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A A M, associé de l’Académie de médecine. 
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Ag P, agrégé à l'École de pharmacie. 
Ar, agrégé à la Faculté de médecine, 
A M, assistant au Muséum. 
c L, chef de laborätoire. 
c s, chef de service. 
c A m, correspondant de l’Académie de médecine. 
c A s, correspondant de l’Académie des sciences. 
D, directeur. 
p A, directeur-adjoint. 
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PE, professeur à l'École de médecine. 
P EP, professeur à l'École de pharmacie. 
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PH F M, professeur honoraire à la Faculté de médecine. 
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à P U, professeur à l'Université. 
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SUR L'ACTION DE QUELQUES FERMENTS SUR LES HYDRATÉS DH CARBONE 
DE LA LEVURE, 


par J. Gr4sa. 


On sait que la levure bouillie perd son glycogène lorsqu'on la met en 
contact de ferments hydrolysant cet hydrate de carbone. La vitesse avec 
laquelle le glycogène disparaît est très variable selon le ferment employé. 
Ainsi nous avons constaté que, sous l'influence du suc pancréatique de 
chien, à la température de 38 degrés, les globules de levuresne donnent 
plus du tout la réaction du glycogène avec le réactif iodo-ioduré, qu'au 
bout de sept à huit jours. Avec la préparation commerciale de ferments, 
« maltine », ce résultat est atteint au bout de trois à cinq jours, tandis 


que sous l'influence des ferments du suc digestif de l’escargot (Helix- 


pomatia) le glycogène disparaît presque instantanément. Remarquons 
de suite que ces différences de vitesse de disparition du glycogène ne 
sont pas en relation avec l'activité du suc pancréatique, de la « maltine » 
et du suc d'Helix envers une solution de glycogène. Par conséquent, on 
doit admettre qu'elles dépendent de la plus ou moins grande facilité 
qu'ont les différents ferments à arriver au contact du glycogène qui, 
comme on le sait, n'abandonne pas facilement la cellule de levure. En 
effet, si le suc d'Helix dépouille si promptement la levure de son glyco- 
gène, cela tient à ce que ses ferments ont vite fait de pénétrer dans le 
globule dont ils dissolvent complètement la membrane, ce que les 
ferments du suc pancréatique ne sont pas en état de faire. 


La disparition du glycogène de la levure bouillie sous l'influence des” 


“ 
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ferments est suivie de production de sucre réducteur. Mais les ferments 


… du suc d'Helix produisent du sucre réducteur également aux dépens de 


la levure qui est complètement dépourvue de glycogène. Ainsi une levure 
de boulangerie complèlement débarrassée de glycogène par un séjour 
de vingt-quatre heures dans l'eau distillée et qui a été ensuite lavée à 
plusieurs reprises, puis desséchée, nous a donné pour 100 grammes de 
son poids sec, sous l'influence du suc d'Helix, les quantités suivantes de 
sucre réducteur dans les quatre expériences : 

PAS er 841, 48 gr.12 ; HE, 18 gr. #; IV, 20 gr. 7. 

Le sucre réducteur est calculé en glucose d’après le pouvoir réducteur 
après défécation au nitrate mercurique; l’action des ferments s’accom- 
plissait à la température de 38 degrés. Avec la levure en question, nous 
n'avons pas pu obtenir une produclion de sucre réducteur supérieure à 
20,7 p. 100 soit en augmentant la quantité de ferments, soit en 
prolongeant la durée du contact. 

En hydrolysant cette même levure à l’autoclave à 120 degrés, par 


l'acide chlorhydrique à 10 p. 100 pendant deux heures, nous avons 


obtenu 33 p. 100 de sucre réducteur après défécation au nitrate mercu- 
rique. Par conséquent, quoique les ferments du suc d'Helix produisent 
des quantités considérables de sucre aux dépens de la levure privée de 
glvcogène, ils n’hydrolysent pas la totalité des hydrates de carbone que 
contient la levure puisque nous venons de voir que l’hydrolyse par les 
acides nous a donné notablement plus de sucre réducteur (30 p. 100 au 
lieu de 20 p. 100). Cependant, la membrane de la levure, qui contient 
sans doute les hydrates de carbone les plus condensés, est altaquée elle 
aussi par les ferments du suc d’Helix. On peut observer facilement la 
disparition de la membrane sous l'influence du suc d’Helix sans avoir 
recours à aucune coloration, en employant de la levure autolysée en 
présence de toluène. Une telle levure semble ne contenir à son intérieur 
que quelques granulations, de telle facon que la membrane est très 
nettement distincte du reste de la cellule. Si on ajoute à cette levure du 
suc d Helix, après un certain temps on ne distingue plus de cellules au 
microscope, maison y voit les granulations quiétaient incluses dans les 
cellules et qui sont maintenant libres. On peut aussi employer de la 
levure qui a été préalablement presque complètement débarrassée de 
son protoplasme par l’action du suc pancréatique (sans doute sous 
l'influence de la trypsine) mais qui a conservé sa membrane. 

En ce qui concerne l’action de la « maltine » sur la levure dépourvue 
de glycogène, nous avons constaté qu'elle se traduit par l'apparition de 
faibles quantités de sucre réducteur : 3,9 p. 400 pour la levure qui avait 
donné sous l'influence du suc d’Helix 20 p. 100 de sucre réducteur. La 
« maltine » semble également pouvoir dissoudre la membrane de la 
levure mais très lentement. Le suc pancréatique laisse la membrane 
intacte. 
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En ce qui concerne la nature des sucres provenant de la levure dépour- 
vue de glycogène, nous avons trouvé dans l’hydrolyse par les acides 
du glucose et du mannose. Ce dernier sucre, qui a déjà été signalé par 
quelques auteurs, parmi les produits d’hydrolyse des hydrates de 
carbone de la levure, était caractérisé par son hydrazone transformable 
en glucosazone. Quant à l'hydrolyse par les ferments du suc d'Helix, 
elle a donné du glucose et de très petiles quantités de mannose que 
nous n'avons pu mettre en évidence qu’en employant des quantités 
considérables de levure et en ayant soin de déféquer le liquide par le 
sulfate mercurique et la baryte. 


SUR LE MODE D'ALIMENTATION DES NÉMERTES, 


par HENRI PIÉRON. 


L'éthologie des Némertes est encore assez mal connue, en particulier 
en ce qui concerne leur mode d'alimentation. 

« Ilest assez difficile, dit Louis Joubin, de dire quelle est la nourri- 
ture des Némertes ; on trouve, en effet, bien rarement quelques débris 
alimentaires dans leur intestin ; ils paraissent être constitués par des 
diatomées, des algues et aussi de petits crustacés et de menues annélides 
qu'elles chassent au moyen de leur trompe. Mais on ignore complète- 
ment la manière dont celte proie, tuée par Le stylet ou par les némato- 
cystes de la trompe, est introduite dans la bouche » (1). 

« Il est assez singulier, disait encore quelques années plus tard le 
même auteur, de voir que ces animaux, dont plusieurs sont de grande 
taille et très actifs, ont toujours l'intestin vide quand on les étudie » (2), 

Pourtant Me Intosh, il y a longtemps, avait signalé qu’on prenait le 
Lineus marinus parfois avec des appâts disposés pour la pêche à la 
morue (3), et des pêcheurs rapportèrent à Wilson des Cerebratulus qui 
avaient été attirés par un appât fait d’un mollusque (Buccinum, Nalica). 
Wilson affirme que les Némertes absorbent sans grande discrimination 
les matériaux alimentaires, morts ou vivants, qu'elles peuvent ren- 
contrer ; mais il n’y aurait là que des données bien vagues, si cet auteur 
n’avail eu l’occasion de constater quelques faits plus précis sur le Cere- 
bratulus lacteus (4). 


(1) Louis Joubin. Les Némertiens. Paris, 1893, p. 29. 
{2) Louis Joubin. Némertiens (in Traité de zoologie de R. Blanchard). Paris, 
1897, p. 22. 

(3) Mc Intosh. British Marine Annelids. Nemertea, 1873-1874. 

(4) Ch.-B. Wilson, The habits and early development of Cerebratulus lacteus. 
Quarterly Journal of microscopical Science, 1900, t. XLIII, p. 107. 
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Il remarqua que cette Némerte se nourrissait surtout d’annélides, 
avec une préférence marquée pour les Vereis, et il assista quelquefois 
à l'absorption. Le C'erebratulus saisissait par la queue l’annélide et l’ava- 
lait tout bonnement, malgré les efforts désespérés de celle-ci, se débat- 
tant frénétiquement ,; au bout de dix minutes en général, la Vereis était 
rejetée à demi digérée déjà. Wilson admet que, conformément à une 
suggestion d’Andrews, la couche épaisse de mueus sécrétée par la 
Némerte protège celle-ci contre les morsures de la Vereis, tuée très rapi- 
dement d’ailleurs. Il a réussi à fixer un Cerebratulus avalant une MVereis 
qui dépassait encore de 2 à 3 centimètres (1). 

Ayant eu l'occasion d’assister à un phénomène analogue, mais con- 
cernant cette fois le Zineus longissimus Sowerby au Laboratoire mari- 
lime du Muséum, à Tatihou, je ne crois pas inutile de le signaler, 
d autant qu il permet de poser un point d'interrogation à certaines des 
assertions de Wilson. 

J'avais en cristallisoir depuis une quinzaine de jours un Zineus de 
250 de long environ, pour un diamètre habituel de 2 millimètres. 
Ayant placé une Arenicola marina L., d'assez belle taille (13 cent. de 
long) dans le même cristallisoir, je constatai le lendemain, à 6 heures 
du soir, que la Némerte coiffait, extraordinairement dilatée, la tête de 
l'Arénicole d'un diamètre de plus de 7 millimètres, sur une longueur 
de 15 millimètres environ; la peau, devenue transparente, du Lineus, 
laissait bien voir l'Arénicole, qui remuait et tirait, assez mollement, à 
reculons. 

Le ZLineus, dont l'extrémité céphalique intérieure, formant museau, 
était curieusement appliquée contre l'Arénicole plongeant dans sa 
bouche, tirait victorieusement de son côté. Dans la région immédiate- 
ment contiguë à la partie dilatée par l’Arénicole, le corps du Lineus était 
tordu et comme chiffonné. 

Trois heures après, la Némerte, décidément victorieuse, était enroulée 
plusieurs fois autour de l’Annélide, qu’elle « nouait » véritablement à 
un tube vide de Térébelle, se trouvant dans le cristallisoir, semblable à 
un python enveloppant sa proie; la position était la même qu’au début, 


Le 


mais, sur une longueur de 5 à 6 ri le corps du Lineus était 


gonflé d'un liquide rougeâtre. 


À 4 heures du matin, c'est sur une longueur de 23 centimètres environ 
que se trouvait gonflée la Némerte. Enfin, vers 7 heures du malin, le 
Eineus expulsa, en se retirant, le segment us mais la bouche resta 
dilatée, et laissa écouler du liquide sanguinolent. Une heure après, en 
tirant la Némerte, la tête en bas, le liquide absorbé s'écoulait par la 
bouche toujours dilatée. 


«4) La figure s’en trouve dans le travail de Wilson. La Nereis paraît êlre 
d’un diamètre à peu près ésal à celui du Cerebratulus. 
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L'Arénicole était devenue flasque et incolore, les branchies ratatinées, 
presque invisibles : elle ne portait qu'une ouverture céphalique et il n’y 


avait pas eu de digestion ; ses organes internes étaient intacts. 


Par rapport à l'observation de Wilson, on doit signaler que l’Annélide 
n'avait pas été prise par la région caudale, mais par {a région cépha- 
lique, ce mode de préhension étant donné par Wilson comme (rés rare. 

D'autre part, la préhension ne dura pas une dizaine de minutes, mais 
notablement plus de douze heures. 

. Enfin, tandis que, en dix minutes, le Cerebratulus digérait (?) plus 
qu'à moitié une Nereis, en un laps de temps plus de quatre-vingts fois 
supérieur, le Lineus ne digéra aucunement les tissus de l’Arénicole. 

Aussi il conviendrait de se demander si Wilson ne fut pas abusé par 
l’aspect diminué, flasque, ratatiné de la Nereis, et s’il ne croit pas 
digéré, par un ferment singulièrement actif, un ver simplement sucé et 
vidé. 

La succion du liquide intérieur et du sang fut, en effet, très nette 
pour le Zineus avalant en partie une Arénicole énorme pour lui, et, si 
les Némertes procèdent ainsi par aspiration des liquides, il n’est pas 
étonnant qu'on ne trouve pas, en général, de débris alimentaires dans 
leur intestin. 

En ce qui concerne le Zineus longissimus, il ne doit guère trouver 
habituellement d'Arénicoles à sucer, mais le fait qu’il s’introduit souvent 
dans des tubes vides de Térébelle laisse à penser que ces Annélides 
peuvent fréquemment lui servir de proie. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES MUSCLES BRONCHIQUES. 


Note de JAcQUES SALoZz, présentée par M. E. GLEy. 


L'étude expérimentale de la contraction musculaire bronchique 
démontre que ces muscles sont pourvus de fibres broncho-constrictives 
dépendant du nerf vague et de fibres broncho-dilalatrices dépendant du 
sympathique. 

Dixon et Ranson démontrèrent les premiers, en opérant sur le chat, 
que les fibres dilatatrices sont bien sous la dépendance du sympathique 
et non pas du nerf vague, comme on l’admetlait avant eux. 

Nous avons étudié cette action broncho-dilatatrice chez le chat et chez 
le chien en employant le procédé de l’oncomètre. 

Chez le chat, il est facile de séparer le sympathique cervical du nerf 
vague, auquel il n’est pas intimement lié. Chez le chien, au contraire, 
ces deux nerfs sont confondus en un tronc commun. 

Nous avons eu recours à la dégénérescence pour obtenir la séparation 
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de ces deux nerfs. Chez plusieurs chiens, nous avons seclionné un des 
wago-sympathiques au cou; au bout de quelques jours, le bout périphé- 
rique du nerf contient des fibres dégénérées non excitables appartenant 
au pneumogastrique, tandis que celles qui appartiennent au sympa- 

! thique sont restées saines. 

Au bout de quinze jours, après avoir augmenté le tonus bronchique, 
chez ces chiens, par une injection préalable de pilocarpine, nous avons 
excité le bout périphérique du vago-sympathique. Nous avons constaté 
alors une dilatation bien nette des muscles bronchiques, signalée dans 

. des tracés très démonstratifs; eette action ne pouvait être due qu'aux 
fibres du sympathique, puisque l8 pneumogastrique était dégénéré. 

Cette dilatation des bronches a pu se produire encore après la mort 
de l'animal, lorsque lés battements du cœur avaient cessé. Il était ainsi 
démontré que cette action ne pouvait être, à ce moment, atlribuée à un 
phénomène vaso-moteur. 

Nous avons pu aussi démontrer cette Aion broncho-dilalatrice en 

excitant le sympathique thoracique au niveau des racines efférentes du 
ganglion stellaire, ou l’anse de Vieussens elle-même, bien qu’il ne soit 
pas toujours facile de les isoler. 

Nous n'avons pas constaté, au cours de nos expériences, comme 
Dixon et -Ranson l'auraient observé, un entre-croisement des fibres 
bronchiques dans les nerfs vago-sympathiques. 

En étudiant l'action dé quelques substances sur la musculature 
intrinsèque du poumon, noùûs sommes arrivés à la conclusion que la 
pilocarpine, l'ergot de seigle, l’utéramine, produisent uné augmenta- 
tion du tonus bronchique; l’atropine, au contraire, produit une dilata- 
tion passive et permanente. 

Nous avons publié le détail de nos expériences et des tracés démons- 
tratifs dans un mémoire que nous avons présenté à la Faculté de Méde- 
cine de l'Université de Genève, comme thèse de doctorat. 


(Laboratoire de Physiologie de l’Université de Genève.) 


LE CARTILAGE ÉLASTIQUE DE LA TRACHÉE CHÉZ L'HOMME ADULTE, 
par MicHEL bE KERviLy. 


Dans le cartilage de la trachée de l’homme, les éléments élastiques 
que j'ai déjà étudiés chez le fœtus ét l'enfant (1) apparaissent, d'une 


(1) Michel de Kervily. Les fibres élastiques et les grains élastiques du 
| cartilage de la trachée chez l’homme (enfant). Comptes rendus de la Soc. de 
Biologie, 23 mai 1914. 
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facon générale, beaucoup plus abondants lorsqu'on examine des trachées 
de sujets plus âgés. La répartition des éléments élastiques présente des 
varialions selon l’âge et aussi des variations individuelles. 


1° Sujets âgés de dix-neuf, vingt-sept et vingt-neuf ans (femmes). Sur les 
coupes transversales de la trachée, à l’extrémité des arcs, il existe dans le 
cartilage une portion où les éléments élastiques sont représentés presque 
uniquement par des fibres; les grains sont relativement rares et parfois 
absents. Certaines de ces fibres sont fines comme chez le fœtus ou l’enfant, 
d'autres sont beaucoup plus grosses. Elles se continuent avec les fibres 
élastiques du périchondre. Le plus grand nombre de ces fibres dessinent des 
arcs à convexité dirigée vers l'extrémité du cartilage, mais il existe des fibres, 
généralement parmi les fibres fines, qui ont des directions variées, et ces 
fibres sont plus nombreuses que chez l'enfant. Les fibres élastiques du 
cartilage chez l'adulte sont aussi plus onduleuses. Sur les coupes transver- 
sales de la trachée, passant à égale distance entre le bord supérieuret le bord 
inférieur du cartilage, on voit parfois que l'extrémité même de l'arc cartila- 
gineux sur ce plan médian est pauvre en fibres élastiques. 


En s’éloignant de l'extrémité du cartilage, on voit une portion où 
existent non seulement des fibres qui sont en rapport avec le périchondre, 
mais aussi de nombreux grains élastiques autour des cellules cartila- 
gineuses et dans l’espace qui sépare ces dernières les unes des autres. 
Cette large zone peut être soit médiane et atteindre le périchondre en 
dedans et en dehors, soit se trouver assez loin du périchondre du côté 
interne et n’arriver au contact qu'avec le périchondre externe. En s’éloi- 
gnant encore de l'extrémité du cartilage, les fibres élastiques en rapport 
avec le périchondre ne sont plus visibles. La zone devient d'une richesse 
si grande en grains élastiques et en fibres (moins nombreuses) qui 
proviennent de ces grains, que la substance fondamentale est pres- 
que entièrement remplacée par des éléments élastiques. 

Il s’agit donc d'un véritable cartilage élastique qui s'étend sur une 
longueur de 2 millimètres environ. Cette zone est par places inter- 
rompue par des espaces très pauvres en éléments élastiques. 

Plus loin, les grains élastiques deviennent moins abondants. Ils 
forment des amas autour de certains petits groupes de cellules cartila- 
gineuses, même dans le tiers antérieur de l'arc cartilagineux. 

Des grains de sels calcaires, irréguliers de forme et de volume, se 
trouvent par places entre les cellules et sont assez souvent au voisinage 
de grains élastiques. 


20 Chez les sujets plus âgés (hommes âgés de cinquante-cinq et cinquante- 
sept ans) on voit aussi une grande abondance d'éléments élastiques dans le 


ae 


cartilage de la trachée. La zone des grains élastiques commence presque 


Al 


immédiatement à l'extrémité du cartilage et presque immédiatement les 
grains deviennent excessivement nombreux. Cette zone granuleuse occupe 
presque toute la largeur du cartilage et s'étend très loin, présentant dans son 
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intérieur de petits espaces à bords irrégulièrement découpés, à limite nette 
et très pauvres en grains élastiques ; on a l'aspect d'une destruction de grains 
élastiques par endroits. Des îlots granuleux sont disséminés dans les autres 
portions de l'arc cartilagineux. 


La richesse en éléments élastiques de certaines zones du cartilage de 
Ja trachée chez l'homme adulte est extrêmement grande et comparable 


à ce que l’on voit dans les cartilages les plus élastiques comme dans 


celui de l’épiglotte. Cependant les fibres élastiques du cartilage de la 
trachée n’atteignent jamais la grosseur de celles de l’épiglotte. 

Le cartilage de la trachée chez l’homme adulte est donc en partie 
élastique et en partie hyalin et, tout en présentant des variations 
individuelles, la proportion de cartilage élastique augmente progressi- 
vement depuis le stade fœtal jusqu'au stade adulte, puis il se fait une 
résorplion localisée des éléments élastiques. 

J'ai observé la présence d'éléments élastiques dans le cartilage de la 
trachée non seulement chez l'homme mais aussi chez les animaux (je 
communiquerai les détails plus tard). Il s’agit donc d’un fait général, et 
ces éléments élastiques sont parfois si nombreux que l’on peut s’étonner 
qu'ils n'aient pas encore attiré l’attention des histologistes. 

D'autant plus que ces éléments élastiques, développés surtout dans la 
portion cartilagineuse voisine des extrémités de l’arc de la trachée ont, 
sans aucun doute, un rôle physiologique. L’'arc cartilagineux, non 
seulement par sa forme, mais aussi par la constitution histologique des 
extrémités, semble former une espèce de ressort cédant sous une 
pression, amortissant le choc en partie et reprenant ensuite sa forme, 
restituant le calibre du tube aérien après une pression sur la face 
antérieure de la base du cou, ou sur la face postérieure de la trachée 
par le bol alimentaire passant par l'æœsophage. 


(Travail du Laboratoire d'Histologie de la Faculté de Médecine de Paris.) 


Du POUVOIR TOXIQUE ET BACTÉRICIDE CONSIDÉRABLE DU BIIODURE DE MERCURE 
ET DU MODE D'ACTION DU CYANURE DE MERCURE, 


par H. STAssaANO et GoMPEL. 
Dans nos recherches sur la toxicité et le mode d'action de quelques 


sels de mereure, dont nous avons, à plusieurs reprises (1), entretenu la 
Société, deux faits particulièrement méritent d'être signalés, pour les 


_ conclusions qui s’en dégagent : la très forte toxicité du biiodure vis-à-vis 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1913. 
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des têtards de grenouille et les accidents hydropisiques, que manifestent- 
tardivement ces mêmes animaux après avoir en apparence supporté 
parfaitement le contact avec des concentrations considérables de 
cyanure. 

Toxicité et action bactéricide du biiodure. — Nous venons de montrer 
que l’extrême sensibilité des têtards pour le biiodure n’est point un 
fait exceptionnel; les bactéries sont aussi sensibles envers ce composé 
mercuriel (1), dont la faible solubilité portait à le ranger plutôt parmi 
les moins toxiques. On admet, en effet, l'existence d’un certain paral- 
lélisme entre la solubilité d'un corps et le degré de sa dissociation 
électrolytique, ainsi qu'entre cette dernière et l’activité chimique du 
même corps. F 

Le biiodure de mercure à la concentration de == 500. OT GO avec un contact 
de cinq minutes, est encore bactéricide pour le 2. coli, le staphylocoque 
doré, le streptocoque,-le b. pyocyanique, alors que le bichlorure, 
jusqu'ici réputé comme le plus bactéricide des sels de mercure et occu- 
pant le premier rang parmi les antiseptiques connus, cesse d’être bacté- 
0. dans les mêmes conditions, à la concentration dix fois plus forte 
de 

50.00 000: 

Vis-à-vis des bacilles à spores, le biiodure conserve le même avan- 
tage sur le bichlorure. À la concentration de nn il atteint encore la 
spore du PB. pulrificus et du B. subtilis, tandis que le bichlorure, Pob 
exercer la même action, doit être employé à la concentration de " So 

Mode d'action du cyanure de mercure. — L'analyse comparative que 
nous avons fdite concernant les propriélés différentes des quatre sels 
par nous étudiés permet, ce nous semble, de tirer les conclusions 
suivantes, visant le mode particulier d’action du cyanure : 

1° Le cyanure est à la fois le sel de mercure le moins S'tOR UE et le 
moins bactéricide ; 

2° Il agit très ln bieunt On peut sauver les têtards en les retirant 
des solutions mortelles de cyanure après qu'ils y sont restés longtemps; 

3° Ce sel est doué, par contre, d'un pouvoir coagulant pour les albu- 


mines qui, sans égaler celui vraiment considérable du bichlorure, 


dépasse celui du benzoate et, par conséquent, du biiodure, le moins 
coagulant de tous; 

4° IL est alors bien facile de comprendre comment l’action du cyanure 
s'arrête pour ainsi dire aux téguments les plus superficiels dés tètards. 
Il modifie, sans les léser profondément, les propriétés osmotiques des 


(1) Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 8 juin 1914. 
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cellules épithéliales, ainsi que le montre le gonflement considérable de 
l'endothélium revêtant le corps des tétards sous la poussée hydro- 
pisique qui se manifeste lentement et finit par disparaitre de même. Au 
bout d'un mois ou deux, les têtards redeviennent normaux si on a 
soin de les tenir dans de l’eau constamment renouvelée. 

Et l’on comprend pourquoi il n’est pas possible que les choses se 
passent de la même manière avec le bichlorure, d’une part, si ce sel 
trouve une barrière plus importante dans ces mêmes cellules épithéliales 
du têtard, de l’autre, s’il trouve dans sa plus forte dissolution électroly- 
tique le moyen de pénétrer et d'agir dans l'organisme. Les phénomènes 
généraux d'empoisonnement que les tètards montraient rapidement, au 
contact d'une solution de sublimé, le prouvent surabondamment. . 

Si l’on rapproche à présent cette manière de se comporter du cyanure 
envers les cellules épithéliales du têtard avec les effets curatifs remar- 
quables que ce même sel produit sur les cellules ea état d’inflammation 


aiguë ou chronique de la muqueuse oculaire, on est conduit à envisager 


ces effets thérapeutiques autrement que ne le font les ophtalmologistes. 
Il ne peut être question d’une action bactéricide; le cyanure l’est si peu 
seul, et à plus forte raison en présence des lissus. Il doit s'agir plutôt 
d'une cautérisation modérée exercée par le cyanure, dont l’action se 


_ bornerait aux cellules les plus superficielles, sans y provoquer d'alté- 


rations profondes persistantes. Dans les cellules de l’endothélium du 
tétard, le cyanure ne détermine qu'une simple modification passagère 
de la perméabilité, des propriétés osmotiques. 


(Travail de l'Institut Pasteur et du Laboratoire 
de physiologie de la Sorbonne). 


STRUCTURE ET HOMOLOGIES DE L'APPAREIL URO-GÉNITAL DU COBAYE, 


par Ép. RETTERER. 


A diverses reprises, je me suis occupé des organes génito-urinaires 

du cobaye, type de mammifères chez lequel la division du travail est 
» LYP q 

portée plus loin que chez lout autre. Si j'ai repris cette étude, c’est pour 
préciser la structure de divers points, tels que la musculature striée de 
| ù de AU ù : : 
l'appareil uro-génital, ainsi que la signification morphologique de plu 
sieurs glandes et de certaines formations urétrales. 


A. Cobaye müûle, dgé d’un mois. — L'’urètre pelvien mesure, du bulbo-caver- 
neux à la vessie, 15 millimètres environ. Sa lumière est large de 1 millimètre 
à 1225 ef ses parois n’atteignent qu'une épaisseur de Omm{ à Omm15. La pros- 
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tate est contiguë à la vessie, c'est-à-dire que le segment prostalo-vésical est 
réduit à une longueur de 1 millimètre à peine. | 

Les glandes de Méry se trouvent à l'angle formé par les parois latérales ct 
dorsale de l'urètre; le muscle strié, épais de 0m205, entoure, à ce niveau, les 
parois ventrale et latérales de l’urètre, et, en arrivant près des glandes de 
Méry, les faisceaux musculaires s’épaississent pour s’y terminer par un ren- 
flement de 02, La paroi dorsale de l’urètre y est dépourvue de musculature, 


de sorte que le muscle strié affecte la forme d’un anneau incomplet, ouvert 


dorsalement. À mesure qu'on approche de la prostate, les extrémités de 

l'anneau se recourbent et contournent la face dorsale, mais continuent à être 
reliées, sur le plan médian, par un septum conjonclif. Vers le sommet ou 
extrémité distale du vérumontanum, l'anneau musculaire estencore incomplet. 
Puis il devient complet sur une longueur de 125 à 2 millimètres et cesse de 
l'être à nouveau au pointprécis où les canaux éjaculateurs traversent la tunique 
musculaire de l’urètre. Les fibres striées, après avoir disparu sur la paroi 
dorsale, continuent à persister encore sur une certaine longueur dans les 
parois ventrale et latérales du segment prostatique. Quand elles cessent 
d'exister, on ne voit plus que des faisceaux isolés de muscles lisses dans le 
court segment intermédiaire entre la prostate et la vessie. 

Les chiffres suivants donnent la meilleure idée du développement et de la 
répartition de la musculature striée ; au niveau des glandes de Méry, l'anneau 
incomplet est épais de Omn05 ; en avant de ces glandes, il atteint une épaisseur 
de 021 et ses extrémités recourbées dorsalement sont reliées par un septum 
conjonctif, large de 0mm3. Ce septum s’amincit, et, vers le sommet du véru- 
montanum, l'anneau musculaire se complète etles fibres musculaires forment 
une bande circulaire, épaisse ventralement de 01]; latéralement, de 0210 à 
Omx11 et dorsalement, de 0mm07 à OmmO8. 

B. Cobaye femelle ägé de six semaines. — L'’urètre, long de 15 millimètres, 
s'ouvre séparément sur la peau; les lèvres de l’orifice vaginal sont accolées et 
le vagin est bouché par une lame épithéliale continue. Le clitoris, long de 
3 millimètres, est parcouru par un canal urétral complet qui se termine au 
gland du clitoris. À partir de l'insertion du bulbo-caveraeux sur le corps du 
clitoris, l’urètre est entouré ventralement et latéralement, par un anneau 
musculaire dont les extrémités se prolongent sur les côtés du vagin. Dès que 
cesse la paroi commune à l’urètre et au vagin, c’est-à-dire que l’urètre devient 
libre (au niveau des glandes de Du Verney ou Bartholin), la musculature striée 
forme à l'urètre un anneau complet, épais de 0mm4, ventralement, et de 0223, 
latéralement et dorsalement. Ensuite vient un segment de quelques millimètres 
où l'anneau musculaire est incomplet (du côté dorsal), et enfin, près de la 
vessie, les fibres striées disparaissent et sont remplacées par une tunique 
lisse qui se continue avec la musculature de la vessie. Fait intéressant à noter : 
au point où l'anneau incomplet se transforme en un anneau complet, c'est-à- 
dire au point où les fibres musculaires passent de droile à gauche, on observe 
dans l’urètre femelle, sur le plan médian de la paroi dorsale, un épaississe- 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 23 juillet 1887; ibid., 9 mai 1891; 
ibid., 12 décembre 1903, p. 1570 ; ibid., 19 décembre 1903, p. 1623; cbid., 
24 juin 1905, p. 1041 et ibid., 1° juillet 1903, p. 23. 
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ment du chorion de la muqueuse, haut de 0"m3 et large de O"m4, Cette crête, 
qui n'existe que sur l’étendue de l’anneau complet, me semble l'homologue 
du vérumontanum de l’urètre mâle. 


Résultats. — Malgré le peu de longueur du segment vésico-prostatique 
ou vésico-allantoïdien, l’urètre pelvien du cobaye possède une muscu- 
lature identique à celle du chat : tunique lisse du côté de la vessie mus- 
culature striée du côté distal avec un anneau complet dans sa portion 
moyenne. 

Quant à l’urètre extra-pelvien du cobaye femelle, il suit le corps du 
clitoris où il forme, du moins chez l'adulte, un canal complet. Dans les 
premiers stades de développement, l'appareil uro-génital du cobaye 
femelle passe par des stades semblables à ceux des autres mammifères 
(voir mes notes citées 1891 et 1903). Chez les embryons longs de 2 à 3 cen- 
timètres, les canaux de Müller et l’allantoïde débouchent dans le sinus 
uro-génital, alors très étendu ; chez ceux de 4 centimètres, le sinus uro- 
génital n’est dédoublé en urètre et en vagin que du côté proximal (cranial\ 
et il reste encore, du côté caudal, un compartiment commun ou vesti- 
bule urétro-vaginal. C'est là un stade qui, transitoire chez le cobaye, 
devient l’état persistant de la plupart des femelles de mammifères où le 
compartiment commun est désigné sous le nom de vestibule du vagin 
ou urétro-vaginal. Chez le fœtus de cobaye long de 5 à 6 centiwètres, ce 
reste du sinus uro-génital s’est également cloisonné, de sorte que le 
vagin débouche séparément sur le tégument externe. Enfin les replis 
latéraux du clitoris se sont portés l’un vers l'autre, se sont unis et ont 
fermé la gouttière clitoridienne, de façon à prolonger le canal urétral 
jusqu'au gland. Cuvier avait déjà comparé l’urètre clitoridien des Makis 
et des Loris à l’urètre pénien; l'homologie n’est cependant pas com- 
plète, car l’urètre pelvien des femelles ne correspond qu’à la moitié ven- 
trale du sinus uro-génital, c'est-à-dire de l’urètre mâle. 

On décrit indistinctement sous le nom de glandes de Du Verney, de 
Bartholin, de glandes vu/vo-vaginales ou vestibulaires, des glandes appar- 
tenant à l'appareil uro-génital femelle et homologues des glandes de 
Méry (Cowper). Ces dénominations, bonnes dans certains cas, sont 
impropres et deviennent erronées dès qu'ôn veut les appliquer à d’autres 
espèces. Si la glande en question a même origine et même structure 
chez les femelles de mammifères, elle affecte chez l'adulte, des con- 
nexions différentes avec l'appareil uro-génital, parce que ce dernier 
atteint un degré d'évolution variable. 

Dès 1903 (loc. cit., p. 1623), j'ai décrit, chez le cobaye, le développe- 
ment et les räpports de cette glande qu'avec les auteurs j'ai désignée 
sous le nom de glande voulvo-vaginale. Ce terme est mauvais, parce 
que la glande n’a aucun rapport avec la vulve. Lorsque la glande 
apparaît chez l'embryon de cobaye, elle est vesfibulaire, c’est-à-dire 
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qu'elle se développe à une époque où le cloisonnement du sinus uro- 
génital n’atteint pas encore la région où se trouve l'ébauche glandulaire. 
C'est là un stade qui devient persistant chez la femme et la plupart des 
femelles de mammifères où elle est bien la glandula vestibularis major 
(B.N.A.). Mais chez le cobaye, cet élat n'est que transitoire ; le sinus 
uro-génital continue à se cloisonner et la glande ne fait plus, chez 
l'adulte, partie que du conduit génital ; elle devient exclusivement vagi- 
nale, dénomination que Du Verney avait, à tort, appliquée à la glande de 
la femme, de la vache et des autres femelles de mammifères. 

On a beau multiplier les termes, on ne réussira pas à faire rentrer 
dans le même système et à désigner par un mot unique, emprunté à 
sa situation et ses rapports quand l’appareil lui-même se modifie et varie 
avec l'espèce animale. Les auteurs passent sur ces différences d’évolu- 
tion qui ne s'expliquent que d’après ma théorie du cloisonnement du 
sinus uro-génital; pour les classiques, elles sont autant d’énigmes. 

Quelle est l'origine et la signification de la crête urétrale? Pour Mihal- 
covicz et d’autres, ce serait un épaississement tissulaire dû à l’abouche- 
ment des canaux de Müller dans le sinus uro-génital (éminence de Müller). 
Celle-ci se transformerait chez la femelle en hymen. L'existence d'une 
crête urétlrale chez la femelle rend cette hypothèse bien douteuse. 

Les faits que j'ai observés me font conclure tout autrement : ia crêle 
urétrale, ou vérumontanum mâle et femelle, est un raphé dû au cloison- 
nement du cloaque ou du sinus uro-génital. Pour effectuer la division de 
ces cavités, il se produit, comme lors du développement du système 
nerveux de chaque côlé du plan médian, et une prolifération cellulaire 
qui aboutit à la formalion de deux crêtes ou replis latéraux, lesquels ne 
tardent pas à se souder pour former la cloison mitoyenne. Mais, loin de 
procéder par parcimonie, la nature crée plus de substance ou de maté- 
riel qu'il n'est nécessaire. L’exubérance des cellules est telle, qu’au 
point de soudure des replis latéraux, il reste une accumulation. de 
matériel qui continue son évolution et se transforme en une masse 
conjonctive comme fait, par exemple, l’épithélium qui comble et ecica- 
(rise une solution de continuité tégumentaire. Le vérumontanum mâle 
est ainsi dû à la soudure de replis latéraux du cloaque; le vérumonta- 
num femelle provient des restes cellulaires qui n’ont pas été employés 
à la formation de la paroi dorsale de l’urètre, lors du cloisonnement du 
sinus uro-génital. En un mot, le vérumcntanum mäle et femelle est un 
raphé dont Le développement et la structure sont ceux des autres raphés 
qu'on observe dans les organes génito-urinaires. 
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ACIION DU CURARE SUR L'APPAREIL TERMINAL NERVEUX DES MUSCLES STRIÉS 
par N. MisLawsky. 
Il est très connu que, si l’on excite un muscle indirectement, son 


. courant d'action n'apparaît qu'après une courte période. Cette période 
se compose de la durée de la propagation de l'excitation dans le nerf, 


. jusqu'à son appareil terminal et de la durée de l'excitation de cet appareil 


ou de la « plaque terminale ». 

Les expériences que j'ai faites en enregistrant les courants d'actions 
biphasés, dérivés des muscles gastrocnémiens de chat (in vivo) et dela 
grenouille (sciatique et gastrocnémiens) avec un galvanomètre à corde, 


. m'ont démontré que la durée de l'excitation de la plaque terminale est 


considérablement augmentée par le curare, avant que la paralysie soit 
complète. 
Voici deux exemples : 


I. — Chat. Dérivation du muscle gastrocnémien. Excitation du sciatique (choc 
d'induction, courant d'ouverture). 


DURÉE DE L'EXCITATION 
de la plaque terminale. 


— 


GNOME EN 0 sec. 0024 
Injection d'une solution de curare à 8 p. 1000 
dans le sang : — 1 c.c. 3 
DEN SUPSeC aprés 1.1... . ., 1, (-see: 0050 
Encore À c.c. de curare : ere ass 
Be)rminelhsec, APRÈS 00 0 ia din eee 0 sec. 0056 RSORIQUE Droles, 
RSA Pres RU rare. d + 0LSec..0082 
IT. — Muscle gastrocnémien d’une grenouille. Excitation du sciatique (choc 


d'induction, courant d'ouverture. Distance des bobines, 25 centimètres. 
Appareil de Kronecker, grand modèle). 


DURÉE DE L'EXCITATION 
de la plaque terminale. 


Gi} NOTAIRES RES RSR DEP 0 sec. 0021 


Badigeonnage du muscle avec une solution 
de curare à 8 p. 1000. 


Hamiqutes après 0 L 4141.11, , las 0 sec: 0091 
GHoPminules Après. 0 14,1.0. SU... 0 sec. 0035 
CBI eS Apres. LR OU A le 0 sec. 0049 à 0 sec. 005 


- J'ai déterminé aussi chez lé chat la vitesse de propagation de l’excita- 
tion dans le nerf, avant et après la curarisation. Elle n’est pas changée ou 
du moins (étant donné la grande vitesse de propagation chez les animaux 
à sang chaud et la courte distance relative entre les électrodes avec 
lesquelles j'ai excité le sciatique en deux points) il ne m'était pas possible 
de constater quelques changements appréciables. 
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Les courants d'action présentent certaines déformations et affaiblis- 
sements qui sont dus à ce qu’une partie des fibres musculaires est déjà 
mise hors d'action, tandis que celles qui travaillent encore, ne tra- 
vaillent pas simultanément. Les excitations directes des muscles cura- 
risés, comme on le sait depuis longtemps, ne déforment pas les courants 
d'action. 


ANALOGIE DE LA FORMATION SOUS-BASALE DE M. NAGEOTTE 
ET DU RÉSEAU FONDAMENTAL PIGMENTAIRE, 


par A. BOoRREL. 


M. Nageotte a publié, dans le dernier numéro de la Société, une 
note: « Sur une formation sous-basale de la peau du Tétard de gre- 
nouille. » 

Il obtient, par imprégnation au nitrate d'argent et par coloration 
vitale, un réseau sous-épidermique recouvrant tout le corps de l’animal, 
et il conclut : «on se trouve en face d’une lame protoplasmique sous- 
épithéliale, syncitium parsemé de noyaux et parcouru par un gigantesque 
réseau intraprotoplasmique. » 

J'ai décrit (Comptes rendus de la Soc. de Biologie des 19 et 26 juillet), 
chez Alytes, un voile continu formé de cellules foliacées d'une minceur 
exlréme silué dans le plan du réseau pigmentaire fondamental; exacte- 
ment sous-épidermique enveloppant l'animal à la façon d'une résille dont 
le plan suit exactement le plan cutané. 

Comme deux formations histologiques différentes ne peuvent pas 
occuper le même plan de l’espace et de l'animal, il s'ensuit que la forma- 
lion sous-basale de M. Nageotte doit être identique à la formation si 
explicitement décrite par moi, et à laquelle j'attache une importance 
toute particulière dans le système pigmentaire. M. Nageotte pense qu'il 
s’agit de formations différentes. Pour résoudre la question, j'ai traité par 
la méthode de M. Nageotte la queue d’un Têtard d'Alytes et j'ai 
obtenu exactement dans le plan du réseau (appelé réseau d’Asvadourova) 
les formation décrites pour M. Nageotte. J'ai-mis à côté, sur la même 
figure, une de mes préparations du voile à cellules foliacées et une 
formation sous-basale de M. Nageotte. On voit, dans la partie gauche 
de la figure 2, le réseau obtenu par le nitrate d'argent et dans la partie 
droite le réseau et les cellules foliacées pré-pigmentaires, décrites il-y a 
un an avec précision. Chez Alytes, la place exacte des formations 
obtenues dans les deux cas est mathématiquement repérée par les 
rapports avec Le réseau d’Asvadourova et il n’y a pas de doute possible. 

La communication de M. Nageotte m'engage à préciser mes observa- 
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tions depuis longtemps commencées sur ce que j'ai appelé le réseau fon- 
damental pigmentaire. 
Chez Alytes, le carrelage, vérilable organe de circulation pigmentaire 


LA 
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FiGiil. — Réseau de Nageotte, imprégné à l'argent, dans {le plan du réseau 
d'Asvadourova. Photographie. Gros têtard d'Alytes. 


F1G. 2. — À gauche : réseau de Nageotle et réseau d'Asvadourosa. A dioite : plan 
foliacé au centre; autour, le réseau d'Asvadourosa, cel'ules et filets de nature 
nerveuse dans la gaine du réseau: les filaments nerveux passent surles noyaux ce 
la gaine. À gauche, trés gros tétard. A droite, jeune têtard d'Alytes. 


qui limite le plan des cellules foliacées, est comme sillonné par des cel- 
lules mullipolaires, indiquées aux quatre coins de la figure ; ces cellules, 
qui sont reliées entre elles par de grèles prolongements sont, en relation 
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avec des filets nerveux incontestables : elles doivent être considérées 
comme de nature et d’origine nerveuses et comme des expansions ter- 
minales de filets nerveux. 

Cellules et filaments sont entourés par une sorte de gaine cellulaire 
dont on aperçoit le noyau sur la figure, et dans cette gaine circulent les 
plastes et les granules pigmentaires. Les cellules de la gaine sont en 
continuité et en rapport avec les cellules foliacées. 

Les cellules foliacées contiennent les mêmes plastes pré-pigmentaires 
dans leurs expansions. 

‘Je suis assez disposé à considérer les cellules de la gaine et les 
cellules foliacées comme constituant une sorte de névrilemme lerminal, 
et c’est précisément ce névrilemme engainant ou étalé et ces formations 
cellulaires terminales qui sont comme la matrice des cellules pigmen- 
taires. | 

L'ensemble forme comme un voile continu sous l’épiderme et sur 
tout le corps, voile de support et de protection des ultimes ramifications 
nerveuses contre la lumière. Sur ce voile se détachent et s'individua- 
lisent les chromatophores ou les xanlophores; on pourrait parler d'un 
immense plasmode pigmentatre ou prépigmentaire jouant aussi le rôle 
d'un plasmode nutritif pour les épithéliums. 

Sur ce plasmode, les zones de pigmentation si régulières du revêle- 
ment seraient comme marquées d'avance et guidées par les réseaux ner- 
veux. 

L'étude du système pigmentaire des Crustacés où se retrouve le 
mème plasmode sous-épidermique, et dusystème pigmentaire des Cépha- 
lopodes nous permettra de préciser encore davantage les relations des 
chromatophores avec des formations nerveuses terminales, et d'inter- 


préter les réseaux qui, chez les Céphalopodes, se colorent par les colo- 


rants vitaux tout comme se colorent les plastes du réseau de l’Alytes. 


RECHERCHES SUR LES VOIES BILIAIRES INTRA-HÉPATIQUES. 
SIGNIFICATION DES FORMATIONS BIRÉFRINGENTES 
CONTENUES DANS LEUR ÉPITHÉLIUM, 


par A. PozricaRp. 


Des recherches histologiques et histochimiques, sur les voies biliaires 
intra-hépatiques du chien, nous ont permis d'établir un certain nombre 
de faits (1). 


(1) Dans un mémoire plus étendu, qui paraîtra dans un prochain numéro 
du Journal de la Physiologie et de la Pathologie générale, nous exposerons tout 
ce qui concerne la technique et la bibliographie de cette question. 
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1. — Le long des voies biliaires se succèdent les deux segments suivants, 
cytologiquement et physiologiquement distincts. 

A. — Immédiatement après la lravée de cellules hépatiques et le 


passage de Hering, vient un segment caractérisé par des cellules pavi- 
menteuses ou cubiques et ne présentant aucun signe d'activité glandu- 


Jaire appréciable; pas de mitochondries, pas de variations nucléaires 


secréloires. Ces cellules peuvent cependant renfermer de la graisse; 
mais celle-ci, en forme de goutteleties volumineuses, ne présente aucun 
signe morphologique de mutations actives. Le segment revêtu d'un lei 
épithélium semble purement vecteur, analogue aux segments intermé- 
diaires ou Schaltstücke de la plupart des glandes. Il correspond au réseau 
des canaux périlobulaires et aux pelits des canaux biliaires des espaces 
portes. 

B. — À ce segment fait suite une région des voies biliaires dont 
la structure est caractéristique. L’épithélium, unistratifié, est constitué 
par des cellules du type intestinal absolument semblables aux cellules de 
la vésicule biliaire : forme, disposition du plateau apical, chondriome, 
noyau sont identiques. Comme au niveau des cellules de la vésicule 
biliaire, on rencontre dans ces éléments de nombreuses formations 
adipeuses, connues depuis longtemps el que nous avons étudiées 
histochimiquement. Ce sont d’abord de fines granulations à réactions 
d'acides gras sous le plateau strié, un peu plus bas de grosses goutte- 
lettes de graisses neutres, enfin goutielettes de graisse dans les espaces 
intercellulaires de la région basale de l’épithélium. La taille de la 
cellule seule est moindre, proportionnelle du reste au diamètre du 
conduit biliaire. En particulier tout ce que nous avons dit dans une note 
antérieure (1) de la structure de la cellule épithéliale de la vésicule 
biliaire trouve également sa place ici. 

Un certain nombre de cellules offrent un aspect un peu différent. Au 
lieu de renfermer des formations graisseuses très petites, disposées 
sous le plateau, puis allant régulièrement en se développant pour offrir 
un maximum de grandeur au niveau du plan moyen de la cellule, 
l'élément tout entier est bourré de grosses gouttelettes adipeuses 
volumineuses, qui s'étendent du plateau jusqu'au noyau et souvent 
même se poursuivent au-dessous de lui, dans la région basale. Ces 
cellules surchargées de graisse sont rarement isolées, mais apparaissent 
le plus souvent groupées par plages. Chez tous les animaux examinés, 
nous avons rencontré de telles régions avec surcharge adipeuse, mais 
leur fréquence était variable suivant les individus; elles semblaient 
tout autant et même plus abondantes chez les animaux en état de jeûne. 

La partie des voies biliaires, dont nous venons de décrire l'épithéliam, 


(4) Policard. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séances des 28 février, 
1 et 28 mars 1914. 
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représente un segment absorbant, dont la fonction s'exerce sur certains 
des éléments de la bile. Ces processus d’absorption sont particuliè- 
rement nets en ce qui concerne les acides gras et les savons, chez 
le chien et en général les carnivores. 

Les gros canaux biliaires intra et extra-hépatiques ont un épithélium 
de même structure; seulement, à son niveau, apparaissent des cellules 
caliciformes; on sait, au reste, qu'il s’agit là d’une forme métaplasique 
des cellules à plateau (Prenant). Les gros conduits biliaires présentent 
en plus des dispositifs particuliers (appareil musculo-élastique, glandes), 
mais fondamentalement leur épithélium est du type intestinal; physio- 
logiquement, ce sont là des conduits absorbants. 


II. — Dans ces voies biliaires, on rencontre des corps biréfringents 
(Guy-Laroche et Flandin, Chauffard, Guy-Laroche et Grigaut). Nous 
avons pu faire, en ce qui les concerne, les observations suivantes : 

A. — Ces corps biréfringents sont constitués par des éthers de la 
cholestérine ; ils présentent, en effet, les caractères suivants : gout- 
telettes biréfringentes sur le frais; transformation en cristaux acidulés 
par refroidissement ou action du formol; fusion et perle de la biré- 
fringence vers 45 degrés ; apparition par refroidissement, après fusion, 
d’une structure concentrique (croix de polarisation) ; coloration en jaune 
rougeâtre par le Soudan; pas de formation de corps myéliniques. 

B. — Ces corps biréfringents n’existent pas dans tous les points de 
l’épithélium des voies biliaires, mais seulement au niveau de certaines 
plages. Les régions où se rencontrent ces productions cholestériques 
sont toujours des points où les cellules sont surchargées de graisses 
neutres. Il ya un rapport très net entre la surcharge excessive en graisse 
d'une cellule et la présence de corps biréfringents. Dans la cellule 
même, ces corps se rencontrent là où il y a le plus de graisse; ilya 
une relation manifeste entre excès de graisse neutre et présence d’éthers 
de la cholestérine. 

Il y a donc lieu de penser que ces formalions cholestériques ne repré- 
sentent pas un produit de sécrétion normal de Ïa cellule, mais un épi- 
phénomène au cours de l’absorption et de la saponification des acides 
gras el des savons provenant de la bile. Tout se passe comme si, à 
un moment donné, les acides gras absorbés ne se fixaient plus sur 
l'alcool glycérine mais sur l'alcool cholestérine, constituant normal 
et fondamental de tout protoplasma [Mayer et Schæffer). La choles- 
térine jouerait peut-être, dans la fixation des acides gras, un rôle de 
suppléance vis-à-vis de la glycérine devenue insuffisante. C’est là du 
moins une hypothèse qu'il appartient à des travaux ultérieurs de vérifier. 

Nous avons rencontré ces corps biréfringents chez tous les aaimaux 
examinés (sept). Le jeûne, qui favorise l'accumulation des gouttelettes 
adipeuses dans le foie (fait connu) et dans l’épithélium des voies 
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biliaires, augmente la quantité de ces gouttelettes biréfringentes. 

C. — Il semble bien qu'une partie des cellules ainsi chargées de graisse 
soient capables de dégénérer et de se vider dans la lumière des voies 
biliaires. C’est à cette desquamation épithéliale que pourraient être 
ratlachées ces goultelettes biréfringentes que l’on rencontre dans la 
bile du chien, en quantités extrêmement variables et sans aucun 
rapport avec la teneur normale de la bile en cholestérine. 


Conclusions. — 1° Les voies biliaires intra-hépatiques comprennent : 

a) Un segment initial purement vecteur; 

b) Un segment absorbant qui correspond à tout le reste des voies 
biliaires ; 

2° Les granulations cholestériques rencontrées dans l’épithélium des 


voies biliaires ne représéntent pas un matériel de sécrétion, mais une 


production secondaire en rapport avec une anomalie de l'absorption des 
corps gras et une surcharge adipeuse des cellules épithéliales. Par 
rupture des cellules ainsi chargées de grains et de formations cholesté- 
riques, ces dernières peuvent être mises en liberté dans la bile; mais il 
n'y a aucun rapport entre ces granulations très peu abondantes et la 
cholestérine constitutive de la bile qui a une tout autre origine. 


(Travail du Laboratoire d'anatomie générale et d’'histologie 
de la Faculté de médecine de Lyon.) 


DE L'IMMUNITÉ DANS LE PALUDISME DES OISEAUX. LES PIGEONS GUÉRIS DE 
L'INFECTION À Âæmoproteus columbæ NE SONT PAS IMMUNISÉS CONTRE 
ELLE, 


par Ep. SERGENT et M. BÉGUET. 


L'élude expérimentale des Plasmodium ét des Hæmoproteus des 
Oiseaux tire son intérêt principal de la parenté de ces parasites avec 
ceux du paludisme de l’homme. C’est ainsi que les recherches de R. Ross 
sur le Plasmodium ‘relictum (— Proteosoma) des Oiseaux ont éclairé 
toute l’étiologie du paludisme. 

Le problème de l'immunité dans le paludisme peut être aussi abordé 
avec fruit par l’expérimentation sur les Plasmodium et les Hæmoproteus 
des Oiseaux. 


Les recherches portant sur le Plasmodium relictum ont abouti aux conclu- 
sions suivantes : R. Koch et R. Ruge avaient signalé la possibilité de la 
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guérison complète des Oiseaux (1). Wasielewski montra que cette guérison 
complète est très rare, qu'une infection chronique d’une très longue durée 
succède le plus souvent à l'infection aiguë primitive, et qu’à cetle infection 
chronique, latente, COLrÉsppe un état d’immunité relative (2). 

Nous avons moniré qu’on pouvait conférer cette immunité relative d’ MST 
sans passer par l'étape dangereuse de l'infection aiguë, grâce à D Ds 
de sporozoïtes vieillis (3). J, Moldovan vit qu'un canari bien guéri de sa pre- 
mière infection prend une infection aiguë lors d’une réinoculation, tandis 
que cinq canaris non guéris de leur première infection, et encore atteints 
d'infection chronique, ne montraient pas de surinfection (#4). 


_ Les Hæmoproteus (— Halteridium) donnent également une infection 
chronique aux Oiseaux : nous avons conservé quatre ans, de 1903 à 
1907, un Verdier d'Algérie (Passer chloris) dans une cage grillagée à 
l'abri de toute réinoculation. 11 n’a pas cessé durant ce temps de mon- 
trer des Aæmoproteus dans son sang périphérique. 

Un sujet très commode pour ces expériences est le Pigeon avec son 
Haæmoproteus columbæ. 


x 


Nous avons montré en 1906 que cet Hæmoproteus est transmis de Pigeon à 
Pigeon par un Hyppoboscide, Lynchir maura Bigot (5), fait confirmé l'année 
suivante par de Beaurepaire Aragaô (6). 


Nous avons suivi pendant huit ans Le sort des Pigeons infectés expéri- 
mentalement en 1906 par la piqûre de Lynchia ou par l’inoculation de 
corps broyés de Lynchia. 

La guérison spontanée est la règle. Elle est rarement aussi rapide que 
dans le cas suivant : 


Un Pigeon inoculé dans les veines le 26 août 1906 avec le broyage d’un 
Lynchia infecté montre les premiers très jeunes Hæmoproteus dans son sang 
le 23 septembre. Le 29 septembre, les gamètes sont presque adultes. Le 
5 octobre, ils sont adultes, mais peu nombreux; le 23 octobre, ils ne sont plus 
que rares. À parlir du 1° novembre, on n’en voit plus. 


D'ordinaire les gamètes réapparaissent pendant deux ou trois étés de 
suite dans le sang des Pigeons. Nous avons conservé ces Pigeons à Alger 
dans des cages bien grillagées, placées elles-mêmes dans des écuries 


(4) R. Koch. Zeitschr, f. Hyg., t. XXXII, 4899; R. Ruge. Centralbl. f. Bakt., 
[, t. XXIX, 1904. 

(2) Von Wasielewski. Arch. f. Hyg., t. XLI, 1901; Studien über die ot 
Protozoen, f. 2, 14908. 

_(3} Edm. et Et. Sergent. Comptes rendus de l’'Acad. des Sciences, t. CLI, 
p. 407, 1940. - 

(4) J. Moldovan. Centralbl. f. Bakt., I, t. LXVI, 1912. 

15) Edm. et Et. Sergent. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LI, 
24 novembre 1906; Annales de l'Institut Pasteur, t. XXI, avril 1907. 

(6) H. de Beaurepaire Aragaô. Brazil medico, avril et août (907. 
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grillagées, avec lambour d'entrée. Aucune réinoculation n'était possible. 
Eu 1913, il nous restait encore 2 de ces Pigeons inoculés en 1906, guéris 
complètement depuis 1910. Nous avons voulu voir s'ils avaient acquis 
Pimmunité contre l’Aæmoproteus, et nous les avons réinoculés en même 
temps que des Pigeons témoins provenant du marché de Paris où, 
d'ordinaire, les Pigeons n'ont pas l’Ææmoproteus, et reconnus indemnes 
par un examen de leur sang répété tous les (rois jours pendant plusieurs 
mois d'été. 


Au cours de ces expériences, chaque lot de Pigeons était conservé dans une 
cage grillagée, dans des écuries grillagées isolées les unes des autres. 


Exp. I. — Du 13 au 28 octobre 1913, 11 Lynchia maura sont nourris sur un 
Pigeon algérien très infecté conservé dans une cage grillagée, dans une écurie 
grillagée isolée. Le 28 octobre, ces Lynchia sont broyés dans un peu d’eau 
physiologique, et le liquide de broyage est inoculé aux Oiseaux suivants : 

Pigeon n° 1 inoculé en 1906, guéri en 1910, indemne depuis lors. 

Cinq Pigeons A, B, C, D, E, parisiens neufs indemnes servant de témoins. 

Enfin cinq autres Pigeons parisiens neufs, indemnes, ne sont pas inoculés, 
et sont conservés comme témoins. 

Les Pigeons sont tous examinés tous les deux jours : on voil apparaître les 
Hæmoproteus dans le sang de la totalité des Pigeons inoculés, du 29 novembre 
au 6 décembre (c’est-à-dire du 31 au 37° jour). 1ls apparaissent le 1°" décembre 
dans le sang du Pigeon n° 4 autrefois infecté puis guéri. 

L’infection progresse de la même facon chez tous les Pigeons, atteint son 
acmé en janvier 1914, pour diminuer beaucoup en février. Rien ne distingue 
l'infection du Pigeon n° 1 de celle des autres Pigeons. 

Les Pigeons témoins non inoculés restent indemnes. 

Exp. IT. — Répétition de l'expérience I. 

Le 18 novembre 1913, le produit de broyage de 9 Lynchia infectés est 
inoculé dans les veines aux Oiseaux suivants : 

Pigeon n° 2, inoculé en 1906, guéri en 1910, indemne depuis lors. 

Cinq Pigeons A’ B’ C’ D' E’ parisiens neufs, indemnes servant de témoins. 

Le 32° jour après l’inoculation, les Hæmoproteus apparaissent dans le sang 
du Pigeon n° 2. Du 31° au 38 jour, ils apparaissent dans le sang des Pigeons 
parisiens inoculés. La suile de l'infection est semblable chez tous les Pigeons, 
et diminue d'intensité chez tous en février 1914. 


En conclusion, une atteinte antérieure d'infection par Ææmoproteus 
columbæ, ayant duré quatre ans, suivie d'une période de guérison com- 
plète d’une durée de quatre ans, n’a conféré aucune immunité à deux 
Pigeons. 

[semble que la conclusion actuellement applicable à plusieurs groupes 
d'Hémosporidies, en particulier à celui des Piroplasmes, soit celle-ci : 
pas d'immunité acquise à la suite d’une première infection guérie, 
immunilé relative au cours d’une infection devenue chronique. 


(/nstitut Pasteur d'Algérie.) 
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CHONDRIOME DES PLASMAZELLEN, 


par G. DugreuIz et M. FAVRE. 


Depuis la description de Unna (1891), on entend, sous le nom de 
Plasmazellen, une espèce bien définie de cellules du tissu conjonctif, 
dont nous ne rappellerons pas tous les caractères. Disons cependant 
que l’un des plus importants et des plus significatifs est tiré de la forme 
arrondie du noyau, de sa situation et de la disposition très spéciale (en 
rayons de roue ou plus précisément en damier) de la chromatine 
nucléaire. 

Les études cytologiques n’ont apporté jusqu'ici que des détails peu 
précis sur le chondriome de ces cellules. Le premier travail où les 
mitochondries des Plasmazellen aient été expressément signalées est 
celui de l’un de nous (1). De nouvelles recherches ont complété nos 
premiers résultats et nous pouvons donner aujourd'hui une description 
plus complète et des figures plus démonstratives. 


Nous avons employé la méthode de Regaud pour la fixation de notre maté- 
riel d'étude. Celui-ci provient de pièces pathologiques riches en Plasmazellen 
(chancres syphilitiques, œdème chronique du derme post-érysipélateux, 
cancer papillaire du pénis). Ces pièces furent fixées durant quatre à dix jours 
dans le mélange de bichromate de potasse (solution aqueuse à 3 p. 100, 
80 volumes) et de formol (20 volumes), puis conservées dans la solution de 
bichromate de potasse à 3 p. 100 durant des temps variables (deux mois à 
trois mois et demi.) La coloration à l’hématloxyline ferrique, appliquée aux 
coupes de ces pièces, a mis en évidence, suivant le degré de chromisation, 
tintôt des mitochondries, tantôt des grains, parfois l’une et l’autre formation 
dans la même cellule. 


Le chondriome des Plasmazellen, chez l'homme, est plus ou moins 
développé suivant la taille des cellules. Un rapport direct entre la taille 
de l’élément cellulaire et la richesse de son chondriome nous a semblé 
un fait à peu près constant. 

Les cellules de petite taille possèdent un chondriome AR à celui 
des lymphocytes, cellules-souche des Plasmazellen. Ce chondriome est 
réduil à quelques grains juxta-nucléaires (Fig. 1, g). 

Dans les cellules de taille moyenne apparaissent des chondriocontes 
mélangés aux mitochondries. Le chondriome est bien développé, mais 
inégalement réparti dans le protoplasma; dense en certains points, il 
fait complètement défaut dans d’autres (Fig. 1, a, b, c, d). 


(1) G. Dubreuil. Origine, destinée et appareil mitochondral des Plasmazellen 
du grand épiploon chez le Lapin. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
t. LXVII, p. 80 et 157, 1909. 


Fr 
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C'est ici, comme dans les aulres espèces cellulaires, une règle 
constante que le chondriome n’occuüpe jamais la centrosphère : el sou- 
vent ses éléments se placent en couronne et prennent même une dispo- 
sition rayonnée autour de la sphère attractive (Fig, 1, e, f). 

Dans ces mêmes cellules, nous décrirons des grains assez volumineux, 
qui deviennent irès abondants dans les Plasmazellen de forte taille. 
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Ficure 1. — Chondriome des Plasmazellen. 


a, b, €, d, cellules de taille moyenne, dont le noyau a gardé la coloration à 
lhématoxyline ferrique sur la chromatine ; on les identifie très bien comme des 
Plasmazellen ; chondriome abondant. e, j, disposition caractéristique des éléments 
du chondriome autour de la centrosphère. g, jeune Plasmazellen avec un chon- 
driome réduit à quelques grains mitochondriaux. 


Dans ces très grosses cellules, et contrairement à la règle que nous 
posions plus haut, les éléments du chondriome sont relativement peu 
abondants. 


Les mitochondries des Plasmazellen ont été certainement entrevues par 
différents auteurs, mais inexactement interprétées. Unna (1) a toujours dis- 


(4) Unna. Ueber Plasmazellen, insbesondere bei Lupus. Monatschr. f. prakt. 
Dermal., Bd 12, p. 296, 1891, et passim. 
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tingué dans le cytoplasme : le spongioplasma et le granoplasma. Ce dernier, 
vaguement granuleux (amorphkôrnig), est probablement l'équivalent, sous 
une forme altérée par la fixation, de ce que nous décrivons comme mitochon- 
dries et grains. Schridde (1) est beaucoup plus précis. Il a certainement 
coloré, par la méthode d'Altmann modifiée par lui, des grains et des bâtonnets 
(stäbchenfürmige Kôrnelungen) qui correspondent à nos formations mito- 
chondriales; les figures qu’il en donne, bien qu’un peu schématiques, ne 
laissent aucun doute à cet égard. Il les décrit sous le nom de « neutrale 
Kürnelungen », parce que les granulations ne se colorent ni par les colorants 
acides, ni par les colorants basiques. Il les rapproche des granulations neutro- 
philes des polynucléaires, sans les identifier cependant avec ces dernières, 


‘car elles ne se colorent ni par le triacide d'Ehrlich, ni par le mélange éosine- 


bleu de méthylène. Il les considère comme une des variétés de granulations 
des Plasmazellen, dont il existe d’autres types (granulations basophiles de 
Krompecher, granulations acidophiles). Le parallèle un peu rorcé que Schridde 
a voulu établir entre les grains des Plasmazellen et les granulations spéci- 
fiques des leucocytes lui a fait méconnaître la véritable nature des grains 
qu’il décrit sous le nom de « neutrale Kôrnelungen » et qu’il a colorés par 
la méthode d'Altmann. Une partie au moins de ces grains rentre dans la 
classe des mitochondries. 


(Travail du Laboratoire d'anatomie générale 
et d'histologie de la Faculté de Médecine de Lyon 
et de l'Institut bactériologique du professeur J. Courmont, Lyon.) 


SUR LA RÉACTION DE BORDET-GENGOU, 


par E. DEBAINs. 


Au cours de nosrecherches sur le séro-diagnostie de la tuberculose au 
moyen de la tubereuline de Besredka, nous nous sommes préoccupés de 
rechercher l'influence de la chaleur sur les anticorps tuberculeux. 

On sait que la nécessité de chauffer les sérums à 56° en vue de 
détruire l’alexine, ne va pas sans inconvénients, les sensibilisatrices 
étant plus ou moins altérées à cette température; aussi est-il indiqué de 
limiter strictement à une demi-heure la durée du chauffage. 

D'autre part, les sérums humains renferment une proportion variable, 
parfois élevée, d’ambocepteurs hémolytiques pour les globules de 
mouton. , 

En conséquence, la réaction de fixation peut être faussée lorsque les 
sérums sont pauvres en anticorps ou trop chargés d'ambocepteurs 


hémolyliques. 


(4) Schridde. Beiträge zur Lehre von den Zellkôrnelungen. Die Kôürnelungen 
der Plasmazellen. Anat. Hefte, Bd XXVIIT, p. 691, 1905. 
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Pour éviter ces inconvénients, nous effectuons la réaction de Bordel- 
Gengou, sans chauffer les sérums, en mettant à profit les deux propriétés 
suivantes : 

4° L’alexine du sang humain possède une faible activité hémolytique ; 

2° Le sérum humain ne renferme pas d’ambocepteurs hémolytiques 
pour les globules de bœuf, ou n’en contient qu’une trop faible quantité 
pour troubler la réaction dans les conditions opératoires que nous allons 
indiquer. 

La plupart des sérums, examinés vingt-quatre heures après le prélè- 
vement du sang, renferment une quantité d’alexine trop faible pour que 
0 e.c. 1 puisse hémolyser complètement Oc.c.1 d'une émulsion de globules 
de bœuf sensibilisés à 25 p. 100; pour cbtenir l'hémolyse totale, il est 
nécessaire d'ajouter une certaine quantité d’alexine diluée de cobaye 
(0c.c. 1, 0 c.c. 2 d’une dilution à 1/25). 

Nous effectuons la réaction de fixation en utilisant l’alexine du sérum 
étudié et en déterminant les quantités croissantes d’alexine diluée et 
_ d'activité connue que peut fixer le sérum en présence d'une dose fixe 
d'anligène. La réaction et le titrage de l’alexine sont réalisés en une seule 
opération. Le mode opératoire est indiqué dans le tableau ci-joint : 


N°S D'ORDRE 


irc SÉRIE. — Réaction de fixation. 
Sérum. . . PAPIER TR : 
AH TENE Lil ee 0, £ 
AMexine au 1/25. . - . ! 
Eau physiologique . . 


2e séktE. — Témoins el litrage de l'alexine. 


N°S D'ORDRE 4 bis. 2 bis. 3 bis. 


— Sérum . 
Alexine au 1/25 . . 
Eau physiologique. . 


Après un séjour de une heure et demie à l’étuve, on ajoute dans tous 
les tubes 0 c.c. 1 d'ambocepteur antibœuf et 0 c.c. 1 d'une émulsion de 
globules de bœuf lavés à 23 p. 100. L'inspection des tubes témoins 
permet de déterminer quels sont les tubes à antigène utilisables pour la 

lecture de la réaction. 
Depuis plus d’un an, nous avons appliqué ce procédé à la réaction de 
Wassermann et nous avons obtenu d'excellents résultats. De nombreux 
auteurs ont montré que le chauffage à 56° exerce une action nocive sur 
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la substance qui, dans les sérums syphilitiques, joue le rôle d'anticorps. 
Les méthodes simplifiées qui utilisent à la fois l’alexine et les ambocep- 
teurs naturels des sérums ont fait l’objet de nombreuses critiques. 

Le procédé que nous venons de décrire permet à la fois d'éviter 
l’altération des anticorps par la chaleur et de réaliser un dosage précis 
de l’alexine et de l’ambocepteur. 


(Laboratoire de l'hôpital civil de Versailles.) 


RÉACTION DE FIXATION PRATIQUÉE AVEC LE SÉRUM ANTIBOŒUF 
ET L'ALEXINE DE PORC. 


Note de C. Picapo, présentée par M. WEINBERG. 


Appelé à pratiquer des réactions sérologiques, et en particulier la 
réaction de fixation, dans notre pays natal (Costa-Rica) où les moutons 
sont très rares et les cobayes importés trop souvent décimés par des 
maladies épidémiques, nous avons préparé un sérum hémolytique 
antibœuf et recherché si le sérum frais de pore (!) pouvait remplacer 
l’alexine de cobaye dans la recherche clinique des anticorps spécifiques. 

Nous consignons ici-les résultats de nos recherches, croyant être utile 
aux chercheurs qui peuvent se trouver dans les mêmes conditions de 
travail que nous. 

Nous avons d’abord vérifié si le sérum de porc hémolyse par lui-même 
des globules de bœuf. Sur 24 échantillons de sérum de porc, 16 fois 0,1 
de sérum n’hémolysait pas même 0,1 de globules de bœuf (à 5 p. 100); 
deux sérums ont donné un index hémolytique de un demi; les 6 derniers 
l'index de 1. Le mélange de 3 sérums de porc ne donnait jamais d'hémo- 


lyse de globules appréciable rouges de bœuf. 


Le sérum de porc est, comme l’on sait, beaucoup plus pauvre en 
alexine que le sérum de cobaye; 0,1 c. c. de sérum de porc non dilué 
hémolyse 0,6 à 0,8 de globules de bœuf sensibilisés. La teneur du sérum 
de porc en alexine est assez constante (2). 

Nous avons titré notre sérum hémolytique antibœuf (obtenu par des 
injections répétées de globules de bœuf au lapin) de façon à ce que 
1 c. c. de globules rouges sensibilisés soit hémolysé en 20 minutes 
à 37 degrés, en présence de 0,1 d’alexine pure de porc (dans un volume 
total de 3 c. c.). 


(1) Dans nos abattoirs on ne tue que les bœufs et les porcs. 

(2) Remarquons que nous avons rencontré des sérums humains anticom- 
plémentaires pour l’alexine de cobaye et complètement inactifs pour celle de 
porc. Inversement, certains sérums humains peuvent fixer l’alexine de porc 
tout en étant inactifs vis-à-vis de celle de cobaye. 
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Ayant ainsi titré le sérum hémolytique antibœuf, nous avons étudié 
une centaine de sérums de malades présumés syphilitiques et quelques 
sérums hydatiques comparativement avec le système hémolytique anti- 
bœuf et celui antimouton, en suivant la technique rationnelle de 
Weinberg. 

Dès le début de nos recherches, nous avons constaté que l’antigène 
_hydatique ne possède aucun pouvoir anticomplémentaire vis-à-vis de 
l’alexine de porc; il n’en est pas de même pour l’anligène syphilitique 
(extrait alcoolique de foie hérédo-syphililique). Celui-ci s’est montré 
fortement antialexique dans les tubes témoins dans lesquels on ne met 
pas de sérum à examiner. Une série d'expériences nous a démontré que 
cette propriété antialexique de l’antigène syphilitique disparaît, si l’on 
ajoute dans le tube témoin une petite quantité d’une substance albumi- 
noïde, comme sérum humain chauffé, sérum de porc chauffé ou ovalbu- 
mine. Guidé par cette indication, nous diluons notre antigène syphili- 
tique non pas dans l’eau physiologique, mais dans le sérum chauffé de 
porc qui présente l’avantage de ne contenir ni sensibilisatrice antibœuf. 
ni de substances anticompiémentaires vis-à-vis de l’alexine du sérum 
frais de même espèce. 

La réaction de fixation pratiquée avec cet antigène donne avec le sys- 
téme hémolytique antibœuf les mêmes résultats qu'on obtient avec un 
antigène dilué dans l’eau physiologique employé avec le système hémo- 
lytique antimouton. 


TECHNIQUE DE WEINBERG : È 
NOMBRE RÉACTION 
avec sérum anti-bœuf 
- de cas. ee : 
Procédé rapide. Procédé lent. et alexine de porc. 
43 — — — 
rm + - —- 
4 nm + Je 
5 ss + a 
2 È —— Faible. 
2 A6 + = 


Le tableau ci-dessus résume nos expériences. Nous voyons que dans 
98 cas sur 100, les résultats obtenus ont été les mêmes par la technique 
rationnelle et la nôtre. Deux fois seulement, nous avons obtenu des 
résultats discordants. Il est possible que ces deux sérums humains renfer- 
maient exceptionnellement nne grande quantité d’ambocepteurs anti- 
bœuf. Malheureusement, il ne nous est pas resté assez de sérum pour 
vérifier cette hypothèse. Remarquons en passant que les résultats dis- 
_ cordants obtenus par le procédé rapide dans le groupe III (4 cas) et le 
groupe IV (5 cas) sont dus pour le premier groupe à l'index hémoly- 
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tique trop élevé du sérum frais, et dans le groupe IV au pouvoir hémo- 
lytique trop faible du sérum étudié. Ces faits montrent une fois de plus 
qu’il est dangereux de se fier aux résultats obtenus par le procédé 
rapide seul. 


({nstiltut Pasteur, Laboratoire de M. Weinberg.) | 


SUR LA GERMINATION ASEPTIQUE DE Zed Mais 
EN PRÉSENCE DE QUELQUES QUINOÏDES. 


né D, ss LÉ Le sr 


Note de.D. Roupsky, présentée par A. LavERAn. 


Pour des raisons sur lesquelles je reviendrai ultérieurement, j'ai été De 
amené à essayer la germination des LR eu présence de certains 
quinoïdes. 

Je ne m 'occuperai dans cette note que de quatre produits appartenant 
à trois classes chimiques, à savoir : 

1° Une azine, le trypasafrol, dont la formule est VX F2 
inconnue, mais qui doit correspondre, comme toutes | | | 
les azines, au schéma à trois noyaux hexagonaux. NAN LA 


e 


N 
On sait, d’après Nietzki, que le complexe tétravalent le de la 


phénazine, le représentant le plus simple des azines, qui relie les deux 
noyaux benzéniques de cette molécule, par substitution des deux atomes 
d'hydrogène en ortho dans chaque noyau, se retrouve dans tous les 
colorants de cette classe et doit être considéré comme étant le chromo- 
phore caractéristique des azines. 

2° Une diamidoacridine correspondant à la formule : 


ES . AE 


CH. PNA N_ NH, 
ê Co eS 
H 


NB AAA 
3° Deux oxazines, le chlorure À 


de triamino -phénazoxonium et Cl le bleu Capri : 
CI 


(CHŸN = AT PV N(CH 


+9 


= 


PES | 
Ko Noa CH, 


Des graines de maïs stérilisées sont mises à germer dans des tubes à 
essai, sur du coton cardé, au-dessus d’une certaine quantité d’eau 


ie 


} 


SÉANCE DU 6 JUIN 31 


stérilisée, chimiquement pure, contenant une solution de la matière 
colorante expérimentée en dilution à 4 : 10.000. Des tubes semblables 
ne renfermant que de l'eau pure servent de témoins. 

Dans ces derniers tubes, les racines envahissent bientôt tout le fond 
des tubes sur une hauteur de 5 à 7 centimètres; au contraire dans les 
tubes contenant des matières a les racines ne pénètrent pas 
dans le liquide. Dans certains cas, elles dépassent de quelques milli- 
mètres à peine le coton, et forment à sa surface des sortes d’épines 
très dures. Les plantes continuent néanmoins à se développer comme 
dans les tubes lémoins. | 

Dans les tubes où les graines ne se trouvent pas enfouies dans Île 
coton, les racines qui se développent dans l'air arrivent à soulever la 
graïne, qui reste appuyée sur plusieurs radicelles pénétrant dans le 
coton comme on le voit sur la photographie ci-contre (n° 13), faite au 
vingt-deuxième jour de la germination. Dans un cas où la graine se 
trouvait reténue par le coton, la racine remontait au-dessus du coton à 
3-4 centimètres et se courbait ensuite, pour redescendre de nouveau 
dans le coton formant ainsi une sorte d'U renversé à branches très si- 
nueuses. 


En dehors de ces cas, il n’est pas rare de voir, par le fait de l’accrois- 
sement, les racines se couder plusieurs fois au-dessus du coton sans 
pénétrer dans le liquide. 

Fait à signaler, toutes les racines, mème celles qui ont pénétré dans 
le coton non imbibé de la solution colorante, sont colorées sur une 
certaine longueur, dans toute leur épaisseur, Cette coloration vitale, 
bien visible à l'œil sur les coupes, débute par la région pilifère, laissant 
incolore la coiffe et [a région subterminale. Plus tard, c’est le contraire 
qui a lieu : seule la zone d’aceroissement est très fortement colarée. 
Cette coloration, qui s'étend parfois à une longueur de 4-5 centimètres, 
s'atténue graduellement, puis disparaît dans la région pilifère. La région 
de la coiffe semble être, d'après sa _ plus intense, le siège 
d’une forte oxydation. 

Le fait que les racines ne descendent pas dans le liquide ne me parait 
pas être le résultat d’une inhibition de l’accroissement des racines. En 
effet, comme je lai déjà dit, les racines se développent au-dessus du 
coton et ce n’est pas par la région d'accroissement que la coloration 
débute. D'autre part, lorsque, par le fait de l’évaporation, le niveau du 
liquide commence à baisser, les racines s’allongent, arrivent jusqu’au 
niveau äu liquide, parfois même y descendent à une faible profondeur (1). 
Les racines semblent pouvoir s'adapter au liquide qui leur est primiti- 
vement nuisible. L'absence complète de racines dans le liquide et 


(1) Il est vrai que cela ne se produit pas avec tous les colorants. 
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surtout l'absence de courbures dans ces dernières ne s'explique pas non 
plus par un phénomène de tropisme. 


Photocraphie prise le 9 mai, ou 22° jour de la germination. 
Tub s 1-3, azine; tubes 4-10, oxazines; tubes 11-13, acridine ; tubes 14-17, témoins. 


Plusieurs questions se posent : il faudrait, tout d’abord, déterminer 
l'action de la corcentration ; il est probable, d’après les expériences en 


… 
1 


née. > did) he 4) | ns 2 


là 
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cours, que les plantes peuvent s'adapter à des solutions un peu plus 
étendues que celles que j'ai employées. Il y aura lieu également d'étudier 
le mode d'absorption et de répartition de la malière colorante ainsi 
que les transformations chimiques qu’elle subit dans la plante. 


(Travail des Laboratoires de. MM. À. Laveran et P. Maé, 
à l'Institut Pasteur.) É 


SUR LA DILATATION DE L'INTESTIN 
CONSÉCUTIVE AU RETOURNEMENT D'UNE ANSE INTESTINALE 


(PRÉSENTATION DE PIÈCES), 


par ALBERT FROUIN. 


Les pièces que je présente à la Société proviennent de deux animaux 
chez lesquels j'ai pratiqué le retournement d’une anse intestinale (1). 
L'opération a été faite de la facon suivante : 
1° On sépare du tube digestif, par deux sections faites à 50 ou 60 cen- 
timètres de distance, une anse intestinale ; 
29 On rétablit la continuité du tube digestif en intervertissant La place 
des orifices de section de l’anse primitivement séparée. 
Dans ces conditions, le péristaltisme normal de cette anse esten sens 
_ inverse du péristaltisme normal du reste du tube digestif. 
J'ai opéré ainsi cinq animaux. Voici les résultats de ces cpérations. 
Chez deux de ces animaux, l’anse retournée était prise immédiatement 
après l'embouchure du canal de Wirsung. Chez deux autres, l’anse 
retournée était prise à 60 centimètres du pylore. Chez un autre animal, 
l’anse retournée avait été prise à 25 centimètres au-dessus de la valvule 
iléo-cæcale.Ce dernier animal est mort accidentellement d'infection pul- 
_monaire. 
La portion d'intestin retournée ne présentait aucune modification. 
Deux des chiens opérés sont vivants et en bonne santé seize et onze 
mois après l'opération. 
Deux des animaux sont morts quatre et neuf mois après l'opération, 
et ce sont les pièces d’autopsie que je présente à la Société. 
Sur la première de ces pièces, provenant de l'animal mort quatre mois 


(1) Cette opération a élé faite à la demande de M. Lecène dans le but 
d'obtenir une stagnation du contenu intestinal, M. Rennau, radiographe à 
Phôpital Saint-Antoine, désirant s'assurer expérimentalement de la non- 
toxicité du sulfate de baryte qu'il a substitué aüx sels de bismuth pour la 
radioscopie du tube digestif. 


Biozocre. Comptes RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 3 
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après l'opération, on trouve une dilatation ayant la forme et sensible- 
ment la grandeur de l'estomac. La portion dilatée élait remplie dans les 
deux cas de quelques débris alimentaires, et surtout de matières non 
digestibles, lelles que foin, paille, poils, etc. 


Fi. 1. 


Sur la première pièce d'autopsie ainsi que sur le dessin que je joins à 
cette note, on voit que la suture se trouve sensiblement au milieu de la 
dilatation. On pourrait donc supposer que, chez cet animal, la suture 
circulaire a produit un rétrécissement qui a pu s’accentuer encore 
pendant la cicatrisation, et que les matières non digestibles se sont 
arrêtées au niveau de celte sténose. On pourrait admettre que celle 
accumulation de substances non digestibles a fini par dilater et forcer le 
rétrécissement cicatriciel, et, en progressant lentement dans l'inteslin, 
elle aurait provoqué la dilatation de la première portion de l’anse 
retournée et une hypertrophie des luniques museulaires (fig. 4). 


s 


PTS laleslie re tourne 


anal chaledeque anal de Mirsung 


Fic 2. 


La deuxième pièce provient d'un animal chez lequel l’anse retournée 
a été prise immédiatement au-dessous du canal de Wirsung. Ici, nous 
voyons que la portion dilatée se trouve au-dessous de la suture dans la 
première portion de l’anse retournée. On ne constate pas d'hyperlro- 
phie de la tunique musculaire (fig. 2). 


RTE 
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Ces faits pourraient à première vue paraître confirmer les expériences 
antérieures de Mall(1}, dont Ia première expérience est rapportée par le 
De Halsted. (American Journal of Medical Sciences 1887), de Sabatani el 
Fasola (2), de Prutz et Ellinger (3), qui ont observé des dilatations de 
l'intestin après retournement d’une anse intestinale. Elles en diffèrent 
cependant sur plusieurs points importants qui sont : 1° le temps de survie 
des animaux ; 2 les causes mêmes de la mort des animaux. 

Au sujet de la survie, je ferai remarquer que les vingt-quatre ani- 
maux, opérés par Sabalani et Fasola, n’ont véeu que peu de temps, un 
seul vécut 108 jours. Ceux opérés par Prutz et Ellinger n’ont pas sup- 
porté l'opération pendant plus longtemps dans les cas les plus favora- 
bles, après avoir présenté des amaigrissements considérables. 

Au contraire, les animaux que j'ai opérés n'ont présenté qu'un 
amaigrissement passager, réparé, en général, quinze à vingt jours après 
l'opération. 

Deux de ces animaux, encore vivants onze et seize mois après l'opé- 
ralion, paraissent en parfaite santé et ont augmenté de poids. Ils ne 
présentent pas de troubles de la nutrition et une laparotomie explora- 
trice a montré qu'il n’y avait pas encore, après dix et quinze mois, de 
dilatation de la partie de l'intestin retournée. 

Sabatani et Fasola pensent que les animaux chez lesquels on a 
retourné une anse intestinale peuvent vivre si on leur fournit des 
aliments liquides : le péristaltisme normal de l’anse retournée n’agissant 
que sur les matières solides. Aucun de leurs résultats expérimentaux 


ne permet d'appuyer celte hypothèse. 


Les observations que je rapporte dans cette note donnent à l’hypo- 
thèse de Sabatani et Fasola la preuve expérimentale qui lui manquait, 
puisque l’on voit que les animaux nourris avee du pain et de la viande 
hachée supportent l'opération pendant plus d’une année. 

Prutz et Ellinger ont trouvé dans l'urine des chiens opérés une 
grande quantité d’indican, et admettent que la mort des animaux est 
due, pour une part, à une intoxication résullant des putréfactions 
intestinales. 

En collaboration avec M?° P. Thomas, nous avons dosé l’indican et le 
soufre conjugué dans l'urine, mais nous n'avons trouvé aucune diffé- 
rence sensible avec les animaux normaux. | 


M. Pau CarNor. — À propos de l'intéressante communication de 
M. Frouin, je rappellerai un fait expérimental, déjà vieux, puisque nous 


(1) Mall. The John Hopkins Hospital Reports, 1896. 
(2) Sabbatani et Fasola. Arch. italiennes de Biologie, 1900. 
(3) Prutz et Ellinger. Arch. für klin. Chirurgie, t. LXVII, 1902: 
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l'avons observé en 1894, qui a donné les mêmes résultats que ceux 
obtenus, depuis, par M. Frouin notamment. 

Au cours d’une opération d'isolement d'anse intestinale par la technique 
de Vella, il y eut erreur de bouts et l’anse isolée fut suturée en position 
retournée, au segment supérieur de l'intestin d’une part, à la peau 
d'autre part. Or on constata les jours suivants que tout objet (ouate, 
sonde), laissé au contact de l’anus iliaque, était aspiré par d’énergiques 
mouvements de succion et disparaissait sans retour. 

: L'animal mourut, au bout de dix jours, d’occlusion intestinale : à l’en- 
droit de la suture, où venaient se heurter, en sens inverse, les mouve- 
ments péristaltiques descendants de l'intestin et ascendants de l'anse 
retournée, on trouva une accumulation de résidus, apportés les uns par 
l’alimentation et les autres par l'aspiration de corps étrangers au niveau 
de l'anus iliaque. Il y eut, de ce fait, une occlusion aiguë qui détermina 
la mort rapide. 

Physiologiquement, je ne connais pareille opposition de contractions 
intestinales, convergeant en sens inverse vers un même point, qu'au 
niveau du pylore. On peut facilement constater, en effel, sur l'estomac 
et le duodénum perfusés du chat, ainsi que nous l’avons décrit et 
cinématographié (Paris Médical, juin 1913), qu'il se produit, dans la 
première partie du duodénum, des mouvements antipéristaltiques 
aboutissant au pylore et s’opposant aux mouvements péristaltiques de 
l’antre pylorique. Ces mouvements antipéristaltiques du duodénum (les 
seuls mouvements antipéristaltiques que nous ayons pu provoquer sur 
l'intestin grêle) semblent avoir pourbutdesoulagerle sphincterpylorique 
par l'opposition des contractions anté et rétropyloriques; ils font refluer 
vers l’antre pylorique ou les aliments déjà passés à travers le pylore, 
essayés dans le bulbe duodénal et reconnus inaptes au passage intestinal. 
Ils font enfin passer, dans le grand réservoir gastrique, les sucs duo- 
dénaux (sous l'influence des graisses notamment), l'estomac et le 
duodénum se transforment en une cavité unique où se poursuit une 
digestion alcaline, lipasique et peut-être trypsique. 

Mais l'opposition des mouvements de chaque côlé du pylore n’est ici 
que transitoire : elle cesse à un moment donné et des mouvements péris- 
taltiques duodénaux succèdent aux mouvements antipéristaltiques pré- 
cédents, rétablissant le sens normal du transit gastro-intestinal; de ce 
fait ne se produisent pas les phénomènes d’occlusion, constamment notés 
après retournement anatomique d’une anse d'’intestin. 


LR OT PRE ES En QE GS CS ts st dé 
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L'ÉLECTROCARDIOGRAMME DANS L'INANITION EXPÉRIMENTALE. 


Note de JEAN HerTz et E. Boroer, présentée par Pa. PAGNIEZ, 


Nous avons recherché les modifications que pouvait apporter au cou- 
rant d'action du cœur un état prolongé d’inanition. 

Nos expériences ont porté sur des lapins privés de toute alimentation 
solide, mais pourvus d’eau à discrétion. 

Le premier animal pesait 3510 grammes le 5 mars, jour où il fut ali- 
menté pour la dernière fois. Il mourut après vingt-trois jours d’inani- 
tion, avec un poids de 1960 grammes, soit après une perte de 54 p. 100 
du poids du corps. 


Électrocardiogrammes du lapin n° 1. 


Dérivation patte antérieure gauche, rectum. En haut, tracé pris le 3 mars 1914, 
état normal, poids 3.510 grammes. En bas, tracé pris le 28 mars 1914, 23e jour d'ina- 
nition, avant-veille de la mort, poids 1.960 grammes. 


Des électrocardiogrammes furent pris le 5 mars (à l’état normal), le 
10, le 18, le 26 et le 28 {mars (avant-veille de la mort). Nous avons 
choisi la dérivation patle antérieure gauche, rectum; c'est la meilleure 
chez le lapin, parce qu’elle répond à la direction axiale du cœur (direc- 
tion verticale ou, plus exactement, direction antéro-postérieure). 

Nous reproduisons des fragments des électrocardiogrammes du 5 et 
du 28 mars, On remarque tout d'abord l'accélération du rythme qui, de 
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195 à la minute, a passé à 225 Le 28 mars. Ajoutons que sur des électro- 
cardiogrammes pris le 18 et le 26, le rythme s'était élevé à 240. 
L’arythmie sinusale qui existait le 5 mars, avait disparu sur tous les 
tracés ultérieurs. 

On est frappé, de plus, par la diminution d'amplitude des divers 
sommets. 


C'est ainsi que le 15 mars : . P — 95"»9 in T = Anis 
Onnole Au EMMA PEN ARPIENERS = 022 T = 3mmb 

Cette diminution a été à peu près progressive d'un tracé à l’autre. Il 
faut, toutefois, constater que le sommet P est à peine distinct sur les 
derniers tracés, à certains moments. Quant à T, qui était inversé le 
5 mars, on le retrouve, au contraire, positif sur tous les autres (racés. 
_ Ce sommet T est d’ailleurs celui qui a le moins diminué du fait de 

l’inanition. 

Enfin, l’espace P-R mesurait 1/10 de seconde au dernier jour comme 
à l’état normal, et sur aucun des tracés nous n'avons pu relever même 
une ébauche de dissociation auriculo-ventriculaire. 

La même expérience a été pratiquée sur un second lapin, avec des 
résultats identiques dans leurs grandes lignes. En cinq jours d’inani- 
tion, l'animal passa de 2.710 grammes (5 mars) à 2.280 (10 mars). 11 fut 
ensuite réalimenté jusqu'à 3.320 grammes (le 27 avril), puis à nouveau 
inanitié à partir du 7 mai jusqu’au 21 mai (où son poids était tombé à 
2.150 grammes). Des électrocardiogrammes furent pris à ces diffé- 
rentes dates et montrèrent chaque fois une tendance à l'accélération 
du rythme, avec diminution d'amplitude des divers sommets : 


5 mars 10 mars 97 avril 91 mai 

MALHIRE de + OR EU 226 285 210 295 
PACS SOIN OENENTT ARC ENT) 1nm7 2mm) Am 
A 2H) 3m anim) 
A AT A ES Ur SE AO TMS 1umT 2mmo {noms 


Ajoutons que lors de la seconde inanition, le rythme s'était élevé le 
16 mai à 276; que sur les derniers tracés P était souvent à peine distinct 
«comme chez le premier lapin); que T était également très effacé sur 
les derniers tracés, quoique régulièrement positif; enfin, que l’espace 
P R n'a pas changé de longueur pendant toute la duréé de l'expérience. 

Nous attirons l'attention sur ce point essentiel que les divers som- 
mets avaient presque entièrement repris leur premièré amplitude chez 
l'animal réalimenté et révénu au-dessus de son poids primitif. 

En résumé, l’inanition accélère lé rythme; elle diminue neltéement la 
hauteur des sommets de l'électrocardiogramme, mais elle reste sans action 
sur la conduction auriculo-ventriculaire. Il semble, d’après les constata- 
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tions faites sur l'animal réalimenté, qué l'inanition n'âttéigné pas d’une 
mänièré définitive la contractilité du myocarde. 

Ces constatations d'ordre physiologique concordent bien avec les 
constatations anatomiques dé l’un dé nous (1), qui à observé qué l'ina- 
nition réduit de 20 à 25 p. 100 les dimensions de la fibre myocardique 
et dé Son noyau, mais qu'elle n'en modifie pas, d'une manière appré- 
ciablé, la constitution histologique. 


(Travail du Laboratoire du service du D° Väquez, 
hôpital Stint-Antoine). 


POUVOIR HÉMOLYTIQUE DE QUELQUES BACTÉRIES : 
DE L'APPAREIL GÉNITAL DE LA FEMME, 


par D.-M. Bertranb el Mi BRonisLawA FEIGIN, 


Nous avons entrepris de chercher si parmi les nombreuses bactéries 
que nous avons isolées au cours des recherches faites sur la flore utérine 
de la femme à l’état pathologique, il n’en existait pas qui fussent douées 
d'un pouvoir hémolysant. | 

La propriété hémolytique des microbes fut démontrée pour la pre- 
mière fois par Bordet pour le streptocoque. La substance hémolysante 
développée par les micro-organismes se présente comme une exotoxine, 
car Besredka réussit à obtenir la destruction des globules rouges en 
filtrant la culture sur bougie, et en utilisant le filtrat. 

Depuis lors, des recherches ont été faites sur le pouvoir hémolytique 
de diverses bactéries, et jusqu’à présent, en dehors d'un grand nombre 
d'espèces du streptocoque, il n’y a que le staphylocoque où plus exacte- 
ment quelques variétés du saphylococcus aureus et citreus qui le pos- 
sèdenl ainsi que l'ont montré encore dernièrement M. Nicolle et Cesari (2): 

Voici la technique que nous avons suivie au cours de ce travail. Les 
bactéries que nous avions à étudier étaient ensemencées sur un milieu 
formé de bouillon auquel on ajoutait une quantité égale de sérum de 
cheval préalablement chauffé à 56 degrés. C'est le milieu qui servit à 
Besredka pour obtenir plus sûrement les streptocolysines (3) et à 
Jupille (4) dans l'étude très complète qu’il à faite sur les hémolysines 
des streptocoques. 


(1; Jean Heitz. Note sur l’état du myocarde dans l’inanition, Comptes rendus 
Soc. biologie, t. LXXII, p. 814, 25 mai 1912, et Arch. des malalies du cœur, juil- 
let 1914. 

(2) Annales de l'Institut Pasteur, mars 1914. 

(3) Id., p. 364, 1904. 

(4) Id., p. 948, 1941. 
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Nous avons utilisé des cultures de un, deux, trois ou quatre jours. Le 
milieu était alors filtré sur bougie Chamberland et c’est le filtrat qui 
élait utilisé. 

Voici les résultats que nous avons obtenus. 

Les divers slreptocoques que nous avions isolés, se sont montrés 
capables de produire une substance hémolytique, sauf quelques-uns 
qui étaient du type entérocoque. Ils l’étaient dans des conditions à peu 
près semblables à celles déterminées par Jupille. Les cultures actives 
élaient celles de 24 heures; l’hémolyse se produisant dans l’espace 
de 10 à 50 minutes environ, à l’étuve à 37 degrés. 

Outre les streptocoques, deux staphylocoques dorés avaient la même 
propriété. L’hémolyse se produisait dans un cas en 30, dans l’autre en 
55 minutes... | 

Parmi toutes les autres espèces, deux seulement ont montré ce pou- 
voir hémolytique. 

D'abord le bacille que nous avons décrit précédemment (1) sous le nom 
de Bacillus viridis metritis, possédait, dans ces conditions en cultures 
de 24 heures, une propriété hémolysante très nette, bien que moins 
rapide que celle des streptocoques et même des staphylocoques. En 
effet, l’'hémolyse ne se faisait qu'en 80 minutes environ. 

L'expérience fut également positive avec plusieurs races du même 
microbe d'origines différentes. Dans les cultures de 3 jours, le pouvoir 
avait complètement disparu; celles de 48 heures donnaient encore une 
hémolyse partielle en 2 h. 1/2. 

L'autre bactérie hémolysante était une espèce isolée dans plusieurs 
cas de métrite et trouvée également à l’état pur dans une salpingite 
opérée. Ce microbe assez polymorphe a souvent des formes longues et 
fusiformes, et nous lui avons donné le nom de Bacillus stachyoeides. 

Sur le milieu favorable, il produisit une hémolysine dont l’action 
était lente à se manifester, 90 minutes environ avec des cultures de 
24 heures. Il est vrai que dans ce cas nous avions utilisé des globules 
rouges de mouton au lieu de ceux de lapins qui sont plus facilement 
hémolysés. 

Depuis, en partant de cullures sur gélose, conservées au laboratoire, 
nous avons essayé, avec ce dernier microbe de refaire ces expériences. 
Il semble ävoir actuellement perdu à peu près complètement cette pro- 
priété. 

Le pouvoir pathogène de ces divers micro-organismes était assez 
variable sur les animaux de laboratoire. En effet, presque tous les sirep- 
tocoques étaient pathogènes pour la souris, de même le Pacillus stachy- 
oeides : Les autres ne développaient aucune infection. Certains auteurs 
ont considéré qu'il y avait parallélisme entre ce pouvoir hémolytique 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 12 juillet 1913, 
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et le pouvoir pathogène mais dernièrement Schuster n’a pu arriver à la 
même conclusion. D'après nos expériences, il semble bien, en effet, que 
la propriété de donner des hémolysines soit complètement indépen- 
dante du pouvoir pathogène. 


(Laboratoire du Professeur Metchnikoff, Institut Pasteur.) 


URÉOMÈTRE POUR LE DOSAGE DES PETITES QUANTITÉS D URÉE 
PAR L'HYPOBROMITE DE SOUDE (SÉRUM, LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN), 


par W. MESTREZAT. 
L'opportunité du dosage des petites quantités durée par l’hypobro- 
mite de soude a fait ici même l'objet d'opinions contradictoires (Grigaut 
et Brodin ; Moog , Ambard ; Grimbert et Laudat). 


J'ai eu l’occasion de reprendre la question (1) et mes conclusions con- 
firment, dans l’ensemble, celles de MM. Grimbert et Laudat. Contrairement 
à ce qui a pu être dit, les faibles doses d’urée se prêtent aussi bien que les 
pourcentages plus élevés au dosage par l’hypobromite, la réaction est même, 
dans leur cas, plus complète, en raison de l’excès de réactif. Des résultats 
différents ne s'expliquent que par l'insuffisance de la technique ou des appa- 
reils employés, en particulier, par un manque d’agitation. 


De fait, la détermination précise des pelites quantités d'urée, de l’ordre 
de celles que l’on rencontre dans les humeurs de l’économie, l'urine 
exceptée, relève d'une façon étroite des moyens mis en œuvre pour 
faciliter la réaction de l’hypobromite sur l’urée et assurer un dégage- 
ment intégral de l'azote libéré. Sans pouvoir rentrer ici dans le détail 
des faits, qu'une meilleure connaissance du mode de réaction de l’hypo- 
bromite sur l’urée a permis de préciser, les conditions qu'il convient 
essentiellement de remplir dans le cas qui nous occupe (liquides 
pauvres) peuvent se résumer dans les propositions suivantes : dilution 
minima de la prise d'essai (ce qui fait rejeter l'emploi de nombreux 
uréomètres à eau); — agilation suffisamment énergique et suffisamment 
prolongée; — emploi du mercure (agitation et catalyse); — lecture 
facile et précise, dans des conditions de température rigoureusement 
déterminées (divisions suffisamment espacées ; immersion de tout l’ap- 
pareil dans l’eau) ; etc. 

Les modèles d'uréomètres rencontrés dans le commerce ne satisfont, 
en général, que d’une facon imparfaite aux conditions précédentes, 


(1) Journal de Pharmacie et de Chimie, numéro de juillet. 
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indispensables cependant à un dosage convenable (exactitude el con- 
stancé des chiffrés). 

C'est pour répondre à ces nombreux desiderata que j'ai fait construire 
l'appareil ci-contre, spécialement destiné à la détermination des petites 
quantités d'urée. 


Description de l'appareil. — Cet appareil est essentiellement ca- 
ractérisé, par les dimensions particulièrement réduites de sa cham- 
bre gazométrique (3 c.c.); l’écartement des divisions, ce qui per- 
met une lecture au 1/50° de degré, et même, dans une 
certaine mesure, au 1/100° ; mais surtout par l'existence 
d’un second robinet, dit robinet d’agitalion, grâce auquel 
cette partie dé l'opération, très longue, mais tout à fait 
« capitale, dans le cas de liquides pauvres, devient réellement 


] 

2 pratique ét possible. 

à E 

DE Opération. — L'appareil étant tenu renversé, on le remplit de 
SE mercure par l'extrémité B, le robinet « étant fermé; puis, le 
Ê retournant sur le mercure, on y introduit successivément par 
ë l’éntonnoir À : 4 c. c. de liquide à titrer, 2 c.c. d’eau pour le 
S lavage, 5 c.c. d’hypobromite {formule d’Yvon). — Le premier 
ÿ 


dégagement d’azote terminé, on ferme le robinet b et procède à 
l'agitation. Celle-ci est constituée par trois où quatre séries de 
vingt retournements complets et brusques de l’appareilsur lui- 
même, suivant qu'il S'agit d'une dose d'urée supérieure ou infé- 
rieure à 50 centigrammes par litre. 

Entre chaque série d’agitation, les gaz sont détendus sur le 
mércure. — Le volume d'azote n’augmentant plus, on porte 
l'appareil sur l’eau d’une éprouvette d'un litre, puis, ouvrant le 
robinet b et immergeant complètement l'appareil, on laisse la diffusion des 
liquides se faire et la témpérature s’homogénéiser. Entre chaque opération, 
l'appareil est nettoyé à l'acide azotique dilué et lavé à l’eau. 


Correction et calculs. — Du volume lu ci-dessus, il convient de défal- 
quer 0 c.c. 06, qui représentent l'oxygène apporté par les5 c.c. d’hypo- 
brodite (Yvon, Grimbert et Laudat, Mestrezat). Les calculs porteront 
donc sur les chiffres ainsi corrigés et se feront facilement, en se servant 
de la formule suivante : | S 


grammes d'urée par litre = VE X(H —F) mmgr., Hg. X x 
(pour une prise de 4 €. c.) dans laquelle n est une constante que l'on 


D 
peut calculer phone chaque température fn ane en roi 


Résultats. — Il est presque inutile d'ajouter qu'avec cet appareil spé- 
cialement adapté au dosage des petites quantités d'urée, les résultats 


ne DU G JUIN 
; J 


= 


. O&r. 10 0,20 6,80 0,40 6,50 0,60 0,70 0,80 0,90 1,0 
..... Or. 10 0,20 0,30 0,40 0,505 0,60 0,695 0,78 0,865 0,97 


cations. — Pour le liquide céphalo-rachidien, on opère directement sur 
id es de ponélioni, dont où ni 2 à 4 c.c., suivant la teneur LES 
née en RES & “ 


‘à c.c. d'a cu ohloracéhidiies à 25 p. 100 et on filtre sur coton de verre. 
. c. du filtrat sont introduits dans l’entonnoir À de l'appareil, puis addi- 
FEES ERQUE cf (een va 4 c.c. de soude à 50 p. 100 (éviter 
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| (Laboratoïre de physiologie de l'Institut Pasteur.) 
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LA PESTE DES POULES, 


par P. ANDRIEWSKY. 


Le virus de la peste des poules, dont la culture in vitro se maintient 
virulente jusqu'à la dixième génération (d’après les travaux de Mar- 
choux (1), Landsteiner (2) et d’autres), reste invisible bien qu'on lait 
recherché par l’ultramicroscope et les diverses méthodes de coloration. 

Au cours de notre travail sur le virus de la peste des poules, nous 
avons essayé d'appliquer la méthode d'ultrafiltration de Bechhold (3) 
pour déterminer par eette méthode la grandeur de ce virus, invisible 
par les moyens actuels. 


(1) Comptes rendus de l’Âcad. des Sciences, 1908. 
(2) Centralblatt für Bakter, I. Abt. Orig. Bd LX VII, p. 165. | 
(3) H. Bechhold. Die Kolloïde in der Biologie und Medizin, 1912. 
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IL est actuellement possible de préparer des ultrafiltres dont les pores 

varient en grandeur. Les pores peuvent être mesurés approximali- 
_ vement en utilisant la vitesse de filtration de l’eau et de l'air (1). 

Les résultats, d’ailleurs inattendus, que cette méthode de filtration du 
virus nous à fournis sont les suivants : 

1° La première fois, nous avons filtré le virus étudié sur filtre n° 3 (2). 
Les pores de ce filtre sont si petits qu'une solution à 1 p. 100 d’hémoglo- 
bine ne passe pas. Or, si nous soumettons simultanément à la filtration 
un mélange du virus étudié et de cette solution d'hémoglobine, etsinous 
constatons que l'hémoglobine ne passe pas, mais que le virus passe, nous 
sommes évidemment autorisés à comparer la grandeur du virus aux gran- 
deurs moléculaires déterminées par Bechhold. Le sérum contenant le virus, 
dilué à 1/15, à 1/20 dans l’eau physiologique, fut soumis à la filtration à 
travers le filtre n° 3. Le virus passa, et ce fait fut constaté par injections 
de 5 e.c. du filtrat à une poule, qui mourut dans les délais normaux, 
c'est-à-dire en quarante-cinq heures, temps limite de l'action de notre 
virus. Le filtrat, soumis à la coagulation par la chaleur et essayé par 
le biuret, donna la réaction de l'albumine ; mais il n'y avail pas d’hé- 
moglobine dans ce liquide, elle avait été retenue sur le filtre; 

2° Le sérum de la poule tuée par le filtrat, qui avait passé au travers 
du filtre n° 3, fut dilué comme il est indiqué, et additionné de solution 
d'hémoglobine. On le mit ensuite sur le filtre n° 5. Le filtrat ainsi 
obtenu, privé d’hémoglobine, ne donna plus la réaction. du biurel; la 
précipilation de la séro-globine par le sulfate d'ammonium fut excessi- 
vement faible ; la séro-albumine n'avait pas passé. La poule, injectée de 
2 c.c.de ce filtrat, contracta la maladie et mourut en quarante-cinq heures. 

3° Les filtrats ayant passé à travers des filtres n° 6 et n° 8 ne con- 
tiennent plus de traces ni de séro-albumine, ni de séro-globuline; ils 
sont inoffensifs pour les poules inoculées ; 
_ 4° Par des opérations successives de filtration du sérum virulent à 
travers des filtres n° 5 et n° 4, nous avons constaté que la filtrabilité du 
virus coïncide avec les réactions suivantes dans les filtrats : dès que 
lacide sulfo-salycilique (30) ne donne pas d’anneau de contact blan- 
châtre, le filtrat est inoffensif. L'épreuve, avec le réactif d'Esbach et 
l'acide nitrique concentré (par superposition), était toujours négalive. 
La demi-saturalion avec le sulfate d’ammonium et la saturation avec le 
_ sulfate de magnésium donnaient un trouble louche, peu appréciable, 
bien plus faible que dans le même sérum non filtré, dilué à 1/20; ce 


(1) Les formules de ce calcul sont données par Bechhold dans son travail 
« Durchlässigkeit der Ultrafilter ». Zeitschr. f. physik. Chem., 1908, Bd 
LXIV, p. 257-318. 

(2) Les numéros des filtres indiquent le p. 100 de fulmicoton dissous dans 
l'acide acélique glacial avec lequel on imbibe les papiers des filtres. 
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dernier sérum sert de témoin (1). Il semble donc que les protéines du 
sérum, et surtout la séro- ralbumine, ont été entièrement retenues parles 
filtres n°° 4 et 5 

Bechhold din dans son mémoire, la liste suivante : 


Bleu de Berlin, sole de platine, oxyde de fer colloïdal, caséine, sulfure 
d’arsenic colloïdal, solution d’or (n°4, Zsigmondy, dimension de la molécule, 
environ 40 pu), oxyde de bismuth colloïdal, argent colloïdal (environ 20 up), 
solution d’or colloïdal (n° 0, Zsigmondy, environ 1 à # py), solution d’hémo- 
globine à 1 p. 100, solution de gélatine à 1 p. 100, séro-albumine, proto- 
albumoses, acide ocre colloïdal, dE on ses, tournesol et dextrine, 
cristalloïdes. 

Cette liste, dans laquelle les substances sont rangées en grandeurs décrois- 
santes, donne les indications de grandeur moléculaire des soles des colloïdes. 

D’après Zsigmondy (2), le diamètre de la molécule d’'hémoglobine corres- 
pond à 2, 3-2, 5 pu (3). Du tableau de Bechhold et des constatations de 
Zsigmondy, il résulte que le colloïde, virus de la peste des poules, est formé 
de molécules plus petites que celles de l'hémoglobine, c’est-à-dire inférieures 
à 2, 3-2, 5 pu. Il semble même que ces molécules sont plus petites que les 
molécules de séro-albumine. 

On pourrait objecter que les poules, inoculées avec les filtrats obtenus avec 
les ultrafiltres n°5 4 et 5, meurent par suite de l’action de la toxine produite 
par le virus. Mais le sérum, le cerveau, etc. des poules mortes après l’injec- 
tion de ces ultrafiltrats sont aussi virulents pour les poules neuves que les 
mêmes liquides et organes des poules injectées par le virus non filtré. On ne 
peut donc invoquer l'intervention de toxines; les poules qui reçoivent l’ultra- 
filtrat contractent la peste typique des poules. 


Ces faits, constamment vérifiés par nos expériences, nous permettent 
de conclure que ce virus ne peut être formé de cellules semblables aux 
cellules animales et végétales connues jusqu'à présent (4). 


(Travail de l'Institut Pasteur de Bruxelles. Directeur : Professeur Bordet.) 


(1) Je tiens ici à remercier MM. les professeurs Zunz et Delange pour l’ama- 
bilité qu'ils ont eue en me fournissant les analyses chimiques des filtrats en 
question. 

(1) Zsigmondy. Colloïdchemie, p. 264. Leipzig, 4912. 

(2) up = 1 millionième de millimètre. 

(1) On sait que le professeur Beïijerinck a émis l'hypothèse de l'existence 
d'un contagium vivum fluidum pour expliquer certaines maladies contagieuses 
des plantes. En présence des résultats que nous a donnés la méthode d’ultra- 
filtration, on est vraiment tenté d'admettre cette hypothèse pour le virus de 
la peste des poules. Quoi qu’il en soit, on peut espérer que la méthode 
d'altrafiltration de Bechhold se montrera utile dans l'étude de la nature de 
quelques virus filtrants invisibles, analogues à celui de la peste des poules. 
Nous continuerons nos recherches dans cette voie. 
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CONDUCTIBILITÉ DU SPERME DE CHEVAL ET DE CHIEN, 


par E. PovyARKorr, 


Dans une de mes communications antérieures, j'ai montré que ia concen- 
tration optima des sels du liquide physiologique pour les spermatozoïdes du 
chien et du cheval dépend de la réaction du milieu, et cette circonstance rend 
pour nous particulièrement intéressante la détermination précise de la 
réaction du sperme naturel de chien et de cheval. La méthode de titration 
ordinaire n'étant pas applicable dans ce cas, on doit recourir, pour la 
détermination de la concentration des ions-hydroxyles libres du sperme dont 
dépend sa réaction, ou bien à la colorimétrie, ou bien à l'électrométrie en 
utilisant la méthode de chaîne de concentration à hydrogène. Cette dernière 
méthode demande la détermination préalable de la conductibilité du liquide 
étudié et je vais communiquer ici les résultats de quelques mensuralions préa- 
lables que j'ai faites à cet effet sur le sperme de chien et de cheval. Je me 
suis servi de la méthode de Kohlrausch ; les mensurations ont été faites à la 
température de 18 degrés centigrades. La teneur du sperme en substances 
albuminoïdes n'étant pas encore déterminée, on ne peut corriger la conduc- 
tibilité observée du sperme en évaluant la conductibilité du sperme dépourvue 
de substances albuminoïdes. J'ai déterminé en même temps l’abaissement du 
point de congélation du sperme de cheval et de chien à l’aide du cryoscope 
de Beckman. 
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L'abaissement moyen du point de congélation du sperme de chien 
et de cheval est le même que celui du sérum des mêmes animaux; ainsi, 
d’après mes observations, l’abaissement moyen du point de congélation 
du sperme de chien est de — 0,59 degré et celui du sperme de cheval 
de — 0,56 degré; d'après Hamburger, l’abaissement moyen du point 
de congélation du sérum de chien est de — 0,597 degré et celui du sérum 
de cheval de — 0,561 degré. 

La conductibilité moyenne non corrigée du sperme de cheval 
(0,01161) est un peu plus élevée que celle du sérum de cheval (0,01019), 
mais la conductibilité la plus petite que j'ai observée pour le sperme de 
cheval (0,01068) s'approche assez près de la conductibilité la plus grande 
du sérum de cheval observée par Hamburger (0,01046), donc la teneur 
du sperme et du sérum de cheval en substances électrolytes et non élec- 
trolytes doit être à peu près la même. 

La conductibilité moyenne du sperme de chien (0,01452) est notable- 
ment supérieure à celle du sérum de chien (0,01102), ainsi le sperme 
de chien doit contenir plus de substances électrolytes et moins de 
substances non électrolytes que le sérum. La conductibilité moyenne 
du sperme de chien correspond à celle de la dissolution de 0,95 p. 100 
de NaCI, et celle du sperme de cheval correspond à la conductibilité de 
la dissolution de 0,75 p. 100 de NaCI. La conductibilité du sperme de 
chien et de cheval et l’abaissement de son point de congélation varient 
non seulement chez différents individus, mais aussi chez un même 
individu. 

(Section de Physiologie du Laboratoire 
de l'Administration Vétérinaire de Saint-Pétersbourg.) 


SUR LE TRANSPORT DES PRODUITS SEXUELS VIVANTS DES ECHINIDES DE LA 
MÉDITERRANÉE A SAINT-PÉTERSBOURG, POUR DES RECHERCHES DE BIOLO- 


GIE EXPÉRIMENTALE, 
par SERGE TCHAKHOTINE. 


On connaît bien le rôle que les œufs des Échinides jouent comme 
objets pour les expériences de cytologie expérimentale, la nouvelle et 
importante branche des sciences biologiques. Les travaux classiques de 
Delage, Driesch, Herbst, O. Hertzig, J. Loeb, elc., en sont témoins. 

Mes propres expériences avec la méthode de la vivisection microsco- 
pique cellulaire, au moyen d’un faisceau minime de rayons ultra- 
violets (1), m'ont convaincu que les œufs des Échinides sont les meilleurs 


(4) Die mikroscopische Strahlenstichmethode, eine Zelloperationsmethode. 
Biolog. Centralbl., 1912. 
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objets pour les recherches de ce genre. Bien que disposant à Saint- 
Pétersbourg d'un laboratoire, aujourd’hui parfaitement outillé pour ce 
but — ie Laboratoire physiologique de l’Académie Impériale des 
sciences, dirigé par M. le professeur J.-P. Pavloff — nous n'avions 
cependant pas la possibilité de travailler sur ledit matériel, extrêmement 
délicat et ne supportant un transport aussi prolongé. On sait que les 
oursins, qu'on parvient à tenir dans des aquariums aérés et avec eau 


courante, sur les côtes de la Méditerranée, y vivent difficilement et leurs 


produits sexuels en souffrent immédiatement, devenant en un ou deux 
jours inutilisables. C'est pour cette raison que je me suis décidé de ten- 
ter le transport des produits sexuels seuls, tirés de ces animaux et con- 
servés dans des solutions spéciales. On sait que ces produits, mis dans 
l’eau de mer simple, perdent leur vitalité en douze ou vingt-quatre heures. 

Comme milieu, j'ai choisi les solutions des cyanures de sodium ou 
de potassium, lesquelles, comme nous le savons depuis les belles 
recherches de J. Loeb et de Warburg, ont la propriété d'arrêter les 
oxydations des œufs des Échinides et d'en conserver la vitalité. Pour 
ralentir les autres phénomènes catalytiques dans la cellule, j'ai combiné 
l'action des sels de l'acide prussique avec l’action du froid. Dans ce but, 
les œufs tirés de l'animal furent mis dans une bouteille Thermos d’un 
demi-litre environ, remplie par une solution de NaCI dans l’eau de mer, 
refroidie à 6,7 degrés centigrades; ces bouteilles maintiennent la tem- 


pérature pendant plusieurs jours. Le sperme fut mis dans de petites 


éprouveltes avec de l’eau de mer, protégées par du coton et contenues 
dans une autre bouteille Thermos, remplie de glace. La caisse, conte- 
nant les deux bouteilles, avait, pour isolation thermique, une paroi 


- interne de liège et de feutre et fermait hermétiquement. Le transport, 


qui s’effectuait par les trains de ia Compagnie internationale des 


_ Wagons-Lits, durait trois jours. 


Les expériences, que j'ai pu réaliser grâce à la mission scientifique de 
l’Académie Impériale des Sciences à Villefranche, dont je fus chargé, et 


que j'ai continuées plus tard à Saint-Pétersbourg, ont donné les résul- - 


tals suivants : 

1° Le sperme, conservé dans l’eau de mer, est utilisable pour la 
fécondation artificielle à la température de 15 degrés centigrades durant 
deux jours, à 4 degrés pendant cinq jours, à 0 degré pendant 20 jours 
(à — 5 degrés il périt). 

2° Les œufs, conservés dans l’eau de mer, restent fécondables : à la 
température de 15 degrés centigrades pendant un à deux jours, à 
10 degrés pendant trois jours, à 6 degrés pendant cinq à six jours 
(cependant la plupart meurent); à 0 degré tous périssent. 
mol. 


3° La concentration optima de NaCN dans l’eau de mer est de: 500 


et la température de 6 à 7 degrés centigrades. 
BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 4 


50 RÉUNION BIOLOGIQUE DE SAINT-PÉTERSBOURG 


4° Dans une solution de telles concentration et température, des œufs 
restent fécondables pendant /6 à /7 jours (quelques-uns même pen- 
dant dix-neuf à vingt Jours). 

5° La fécondation artificielle de ces œufs s’effectue admirablement (les 
membranes sont normales) et leur évolution est parfaitement normale, 
atteignant le stade de pluteus, qu'on ne pourrait aucunement distinguer 
du pluteus obtenu au bord de la mer. Le pluteus vit à Pétersbourg qua- 
torze à quinze jours environ. 

6° Le développement se fait aussi dans de l’eau de mer artificielle. 

7° La technique après l’arrivée des œufs est la suivante: on les trans- 
porte [dans un récipient, contenant une solution fraîche de NaCI dans 
l’eau de mer et mise dans une glacière à la température de 5 à 6 degrés 
centigrades.Quotidiennement, on prélève une porlion des œufs au moyen 
d’une pipette, on les lave, en les centrifugeant pendant dix à quinze 
secondes, 4 à 5 fois avec de l’eau de mer artificielle pour en éloigner le 
NaCN, puis on procède à la fécondation artificielle avec le sperme, 
conservé dans des éprouvettes en verre d'Iéna, mises dans la glace. 
Après la fécondation on sépare les œufs du sperme superflu par centri- 
fugation, répétée 2 fois. 

Le succès ne fut possible que grâce au concours empressé des 
personnes et institutions, auxquelles j'ai le plaisir d'adresser mes 
remerciements les plus sincères : MM. les membres de l'Académie, pro- 
fesseur J. P. Pavloff et Secrétaire perpétuel, S. d'Oidenbourg, ainsi que 
l’Académie Impériale des Sciences, M. le professeur A. Gurwitsch, 
M'e D' M. Polowzowa, la Direction du laboratoire russe de zoologie 
à Villefranche et la Direction de la Compagnie internationale des 
Wagons-Lits. 
(Travail du Laboratoire physiologique de l'Académie Impériale des 

Sciences à Saint-Pétersbourg et du Laboratoire russe de Zoologie à 

Villefranche-sur-Mer.) 


SUR LA SÉCRÉTION DE LA PEPSINE, 


par G. P. ZELrony et Wr. W. SAwITcn. 


Dans la communication suivante nous continuons à exposer les résul- 
tats de nos travaux sur la physiologie de l'estomac (1). Les expériences 


(4) Voir G. P. Zeliony et Sawitch. Au sujet de la physiologie du pylore de 
l’estomac (Travaux de la Société des médecins de Saint-Pétersbourg) ; Pflüger's 
Archiv. 1913. — G. Zeliony. Contribution à [la physiologie des glandes stoma- 
cales, Archives des Sciences biologiques, t. XVII. — G. Zeliouy et Sawitch. Du 
mécanisme de la sécrétion stomacale. Travaux de la Société des médecins de 
Saint-Pétersbourg, 1912. 
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ont été faites sur des chiens opérés de la façon suivante : on leur faisait 
d'abord la gastro-entéro-anastomose, puis on faisait du pylore 
un sac (isolé des intestins et de l'estomac), c’est-à-dire un petit 
estomac. 

Dans certains cas l'isolation (de l'estomac) était complète, dans 
d’autres on n'isolait que la muqueuse en laissant des liens avec les 
autres parties de l'estomac (le grand estomac) au moyen d'une partie 
de la musculo-séreuse de l'estomac, y compris les nerfs et les vaisseaux 
qui s'y trouvent (selon la méthode du professeur Pavloff). Des fistules, 
dont les tuyaux étaient fixés dans la paroi abdominale, furent posées 
sur le pylore isolé ainsi que sur le grand estomac. 

Il a été très facile, chez les chiens opérés de la façon qu’on vient de 
décrire, d'introduire diverses matières dans le pylore (petit estomac), 
de recueillir et d'analyser les sucs dont la sécrétion était provoquée 
par l'irritation du pylore par les fistules du grand estomac. 


Nous ne nous occuperons dans la présente note que des expé- 
riences au cours desquelles nous avons étudié l'influence du pylore 
sur la production de pepsine par les glandes des autres parties de 
l'estomac. 

Chez deux des chiens servant à ces expériences, le suc de l'estomac se 
sécrétait constamment (l'hypersécrétion s'observe fréquemment chez 
des chiens opérés de la façon susdite) et la teneur en pepsine dans ce 
suc était insignifiante. L'introduction d'extrait de viande Liebig dans le 
pylore isolé causait une notable augmentation de la sécrétion, mais le 
pourcentage de la pepsine dans le suc restait faible. On observait le 
même phénomène dans la sécrétion stomacale, si l’on introduisait de 
l’alcool par le rectum. 

Si, dans les cas qu’on vient de citer, on provoquait, en outre, une 
irritation mécanique des muqueuses du pylore, la quantité de pepsine 
dans le suc stomacal était fortement augmentée (parfois sept fois plus 
forte). En ce qui concerne la quantité du suc stomacal, la transforma- 
tion qu'on pouvait y observer lors de l’irritation mécanique n’a pu jus- 
qu'à présent être prouvée. 

On employait, comme moyen d'irritation mécanique, des boules de 
verre, des tampons de gaze, du papier à filtrer comprimé en boules, des 
crayons, etc. 


Nous présentons, comme exemple, le protocole de l’une des expé- 
riences. 

On à introduit dans le rectum du chien 100 c.c. d'alcool à 10 p. 100. 
Au bout de trois quarts d'heure, on a introduit dans le pylore un tampon 
de gaze, qu'on y a laissé pendant toute la durée de l'expérience. On a 
obtenu les résultats suivants : 
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Après l'introduction de l'alcool : 


se ae PUISSANCE DIGESTIVE | 


DR CL CL RTE PU RSI AN TOR SE EPS 1,2 millimètre. 


LD LICE ME A ie EE jan de 1,2 millimètre. 
AUACE CRU LE CARRE LE GA AN CRETE 1,0 millimètre. 


(Sur les tampons du pylore). 
CAC CU NU 2 Ana Meur ES SP ENIP TEE 
RAC AC AT A0 Dane 2 M PRE AL ANT 2,1 millimètres. 


Dans la première colonne, on indique la quantité de suc stomacal 
sécrété tous les quarts d’heure; dans la seconde, la puissance digestive à 
correspondante, représentée par des portions de bâtonnets d’albumine 
digérés, exprimées en millimètres (selon la méthode de Mett). 4 

On voit clairement, d’après ce protocole, l’action de l’irritation méca- 
nique du pylore sur la sécrétion de la pepsine. On a obtenu des résultats 
identiques, indépendants de l'isolement complet du pylore, ou de sa 3 
liaison avec l'estomac par des couches musculo-séreuses. 

En ce qui concerne le mécanisme de l'influence du pylore sur la sécré- 
tion des autres parties de l'estomac, nous nous réservons de nous pro- 
noncer définitivement. ; | 

Il ne sera pas inutile de noter que chez un des chiens chloroformés | 
l'irritation du pylore n’a provoqué aucune sécrétion. 

(Travail du Laboratoire de Physiologie 
de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg.) 
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PRÉSENTATION DE PHOTOGRAPHIES MICROSCOPIQUES 
MONTRANT L'ACTION DE LA COCAÏNE SUR LES FIBRES NERVEUSES, 


par L. LapioQuE et R. LEGENDRE. 


128 


126 


429 


Nous présentons à la Société une série de photographies non retouchées 
d'un nerf péronier de grenouille, vivant, intact, non sectionné (1), 
montrant l'aspect des mêmes fibres, avant, pendant et après l'action 


de la cocaïne. 


Les fibres, observées dans l’eau physiologique, ont un aspect normal ; 
la solution de cocaïne produit un gonflement progressif de la myéline 
et la formation de boules qui finissent par occuper, en certains points, à peu 
près toute la largeur du cylindraxe ; le lavage ultérieur à l’eau physiolo- 


(4) R. Legendre. Comptes rendus de lx Soc. de Biologie, t. LXXVI, 20 mars 1914, 


p. 432. 
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gique, en enlevant la cocaïne, fait disparaitre les boules el les épaissis- 
sements et rend aux fibres leur aspect à peu près normal. 

Dans une note à l’Académie des Sciences (16 mars 1914, t. CLVIIT des 
Comptes rendus, p. 803), nous avons, en commun, avec M" Lapicque, 
sommairement décrit ce phénomène en insistant sur ce point, que l’exci- 
tabilité subit des modifications parallèles à cette altération visible. 

Celle-ci a été niée d'une façon absolue par M. Nageotte (Comptes rendus 
de l’'Acad. des sciences, t. CLVIIT, p. 144%, 11 mai 1914). Les photogra- 
phies que nous présentons sont loin d’être bonnes; néanmoins elles 
nous paraissent déjà démonstratives. Mais nous serions beureux de 
montrer à nos collègues, et particulièrement à M. Nageotte, le phéno- 
mène en aclion. Il est peut-être difficile de faire en séance de la Société 
cette démonstration qui est assez délicate et risque d’être longue. Si la 
Société voulait bien déléguer quelques-uns de ses membres pour assister 


_à une expérience dans notre laboratoire, nous pensons que la question 


serait tranchée plus rapidement et plus nettement que par un échange 
de notes polémiques. 


M. NaceottTe. — Lorsque MM. Lapicque et Legendre ont publié le 
résultat de leurs recherches sur les altérations de la gaine de myéline 
vivante, causées par des substances aussi différentes les unes des autres 
que le chloroforme et la cocaïne, j'ai éprouvé un sentiment de très vif 
intérêt; j’ai pensé que l'analyse précise des tuméfactions décrites par 
les auteurs me fournirait des données intéressantes sur la constitution 
normale de cette gaine; d'autre part, je croyais voir dans ces altérations 
de la myéline, corrélatives à des modifications de l’excitabilité du nerf, un 
argument en faveur d’une hypothèse que j'ai faite naguère, et à laquelle 
je w’ai pas renoncé, touchant le rôle joué par la myéline dans les phéno- 
mènes de la conduction nerveuse. 

C’est pourquoi, sans me laisser influencer par les invraisemblances que 
l'on aurait pu relever a priori dans l'énoncé des auteurs, j'ai refait leurs 
expériences avec la conviction très sincère que j'allais voir quelque chose 
de nouveau. Mon espoir a été bref; je me suis bientôt retrouvé parmi 
de vieilles connaissances, décrites par moi, sur le lapin, au cours d’un 
mémoire paru en 1911 dans Archo für mikroscopische Anatomie. 

J'ai dit, dans ma note récente à l'Académie des Sciences, ce que je 
pensais de l'erreur des auteurs et de ses causes, je l’ai dit le plus sim- 
plement possible et je n’ai nullement l'intention de poursuivre ici un 
débat que je considère comme inutile. Je tiens seulement à préciser en 
quelques mots ma manière de voir fortifiée, si possible, par l’examen de 
la figure présentée, où je vois, au point de départ, un aspect de la fibre 
nerveuse qui est artificiel : 

1° Les aspects décrits par MM. Lapicque et Legendre ne sont pas dus 
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à des gonflements circonscrits, mais à des plissements. Si les solutions 
employées modifient la myéline, ce qui est fort probable, les altérations 
produites ne sont pas celles décrites par les auteurs. 

2° Ces plissements existent à l’état normal chez la grenouille; ils 
peuvent être exagérés, modifiés ou défaits par des actions mécaniques. 

3° Les plissements artificiels peuvent aussi se défaire lentement — ici 
MM. Lapicque et Legendre ont vu une partie de la vérité — mais cette 
réversibilité est encore mécanique. 


0 


Cette photographie d'une dissociation du nerf sciatique de grenouille dans le 
liquide de Locke, montre l'aspect compliqué et bizarre que prennent souvent les 
plis traumatiques de la gaine de myéline. Grossissement de 860 diam. 


4° Ces plissements, exagérés ou artificiels, et les déformations consé- 
cutives du cylindraxe ne sont pas la cause des modifications de l’exci- 
tabilité du nerf, car ils se produisent certainement dans tous les nerfs au 
cours des manipulations nécessitées par la mise en expérience. 

5° L'action des anesthésiques sur les éléments nerveux est d’un 
ordre infiniment moins grossier que ne l'ont supposé MM. Lapicque 


et Legendre. 


LE RYTHME EN ÉCHELONS DE LA RÉTENTION CHLORURÉE (1), 


par PASTEUR VALLERY-RADOT. 


MM. Widal et Weissenbach ont rapporté, il y a quelques mois, une 
observation de brightique avec « rythme spécial de la rétention chlo- 


rurée par échelons » (2). 
Les recherches que nous avons poursuivies dans le service du 


(1) Communication présentée dans la séance du 6 juin 1914. 
(2) Widal et Weissenbach. Rythme spécial de la rétention chlorurée par 
échelons. Journal d'Urologie, 15 juin 1913. | 
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professeur Widal sur la rétention chlorurée nous ont montré que ce type 
de rétention n'était que l'exagération d'un phénomène normal et était la 
règle tant que le rein ne présentait pas une imperméabilité presque absolue 
aux chlorures. 

Chez les normaux, si l'on fait passer le sujet brusquement d’un 
régime hypochloruré contenant approximativement 1 gr. 50 de NaCI à 
un régime chloruré contenant 11 gr. 50 de NaCI, on observe que 
pendant deux ou trois jours l'organisme retient une partie des. chlorures 
ingérés ; la quantité de chlorures relenue va en diminuant de telle sorte 
que l'élimination augmente chaque jour, formant des échelons pro- 
gressifs, pour se rapprocher de la quantité de chlorures journellement 
ingérée. La rétention pendant cette période d'échelons est de 10 à 
15 grammes. Par suite de la rétention hydrique, le poids augmente. 

Le troisième ou le quatrième jour, le rein élimine la quantité de 
chlorures ingérée (10 à 12 grammes). À partir de ce moment, l'équilibre 
chloruré est atteint et l’on retrouve chaque jour dans les urines une 
quantité de chlorures à peu près égale à celle absorbée : l’élimina- 
tion se fait en plateau; le poids reste stationnaire. Si l’on institue 
ensuite un régime déchloruré, le sujet élimine une quantité de chlo- 
rures sensiblement égale à celle qu’il avait retenue. 

Le rythme en échelons est donc la loi de chloruration de l’organisme 
et, par suite, la rétention chlorurée existe à l’état physiologique. 

Ces constatations concordent avec celles qu'avaient faites il y a 
longtemps déjà MM. Widal et Javal (1). 

Chez les brightiques, lorsqu'il n'existe pas une imperméabilité aux 
chlorures presque absolue, le rein reproduit le rythme en échelons 
suivant le type normal ou suivant un type qui n’est que l’exagération du 
type normal. On peut distinguer trois types d'élimination : 

1° Une élimination en échelons de trois à quatre jours avec rétention 
chlorurée de 10 à 15 grammes et augmentation de poids; puis, élimi- 
nation en plateau autour de 10 grammes avec poids stationnaire. Cette 
élimination est de type normal. 

2 Une élimination en échelons prolongés avec rétention supérieure à 
15 grammes; le poids augmente dans de fortes proportions et, si la 
rétention est très prononcée, l'individu peut aller du préœdème à 
l’ædème. Puis l'élimination, égale à l'absorption journalière, se fait en 
plateau autour de 10 grammes; le poids reste à peu près stationnaire. 
Si le sujet ne fait pas d’œdèmes avec une chloruration d'environ 
10 grammes, il pourra en faire avec une chloruration supérieure. 

3° Une imperméabilité très accentuée aux chlorures. Le rein n'élimine 
chaque jour qu'une partie infime des chlorures ingérés. S'il n’existe 


(1) Widal et Javal. Variations de la chloruration et de l’hydratation de 
l'organisme sain. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1904, p. 436. 
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pas une imperméabilité presque absolue, l'élimination se fait encore en 
échelons, mais ces échelons ne sont qu'ébauchés, ils n'arrivent pas 
jusqu’à l'élimination des chlorures journellement ingérés. Les œdèmes 
sont rapides. | 

Voici un tableau avec des exemples de ces différents types d'élimina 
tion ; il montre comment l’on passe progressivement du rein perméable 
au rein avec imperméabilité chlorurée très accentuée. 


CHLORURES 
EXEMPLES DATES POIDS M 


ingérés éliminés 


19 Nov. | 52 kil. 675 1 gr. 50 1 gr. 16 
Id : 


20 — 52 kil. 675 s 4 gr. 95 

21 — 53 kil. 550 | 11 gr. 50 2 gr. 28 

; 22 — 53 kil. 375 1d. 5 gr. 41 
Type normal : Echelons de| 23 — 53 kil. 700 Id. 11 gr. 36 
3 jours avec rétention de 10| 24 — 53 kil. 600 Id. 13 gr. 16 
à 15 grammes. 25 — 53 kil. 800 Id. 10 gr. 98 
26 — 53 kil. 975 Id. 43 or. 45 

27 — 53 kil. S00 Id. 10 gr. 93 

D =, 54 Id. ‘| 11 gr. 57 

29 — 53 kif. 700 Id. FINE 

24 Juill. | 58 kil. 1 gr. 50 Por 21 

25 — 58 kil. 100 Id. ANS 

26 — 58 kil. 709 | 11 gr. 50 IS51852 

21 — 59 kil. 300 Id. 2 gr. 45 

DS 59 kil. 900 Id. 4 gr. 40 

Type intermédiaire : Echelons| 29 — 60 kil. 100 Id. 6 gr. 3 
prolongés avec rétention sup.| 30 — 61 kil. 600 Id. 8 gr. Où 
à 15 grammes. 31 — 61 kil. 900. Id. 11 gr. 5 
ler Août. | 61 kil. 900 Id. 10 gr. 10 
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kil. 950 1Nor50 0 gr. S0 

10 — | 68 kil. 150 Id, QUE NTA 

A1 — | 68 kil. 575 | 11 gr. 50 0 gr. 18 

49 — | 69 kil. 175 Id. 0 gr. 71 

Type avec imperméabilité lrès| 13 — 69 kil. 275 Id. Abe 
accentluée : Ebauche d'éche-| 14 — 69 kil. 825 Id. 1 gr. 92 
lons; œdèmes. 15 — 70 kil. 550 Id. 2 gr. 81 
16 -— 71 kil. 825 Id. 3 RE 

17 — 13 kii. 300 Id. 4 or. 30 

18 — » Id. 4 gr. 25 

19 - — 75 kil. 275 Id. 4 or. 70 


(Travail du service du professeur Widal.) 
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SUR LES PROPRIÉTÉS TOXIQUES DU PRINCIPE ACTIF DE LA SCILLE, 


par J. Danysez et W. KOPAGZEWSKI. 


E. Merck a préparé en 1878 (1) deux substances toxiques de la 
scille ; de ces substances, l’une est «un extraitaqueux, purifié par l'alcool » 
(seillipicrine), l’autre est « une substance résineuse » très loxique (scilli- 
toxine). Moeller (2) indique, pour la scillitoxine, les doses mortelles 
suivantes : 

Grenouille, 0,5 à 1 milligramme; lapin, 2,5; chats, 2; chien, 1 par kilogramme 
corporel. 

Pour les rals, ainsi que nous nous en sommes assurés, la dose mortelle 
de la scillitoxine de Merck est de 1,5 à 2 milligrammes. 

L'un de nous (3) vient d'isoler une substance qui, comme nous le 
verrons plus loin, possède une toxicité beaucoup plus grande et semble 
bien représenter le principe toxique de la scille. En effet, après l’extrac- 
tion de cette substance de la scille, les dissolvants usuels n’enlèvent plus 
alors aucun corps toxique; le résidu restant ne possède non plus aucune 
toxicité. Les solutions de cette substance sont d'une amertume insuppor- 
table ; elles sont neutres au tournesol. 


Avec cette substance nous avons fait une série d'expériences afin d’exa- 
miner de plus près sa toxicité pour les animaux domestiques. 

Voiciles résultats obtenus en injectant sous la peau parles doses différentes 
d'une solution à 1 °/,, Stérilisée de la substance toxique : 


TABLEAU |. 


QUANTITÉ EN MILLIGR. 


D | BRAS HUE de la substance injectée RÉSULTATS 
À Rats. 140 gr. 0,3 milligr. Mort en 3 heures. 
2 — 280 gr. 0,4 milligr. Mort en 18 heures. 
3 — 130 gr. 0,4 milligr. Mort en 1 heure. 
4 | Cobayes. 450 or. 0,4 milligr. Mort en 40 minutes. 
5 | Lapins. | 2.450 or. 2,0 milligr. Mort en 10 heures. 
6 | Poules. | 2.100 gr. 2,0 milligr. 0 
7 | Canards, | 1.930 gr. 2,5 milligr. Mort en 16 heures. 
8 Chats. |1.180 gr. 1,0 milligr. Mort en 50 minutes. 
9 | Chiens. | 1.200 gr. 12,0 milligr. Mort en 30 minutes (*). 


(*) Le chien a reçu tout d'abord 5 milligr. sous la peau, puis après 4 heures et demie, de 
nouveau 7 millicr.; le temps est compté à partir de la première injection. 


(4) E. Merck. Jahresbericht, 1911, p. 113-115. 

(2) Moeller. Dissertation Güttingen, 1878 ; Pharmazeut. Zeil., 1879. 

(3) Kopaczewski. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, séance du 
25 mai 1914. 
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Pour comparer les doses mortelles de la substance isolée avec celles 
des squammes de scille desséchées et pulvérisées, nous avons fait les 
expériences suivantes, dont voici les résultats : 


TaBLEAU II. 


! : ’ QUENTIDE RHASTITÉ AGON ; 
0S | ANIMAUX POIDS e la e la sReter RÉSULTAT 
: seille sèche] millésine | Tedministrer ; 
il Rats. 110 gr. » 0,1 mgr Ingestion. Mort en 68 h. 
2 — 300 gr. » 0,4 mgr. — Mort en 24 h. 
3 — 120 gr.| 0,1 gr. » Avec appâts. |Mort en 96 h. 
n — 195 gr. 0,2 gr. » — Mort en 24 h. 
5 — 180 gr.| 0,5 gr. » = Mort en 20 h. 
6 | Cobayes. 335 gr. » 0,6 mgr. Ingestion. 0 
gi — ,30 gr. » 1,6 mer. = [Mort en 2 h. 
8 — 505 gr. | 0,1 gr. » Avec appâls. 0 
9 — 310 gr. | 1,0 gr. » — Mort en 2 h. 1/2. 
10 | Lapins. | 2.300 gr. » 2,0 mgr. Ingestion. 0 
11 — 2.200 gr.| 3,0 gr. » Avec appâts. |Mort en 44 h. 
12 | Poules. | 1.405 gr. » 2,0 mgr. ingestion. 
13 — 1.950 gr. | 2,0 gr. » Avec appâts. U 
14 | Canards. | 2.030 gr. » 2,0 mgr. Ingestion. 0 
15 — 1520 Sn; NET Avec appâts. 0 
16 | Chiens. |25.000 gr. » 10,0 mgr. Ingestion. 0 
Adi — 12.000 gr. | 5,0 gr. » Avec appâts (1). 0 
(1) Le chien, n'ayant pas mangé on 40 heures ne voulait prendre de la poudre 


mélangée avec de la viande; on a réussi quand même à lui faire absorber 5 grammes, mais 
il a rejeté tout. un quart d'heure après. 


Il se manifeste au bout de quelque temps, chez les animaux qui ont absorbé 
les quantités suffisantes de la scillitine ou des squames de scille, des tremble- 
ments; puis ces tremblements se généralisent, deviennent plus accentués et, 
après quelques fortes secousses, l'animal succombe. Avant la mort on observe 
une paralysie des parties postérieures, puis de la moitié du corps : l'animal 
roule autour d’un axe et dans un sens. L’agonie est suivant l’espèce plus ou 
moins longue: la plus courte est chez les chats (cinq minutes), la plus longue 
chez les rats (dix à vingt heures). 


De l’ensemble de ces faits on peut tirer les conclusions sui- 
vantes : 

1° Les animaux examinés sont à peu près également sensibles aux 
injections de la scillitine, savoir, la dose mortelle est de 1 milligramme 
environ pour 1 kilogramme ; mais il y a une différence notable quant 
à l’ingestion ; les rats sontles moins résistants, les poules les plus. Ainsi, 
par exemple, la dose mortelle pour un rat est de 0,2 milligramme par 
200 grammes du poids vif, tandis que, pour le canard, le lapin ou la poule 
d’un poids de 2 kilogrammes, la dose de 2 milligrammes est sans effet. 

2° Les rats sont plus sensibles à l’ingestion qu'à l'injection; le rapport 
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entre une dose mortelle par injection et par ingestion est pour les rats 
de 4 à À, tandis que pour les cobayes il est de 1 à 4. 

3° La scille en poudre est plus toxique pour les cobayes et les lapins 
que le principe toxique isolé. 


(Travail du Laboratoire de Microbiologie agricole 
à l’Institut Pasteur de Paris.) 


SUR LES FILAMENTS D HERXHEIMER. 


Note de R. ARGAUD, présentée par M. ÉD. RETTERER. 


La technique la plus rapide et la plus fidèle pour mettre en évidence 
les filaments d'Herxheimer est encore celle qui servait à les décou- 
vrir (1889). C’est par la méthode de Gram que se-décèlent très facilement 
ces filaments tortueux qui serpentent le plus souvent entre les cellules 
génératrices et qui furent tour à tour envisagés comme des filaments 
fibrineux modelés dans des fissures lymphatiques canaliformes et 
rétractés ensuite par le fait des réactifs (Eddowes, Unna), comme des arte- 
facts (Schutz), comme des fibrilles protoplasmiques (Kromayer) etc., etc. 

Favre et Regaud (1910) en font des chondriosomes qui présenteraient 
des termes de passage avec les fibrilles épidermiques. 

Firket et nous-mêmes ne pensons pas que ces filaments soient des 
chondriosomes, car ils peuvent être mis en évidence après des fixateurs 
qui détruisent le chondriome. 

Dans une note précédente (1) reialive à la présence de ces éléments 
Spiralés dans la muqueuse linguale du Dauphin, nous (Argaud et Weber) 
les avions décrits comme des produits, nous basant sur ce que nous les 
avions surtout trouvés dans les régions épithéliales subissant des phé- 
nomènes d’involution. Il n’était question alors que des filaments 
intracellulaires. 

En réalité, lorsque l’on examine des préparations d’épithélium parvenu 
au terme du développement, ilest toujours délicat d'établir, à cause juste- 
ment de leur abondance, les relations qui peuvent exister entre les fila- 
ments d'Herxheimer et les fibrilles épidermiques ou toute autre formation 
épithéliale. C'est pour éviter cette difficulté que nous avons élé amené 
à rechercher à quel stade les filaments d'Herxheimer apparaissent dans 
l'épiderme humain. Dans ce but, nous avons étudié des coupes pratiquées, 
toujours au niveau des mêmes régions épidermiques, sur des embryons 
où des fœtus humains, depuis Le 3° mois jusqu’à la naissance. 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1912. 
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Ces coupes, traitées par le Gram, ont démontré que les filaments 
d'Herxheimer ne commencent à apparaître dans l'épiderme qu'au stade 
de 20 c.c. (5° à 6° mois), c'est-à-dire précisément au moment de l'élabo- 
ration de la kératine. Ils sont alors simplement intercellulaires et peu 
nombreux. Ils deviennent de plus en plus abondants, à mesure que 
l'épaisseur de la couche cornée augmente et, au moment de la naissance, 
ils déroulent leur spirale aussi bien dans le protoplasma que dans les 
espaces intercellulaires. 

Y a-t-il simplement coïncidence? ou bien n'est-il pas plutôt permis 
d'affirmer que les filaments d'Herxheimer sont, dans ce cas, des produits 
de l’activité kératogénique des cellules épidermiques ? 

Le fait de les trouver fréquemment dans les espaces intercellulaires 
n'autorise guère à les considérer comme des organismes présidant à 
une sécrétion ou à une genèse intraprotoplasmique. 


DE L'APPAREIL URO-GÉNITAL D'UN LION ET D'UN MAKI FEMELLE, 


par Ép. RETTERER et H. NEUVILLE. 


Pour compléter l'étude de l'appareil uro-génital des mammifères et 
pour établir la signification des dispositions signalées par l’un de nous, 
nous avons étendu nos recherches à des types autres que les animaux 
domestiques. Voici les résultats que nous ont donné un Lion et un Maki 
femelle. 


I, Lion (K. leo). — Ge Lion, âgé de trois à quatre ans, c'est-à-dire très 
jeune, possédait un urètre pelvien long de 20 centimètres, et un urètre 
pénien environ moitié moins long, Comme chez le chat, on distingue 
ici dans l’urètre pelvien trois segments : 1° un segment vésico-prostatique, 
long de 5 centimètres; 2 un segment prostatique, long de 3 centimètres, et 
3° un ‘segment prostato-méryen, long de 12 centimètres. Le segment vésico- 
prostatique est entouré d’une musculature lisse, composée d’une couche interne, 
circulaire, épaisse de 1""2 et d’une couche lexterne, longitudinale, épaisse 
de Omm6. À la vessie, ces couches se continuent insensiblement, sans aucune 
ligne de démarcation, avec la musculature vésicale. Au niveau de la prostate, 
les fibres musculaires striées forment, sur les parois ventrales et latérales, un 
croissant épais, ventralement, de 2rm5. Dans la portion proximale du segment 
prostato-méryen, sur une longueur de 1°%5 environ, l'anneau strié est complet 
et atteint une épaisseur de 3 millimètres. À partir de ce point (à une distance 
de 1°5 de la prostate), les fibres musculaires diminuent de nombre sur le 
plan médian de la partie dorsale; ‘elles continuent encore sur une certaine 
longueur à se rejoindre sur la face externe de cette paroi, mais plus en dedans 
apparaît un septum conjonctif. Peu à peu, le septum conjonctif s'élargit et 
arrive à la surface externe de la paroi dorsale. Ce septum, large de Omn75 
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à 4 millimètre, constitue une cloison ou raphé qui s'étend sur la plus grande 
longueur du segment prostato-méryen (portion distale). 

Partout où elle existe, la musculature striée mesure, ventralement, 5 milli- 
mètres ; latéralement, 4 millimètres, et vers les extrémités du croissant mus- 
culaire 3 et 2 millimètres d'épaisseur. Vers le bord dorsal du bulbo-caverneux, 
les fibres musculaires se continuent avec celles de ce muscle. Viennent ensuite 
les corps caverneux, essentiellement fibro-élastiques et dont la conformation 
est celle de la musculature de la portion distale du segment prostato-méryen : 
à savoir une masse ventrale, large de 13 millimètres et haute de 10 milli- 
mètres, dont les parties latérales se recourbent dorsalement pour loger l’urètre 
sous la forme d'un croissant haut de 3 millimètres et dont la base est large 
de 4 millimètres. 

En résumé, l'urètre pelvien a des parois musculaires, et l'urètre pénien est 
soutenu par des parois conjonctives et fibreuses qui, dans le gland, deviennent 
partiellement osseuses. 


IT. Maki femelle (Lemur mongoz L.). — De la commissure ventrale de la 
vulve sortait une saillie conique, longue de 2 centimètres dont la surface 
externe était recouverte de poils, tandis que la surface interne était revêtue 
d'une muqueuse. À la base de cette saillie s’ouyrait l’urètre, long de 45 milli- 
mètres et intimement uni (quoique sans communication aucune de l’un à 
l’autre), à la paroi ventrale du vagin. En d’autres termes, urètre et vagin 
débouchaïient séparément à la base de la saillie cutanée. 

L'axe de cette saillie est occupé par un corps caverneux, large de 2 à 3 mil- 
limètres, formé de tissu adipeux très vasculaire et séparé par un septum 
conjonctif en deux moitiés symétriques. Vers le sommet de la saillie apparaît, 
dans là portion ventrale du septum, un osselet, long de quelques millimètres, 
large de 0®%3 et haut de Oum6. Le sommet de l'osselet, arrondi et large de 
O3 se termine, dans le gland du clitoris, qui mesure 0®"2 de grosseur ; il 
est uni au revêtement cutané par une lame ou invagination glando-prépu- 
tiale encore continue. La face dorsale de la saillie cutanée, ou plutôt de la 
portion correspondante du clitoris, est parcourue par une gouttière profonde 
de 42"5, où aboutit le méat urinaire. , 

Sur la moitié de sa longeur, l’urètre est longé par les corps caverneux 
adipeux, mais à leur extrémité proximale, ceux-ci se portent sur les parties 
latérales du vagin pour former chacun un renflement érectile (bulbe du vagin). 
A partir de ce point, l’urètre et le vagin sont entourés d'un anneau muscu- 
laire commun et strié : c’estle muscle urétro-vaginal, épais de 0""3. Sur une 
longueur de 4 à 5 millimètres, la paroi commune urétro-vaginale, épaisse de 
2%5, est dépourvue de fibres striées. Vient ensuite un segment de même lon- 
gueur où des faisceaux musculaires se détachent du muscle urétro-vaginal, 
pénètrent dans la cloison urétro-vaginale et y passent transversalement de 
droite à gauche et vice versa. En un mot, le muscle urétro-vaginal se divise, 
à ce niveau, en un muscle urétral et un autre, vaginal, formant deux anneaux 
complets. Peu à peu (du côté cranial), l'anneau musculaire strié du vagin 
devient incomplet du côté dorsal, tandis que l’anneau musculaire urétral 
s'épaissit d'autant. Puis les fibres musculaires, après s'être raccourcies de 
plus en plus sur les parois latérales du vagin, disparaissent sur les côtés de 
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cet organe. Elles continuent à entourer l’urètre sur une certaine longueur 
pour cesser d’exister à leur tour à 1 centimètre environ de la vessie. Ce der- 
nier segment de l’urètre ne possède plus qu'une musculature lisse. 


Résultats. — L’urètre du Lion rappelle de tous points celui du chat 
dont nous avons parlé dans une note antérieure. 

L'appareil uro-génital du Maki femelle est analogue à celui du Cobaye 
femelle. Daubenton, le premier en 1765, disséquant un Lori, remarqua 
que l’urètre « y suivait le corps du clitoris et perçait le gland comme 
dans la verge des mâles ». Cette comparaison, qui serait exacte pour le 
Cobaye femelle, ne l’est pas pour le Maki. Daubenton assimilait la 
saillie cutanée tout entière du lori favec le clitoris. Cela n’est point, du 
moins pour le Maki où la saillie cutanée contient le clitoris et lui forme 
un capuchon ou prépuce uni, il est vrai, par une lame, ou invagination 
épithéliale, au gland. Chez le Maki, la moitié proximale seule du clitoris 
est traversée par un canal urétral complet, tandis que sa moitié distale 
ne possède qu'une gouttière sus-clitoridienne. À cet égard, l’urètre du 
Maki femelle, n’atteint pas le stade évolutif de celui du Cobaye femelle 
où l’urètre se prolonge jusqu'au gland. | 

Depuis Daubenton et Cuvier, de nombreux auteurs ont observé un 
urètre clitoridien sur certains Rongeurs, Insectivores et Lémuriens ou Pro- 
simiens; mais ils se sont bornés à constater le fait sanschercher à l'inter- 
préter à l’aide des renseignements fournis par l'embryologie et l'anato- 
mie comparée. Il est vrai que les données classiques du développement de 
l'appareil uro-génital sont peu propres à nous mettre sur la voie d’une 
explication rationnelle : l’urètre femelle correspondrait au seul segment 
vésico-allantoïdien ou vésico-prostatique du mâle ; le vagin se dévelop- 
perait par végétation des canaux de Müller. Les faits de développement 
que l’un de nous a observés prouvent que cette théorie ne correspond 
pas à la réalité. L'examen de la musculature striée et sa répartition 
autour de l’urêtre et du vagin du Maki fournissent de nouvelles preuves 
en faveur de notre conception. 

Dans l'embryon de mammifère, l'ébauche musculaire de l'appareil 
uro-génital est un anneau qui circonscerit l’orifice cloacal et qui forme 
chez les Oiseaux le sphincter cloacal. Grâce au cioisonnement du 
cloaque, l’ébauche musculaire de celui-ci se dédouble en sphincter rectal 
et en sphincter entourant le sinus uro-génital. Ce sphincter uro-génital 
persiste dans le type mâle sous la forme d’un anneau musculaire complet 
autour de la portion proximale du segment prostato-méryen. Dans la 
portion distale du même segment, les moitiés latérales de l’ébauche 
musculaire n'arrivent plus à se rejoindre et restent reliées dorsalement 
par un septum ou raphé médian. Enfin, au niveau des branches ischio- 
pubiennes, elles prennent une direction radiée ou transversale (muscles 
transverses). 
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Dans le type femelle, l’'ébauche musculaire du sinus uro-génital, tout 
en suivant l'évolution générale de ce compartiment, ne participe pas par- 
tout au dédoublement. Dans la portion proximale du sinus uro-génital, 
faisant suite au segment vésico-allantoïdien, l'ébauche musculaire 
entoure l'urètre de tous côtés (anneau musculaire strié complet). A partir 
du point où débouchent les canaux de Müller et où débute le cloisonne- 
ment, urètre et vagin montrent chacun un anneau musculaire strié. 
À mesure que le cloisonnement du sinus uro-génital progresse vers les 
téguments, les parties ou tissus sous-jacents à l’ébauche musculaire se 
dédoublent seuls, tandis que l’'ébauche musculaire reste indivise et 
demeure à l’état d’un anneau entourant d’un cercle unique le canal 
urétral et le vagin. Le cloisonnement peut dépasser l'anneau musculaire 
et s'étendre à une portion plus ou moins considérable du segment distal 
du sinus uro-génital (Maki et Cobaye). 

Ces faits montrent : 1° que la gouttière ou l’urètre clitoridien corres- 
pondent à l’urètre pénien ; 2° que la portion moyenne de l’urètre du 
Maki et du Cobaye, ou portion distale de l’urètre des femmes et de la 
plupart des femelles, est l’'homologue du segment prostato-méryen de 
l’urètre mâle; 3° que le segment proxima de l’urètre femelle, avec sa 
museulature lisse, répond au segment prostato-vésical de l’urètre mâle. 


LA SYSTOLE SINUSALE DE LA VIPÈRE, DE LA COULEUVRE 
ET DE LA TORTUE. 


Note de G. Brccarp, À. Mouceor et E. MERLE, 
présentée par M. E. G£ey. 


Malgré nos recherches bibliographiques, nous n'avons pas trouvé 
signalée une particularité observée par nous sur le cœur de la vipère, 
et ensuite sur le cœur de la couleuvre et de la tortue, et dont l’impor- 
tance physiologique nous paraît grande; c’est le rythme à trois temps 
de la contraction cardiaque, dont le premier temps est constitué par 
une systole coordonnée, massive et rythmique des veines caves $ et I, 
survenant notablement avant la systole auriculaire. 

Chez ces animaux (sans doute parce que le sinus, primum movens du 
cœur, ou reliquat du tube cardiaque primitif, occupe une région entiè- 
rement séparée et distincte de l’oreillette droite, et s'étend au niveau de 
la portion inférieure de la V.C.S. et sur une grande partie de la 
portion sus-hépatique de la V. C. I.), ces veines présentent, environ 0"20 
à 0”30 avant la contraction auriculaire, une systole totale et brusque, 
très facile à observer de visu et absolument comparable aux sysloles de 
l'oreillette et du ventricule. 


66 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Si le fait paraît avoir échappé à l'observation, c’est qu'il-n’est pas 
visible si l’on examine le cœur en position normale et par sa face 
frontale. IL faut, sur l'animal décapité, ligaturé et ouvert avec les 
précautions nécessaires pour empêcher une hémorragie qui viderait 
les grosses veines, ouvrir le péricarde et surtout récliner le cœur sur sa 
face qauche; on voit alors très distinctement le rythme à trois temps : 
1° systole sinusale ; 2° systole auriculaire ; 3° syslole ventriculaire. 

Nous avons inscrit simultanément, avec un index chronométrique 
marquant le cinquième de seconde, les successions des systoles $. A. V. 
chez des vipères, des couleuvres et des tortues. Nous avons constaté 
par exemple sur une vipère des valeurs de : 

Un cinquième 1/3 de seconde, pour l'intervalle S-A ; 

Deux cinquièmes 1/2 de seconde pour l'intervalle A-V; 

Trois cinquièmes 1/3 de seconde pour l'intervalle entre V etla systole 
sinusale, qui marque le début de la révolution cardiaque suivante. 

Ainsi, pour une révolution cardiaque de durée totale de 41/43, la 
conduction sino-auriculaire prend 0"27, la conduction auriculo-ven- 
triculaire dure 0"50, et l'intervalle entre V et la systole sinusale 
suivante dure 0"66. 

Ces proportions entre les diverses durées restent sensiblement les 
mêmes chez la couleuvre et la tortue, bien que la fréquence des révo- 
lutions cardiaques et par conséquent leur durée totale varie suivant 
l'espèce considérée, la taille de l'animal et la température. 

La différence que nous avons notée est que l’aire à contractions 
massives et rythmiques du sinus veineux est très étendue chez la vipère, 
où il s'étend en bas presque jusqu'au foie; moins étendue chez la 
couleuvre et éncore moins chez la tortue. 

D'ailleurs, il est facile de se rendre compte de visu que le rythme se 
rapproche beaucoup de celui de la notation musicale suivante : 


ae 1 a 
ire 

Dans cette mesure à quatre temps, la systole sinusale tombe sur le 
premier temps, la systole auriculaire un quart de temps avant le 
deuxième temps, la systole V sur le troisième temps. L'intervalle 
S-A est représenté par une croche pointée, soit 3/16 de mesure, 
l'intervalle A-V par une double croche + une noire, soit 5/16 de 
mesure, et l'intervalle V-S par une blanche, soit 8/16 de mesure. 

La révolution comporte ainsi trois silences : un petit entre S el A, 
un moyen entre À et V,et un grand entre Vets. 

L'examen histologique démontre que les parois des veines caves, 
dans la région où ces veines sont animées de systoles, sont con- 
stituées par des fibres musculaires striées ne présentant que des 
différences insignifiantes avec les fibres myocardiques. 


- 
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L'intérêt de la disposition que nous signalons est de permettre 
l'étude (que nous avons immédiatement entreprise) de l'action des 
poisons cardiaques sur la conduction sino-auriculaire. Gette étude est 
presque impossible chez les animaux de laboratoire où le sinus est 
enclavé dans l'oreillette droite. Nous avons déjà provoqué du block 
sino-auriculaire avec de la macération de tabac, et par ailleurs avec du 
jus de pipe une paralysie immédiate du sinus, laissant des contractions 
idio-auriculaires avec réponse ventriculaire, ou des extrasystoles 
A-V, ou des extrasystoles ventriculaires avec conduction rétrograde 
vers l'oreillette. 


NOTE SUR LA CYTOGÉNÈSE DES GLANDES SURRÉNALES DU COBAYE. 
Note de A. CELESTINO DA COSTA, 


présentée par À. GUIEYSSE - PELLISSIER. 


Au cours de recherches en voie d'exécution sur le développement des 
glandes surrénales j'ai pu faire quelques observations que je crois 
intéressantes, 


1. — La plupart des auteurs qui se sont occupés de l'embryologie des 
surrénales affirment le rôle germinatif de la couche glomérulaire du 
cortex, que j'ai déjà mis en doute dans des travaux antérieurs. Presque 
toutes les mitoses visibles chez l'animal adulte ont leur siège dans la 
fasciculée, plus rarement encore dans la glomérulaire, plus rarement 
encore dans la réticulée. Je me suis aussi refusé à voir dans les aspects 
amitosiques qu'on peut rencontrer dans les noyaux de la glomérulaire du 
Cobaye un processus germinatif véritable. Je me suis rallié à l'opinion 
que Bernard et Bigart ont soutenue, après Wiesel, de la dérivation des 
couches externe et interne aux dépens de la couche moyenne. Les 
cortico-surrénales embryonnaires chez le Cobaye ont, dans les pre- 
mières phases (avant 18 millimètres), un aspect réticulaire, sans qu'on 
y puisse distinguer les zones centrales et périphériques. Les mitoses 
sont assez abondantes dans les divers cordons cellulaires. Après 
15 millimètres (4° semaine), on commence à distinguer une couche 
périphérique. Les cellules y sont plus petites, plus tassées, les noyaux 
nombreux et peu chromatiques, les limites cellulaires mal marquées. 
Si on fait, sur de nombreuses coupes, le comptage des mitoses qu'on 
trouve dans cette couche périphériqué sous-jacente au mésenchyme et 
dans les couches centrales, on remarque qu’elles sont bien plus abon- 
dantes dans celles-ci. 

La glomérulaire est déjà bien marquée chez les embryons de 25 milli- 
mètres (30° jour à peu près), tandis que la réticulaire se différencie aux 
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environs de la phase de 45 millimètres (vers la 6° semaine). Or, toujours, 
les mitoses sont bien plus abondantes au centre qu'à la périphérie. Ces 
observations s'opposent, par conséquent, à-la théorie du rôle germinatif 
de la glomérulaire. 


IT. — La formation du pigment aux dépens des mitochondries a été 
décrite par Mulon; par contre, leur rôle adipogénétique a été contesté. 
Les descriptions faites par Prenant sur des préparations à l’Altmann ont 
été confirmées tant par moi que par Colson, qui admet aussi que les 
mitochondries peuvent être des plastes de l’adipoïde surrénal. 

J'ai pu avoir des mitochondries dans les cellules cortico surrénales 
d'embryons de 14, 16 millimètres non encore pourvues de grains adi- 
poïdes. Dans les phases qui suivent, le chondriome devient toujours plus 
abondant (chondriocontes et mitochondries), moins dans la partie péri- 
phérique de l’organe. Les mitochondries sont bien plus rares dans les 
cellules médullaires. Ce n’est que vers la 4° semaine qu’on peut voir 
nettement des granulatione adipoïdes, très petites pour la plupart, ayant 
à peu près les dimensions des mitochondries. Il y a des cellules où on 
ne les voit pas; celles qui en ont possèdent un plus grand nombre encore 
de plastosomes que de grains adipoïdes. À mesure que le développement 
se poursuit la quantité des grains adipoïdes va toujours en augmentation 
et est déjà assez grande chez des embryons de 70 millimètres (41° jour). 
J'ai eu aussi l’occasion de suivre l’évolution de la sidérophilie. Cette 
réaction colorante est parallèle à la richesse mitochondriale; elle est très 
nette même sur des cellules d'embryon renfermant peu d'adipoïde. La 
sidérophilie peut être granuleuse, alvéolaire, etc. ; elle est surtout bien 
marquée dans les couches moyennes du cortex. 

Je me réserve de faire la description détaillée de ces faits dans un 
travail in exienso en préparation. 


(Travail de l'Institut d’Histologie et d'Embryologie 
de la Faculté de Médecine de Lisbonne.) 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU MiTTELsTUcK HÉMOLYTIQUE. 


Note de E. LAGRANGE, présentée par P. Nozr. 


Dans une série de mémoires originaux, M. Nolf s’est efforcé dernière- 
ment de montrer l'analogie qui existe entre l’hémolyse par les sérums 
-ou les plasmas et la formation de la fibrine pendant la coagulation du 
sang. 

L'hémolyse serait, d'après ce savant, le résultat d’une coagulation; 


1 HAE ne serait Fe fe nue 
_ Au cours de ses recherches, M. Nolf put constater que la fibrine lavée 
de porc contient une quantité relativement considérable de Mittelstück, 
tandis qu’ elle est complètement privée d'Endstück,. 

_ La fibrine lavée, extraite du sang complet, étant un agrégat complexe 
_ de stromas de globules rouges, de leucocytes, de plaquettes et de 
plusieurs colloïdes plasmatiques ; il était intéressant de rechercher 
lesquels de ces éléments lui apportent le Mittelstück; M. Nolf me chargea 
_ d’élucider cette question. 

_ Par centrifugation fractionnée, on peut séparer, dans le sang oxalaté 
du porc, hématies, plaquettes et plasma. 
_ Ge dernier, débarrassé de tout élément figuré, donne par co&gulation 
une fibrine dont la macération en solution saline est, à volume égal, 
_ aussi riche en Mittelstück que celle du sang complet et ne contient pas 
plus d’Enstück qu’elle. En présence d’'Enstück, la macération de fibrine, 
issue du plasma, dissout déjà à elle seule les hématies de mouton (pré- | 
,sence d'amboceptor naturel) mais détruit plus énergiquement les héma- 
_ties sensibilisées. 

Les plaquettes de pore, après trois lavages à l’eau oxalatée, se montrent 
_ également pourvues de Mittelstück et dépourvues d'Endstück. Vieillies, 
elles conservent leur activité, mais sont inactivées par chauffage à 
56 degrés. 

_ D'autre part, les hématies de porc, débarrassées de leur hémoglobine 
par lavages successifs (en les traitant pour chaque centrifugation par 
_ de l’eau distillée qu'on isotonise ensuite), influencent l'hémolyse dans 
_ un sens tout opposé. Ajoutées en faible proportion au mélange : héma- 
_ ties sensibilisées de mouton + Endstück de cobaye, elles ne lui 
apportent pas le Mittelstück qu'apportent dans les mêmes conditions 
_ expérimentales les plaquettes ou la fibrine de plasma de porc; bien 
_ plus, elles empêchent l’hémolyse des hématies de mouton par le plasma 
_ ou le sérum de porc. Cependant, la fibrine obtenue par coagulation d’un 
_ plasma débarrassé en grande partie de ses hématies n'est pas plus active 
_ que celle du sang complet. 


(4) P. Nolf. Contribution à l'étude de l’hémolyse par les sérums, 1°, 2° et 
3 communications, Bulletin de l'Académie royale de Belgique, classe des 
sciences, L, 1913, p. 18, 279, 475. 


Brococie. Comptes RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 
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NOUVELLES RECHERCHES SUR LES VARIATIONS DE POIDS SUBIES PAR DES 
ENCÉPHALES D'OISEAUX, IMMERGÉS DANS DES SOLUTIONS DE Na], DE KCI 


DE CaCl ET DE SACCHAROSE, 


par HERMANN WESSBERGE. 


Dans une précédente note (1), l'étude des variations de poids, subies 

par des encéphales de loxia oryzivora immergés dans des solutions de 
" NaCI nous avait amené à distinguer trois cas. 

Dans le premier cas, l'immersion s'accompagne d’une augmentation de 
poids dès le début de l'expérience : cela s'observe avec des solutions de 
concentration inférieure à 70 p. 1000. 

Dans le deuxième cas, le poids de l’encéphale reste d’abord invariable, 
puis, après une heure ou deux, on note une augmentation de poids 
comme dans le premier cas : cela se produit avec des solutions très voi- 
sines de 70 p. 1.000. Nous avons appelé ces solutions solutions-limites, 
parce que, dès que la concentration descend au-dessous de 70 p. 1.000, 
l'augmentation de poids se fait dès le début de l'expérience comme 
dans le cas 1; et-dès que la concentration dépasse ce chiffre (cas IE), 
on observe un phénomène diphasique dans la première phase duquel 
on note une diminution de poids suivie d’une deuxième phase dans 
laquelle Le poids remonte pour atteindre puis dépasser le poids initial. 

Le graphique joint à la note d’aujourd hui représente les courbes 
comparatives obtenues avec des solutions de NaCI, KCI, CaCF et de 
saccharose isotoniques entre elles (point cryoscopique directement 
mesuré) (2). Ë 

Les trois courbes pointillées ont été obtenues avec des solutions isoto- 
niques à une solution de NaCl de concentration égale à 1,2 N, soil envi- 
ron 70 p. 1.000 (solutions-limites). Les courbes figurées au-dessus 
répondent à des solutionsisotoniques à une solution de NaCI de concen- 
tration égale à 0,12 N (environ 7 p. 1.000); et les courbes figurées au- 
dessous à des solutions isotoniques à une solution de NaGl de concen- 
tration égale à 2,4N (environ 140 p. 1.000). 

On voit immédiatement que l’action du KCI, si on prend celle du NaCl 
pour type, est peu différente de cefte dernière. Ceci est surtout frappant 
pour les expériences faites avec des solutions du cas I (A = — 0,54) et 
des solutions limites, cas IT (lignes pointillées). Dans les expériences 
faites avec les solutions du cas IT, la différence entre KCL et NaClest un 


(1) Séance du 20 juin 1913, t. LXXIV, p. 1398. 

(2) Les ordonnées figurées au-dessus de la ligne des abscisses indiquent les 
augmentations, celles figurées en dessous les diminutions de poids en cen- 
tièmes du poids initial. 
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"s cs ? É 
marquée, mais cependant beaucoup moins qu'entre NaC] et 
: TA # À 


anne . 40 heures 


_ NaCl et de KCI se produit toujours dans le même sens; c'est-à-dire que, 
ans les solutions des cas I et II, l'augmentation de poids est toujours 
plus grande avec KGI qu'avec NaCl; et que dans les solutions du cas III 
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la diminution de poids de la première phase est moindre et l’'augmenta- 
tion de poids de la seconde phase est plus considérable avec KCI qu'avec 
NaCI. 

Le CaCl donne des résultats inverses de ceux du KCI. Dans les solu- 
tions des cas I et Il, l'augmentation de poids est toujours moindre avec 
CaCl qu'avec NaCI. Dansle cas III, la diminution de poids de la première 
phase est beaucoup plus marquée avec le CaCl qu'avec NaCI et dans la 
seconde phase l'augmentation de poids est moindre avec le premier 
qu'avec le second. 

En somme, toutes les fois que des encéphales sont immergés dans des 
solutions isotoniques de NaCT, KCletCaCË, quelle que soit la concentration 
de ces solutions, et quel que soit le moment auquel on compure les varia- 
tions de poids, les encéphales immergés dans le KCT sont toujours PLUS 
LOURDS, ef ceux immergés dans le CaC sont toujours MoINs LOURDS que 
ceux immergés dans le NaCT. 

Notons enfin que les courbes fournies par les solutions de CaCF pré- 
sentent cette particularité qu'après avoir été d’abord parallèles aux 
courbes fournies par KCI et NaCl, elles s’en écartent par ce fait que la 
vitesse de l’augmentation de poids diminue brusquement, de sorte que 
le poids tend vers un chiffre constant. Cela est vrai surtout pour les 
encéphales immergés dans des solutions du cas IT, dans lequel nous 
avons pu suivre, pendant plus de dix jours, des encéphales qui, à partir 
de la quarantième heure environ, gardaient un poids sensiblement 
constant. 

Enfin, nos expériences faites avec une solution de saccharose 
montrent que pendant les premières heures, une telle solution iso- 
tonique à une solution de KCI, dont le point eryoscopique est 
A=—0,54, agit d'une facon identique à cette dernière solution; 
mais que, vers la cinquième ou sixième heure, la vitesse d'augmentation 
de poids diminue brusquement pour donner une courbe à peu près 
parallèle à celle fournie par une solution de CaCl? isofonique; mais 
l'augmentation de poids est plus marquée dans une solution de saccha- 
rose que dans une solution de CaCi. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum.) 


SUR LE TEMPS DE LATENCE DU RÉFLEXE PLANTAIRE. 
Note de W. DRABowITCH, présentée par H. PIÉRON. 
On sait que le professeur Bechterew a signalé la réalisation de 


réflexes conjonctifs chez l’homme, par une méthode à laquelle un 
important avenir paraît réservé en psychologie physiologique. 
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Aux Laboratoires du professeur Bechterew, où, grâce à son aimable 
accueil et à l’obligeance du D' Protopopolff, nous avons pu examiner les 
installations et assister aux expériences, c’est le réflexe plantaire qui à 


été utilisé de préférence par l'élaboration des réflexes conjonctifs. 


Désirant reprendre la question et examiner la formation de ce réflexe 
conjonctif, nous avons réalisé, au Laboratoire de Psychologie physiolo- 
gique de la Sorbonne, le même dispositif expérimental qu'aux Labora- 
toires du professeur Bechterew. Mais, étant donné qu'il peut, pour des 
réflexes moteurs chez l'homme, se produire des réactions d’origine sug- 
gestive, donnant l'illusion d’un réflexe conjonctif, nous avons cherché 
un signe objectif permettant de déceler de telles réactions, et nous 
l'avons cherché du côté du temps de latence des réactions. 

Nous avons alors constaté qu’on ne possédait point de mesures du 
temps de latence du réflexe plantaire, et nous avons dû, dès lors, faire 
le travail préalable, dont nous donnons ci-dessous les résultats, sur la 
détermination de ce temps. 


Technique. — Le sujet est assis commodément dans un fauteuil où il 
s'occupe à une lecture, entouré d’un paravent avec orifice par où sort le pied, 
reposant sur un escabeau incliné avec un appui-talon mobile disposé de telle 
sorte que les doigts dépassent un peu l'extrémité antérieure de l’escabeau. 

Deux tiges métalliques, montées sur ressort, à sommet arrondi, distantes 
de 14 millimètres, viennent s'appliquer sur la partie antéro-médiane de la 
voûte plantaire dans le sens transversal ; on envoie par ces tiges métalliques 
des courants faradiques provenant d’un grand chariot de Du Bois-Reymond, 
dont on gradue empiriquement l'intensité de manière à provoquer un 
réflexe. 

Le mouvement (flexion des orteils, souvent complétée par des mouvements 

du pied et de la jambe) est transmis, par un fil tendu attaché au gros orteil, 
à un tambour manipulateur, et, de là, par transmission aérienne, à un tam- 
bour inscripteur. 
… On obtient sur grand cylindre enregistreur (avec longue bande de papier 
roulant sur deux cylindres) l’inscription du moment de l'excitation (signal 
de Déprez sur circuit primaire), du temps, en centièmes de seconde (avec 
diapason et chronographe de Marey), et enfin du mouvement, ce qui permet 
de mesurer, à moins d’un centième de seconde près, le temps de latence. 

Résultats. — Les expériences ont été faites sur six sujets, deux femmes 
(Mie T..., étudiante, 23 ans, 1 m. 61; M!e V..., étudiante) et quatre hommes 
(MM. J. B., étudiant, Thoms, 1 m. 66; R..., 23 ans, 1 m. 70; E. S..., étudiant, 
23 ans; E..., garcon de laboratoire, 15 ans, 1 m. 55). On a sur certains de ces 
sujets enregistré parallèlement le temps de latence du mouvement volontaire 
des orteils, soit à l'excitation électrique faible, soit à une excitation 
auditive. 

Les résultats ont été homogènes, sauf pour M. E. S..., qui a fourni des 
temps de latence extraordinairement variables, aussi bien pour les excita- 
tions électriques intenses paraissant provoquer le réflexe que pour les excita- 
tions faibles devant susciter un mouvement volontaire. 
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J. — TEMPS DE LATENCE DU RÉFLEXE PLANTAIRE (1). 
al. TES Écart moyen Écart maximum 
Sujets. HOT EN A (entre 
Var Brut. P. 100. les valeurs extrêmes). 
MÉTIERS 21 2 9% 6 
NIUE PNR 21 2 94 5 
E CHSNIREMEGS 23 l 4,3 5 
Brett 21 1,2 5,0 4 
RES RE AR 26 | 15 4,0 1 
EPS AC ere > 27 6,3 24,0 22 
SE Moyennes. . . 23,1 2,3 10,0 8,1 
IT. — RÉACTION VOLONTAIRE A L'RXCITATION ÉLECTRIQUE SEULE: 
NN por 31 ÈSE 8,1 8 
ERSSERAAN ALU, 31 1,3 18,9 38 
Il[. — RÉACTION VOLONTAIRE A L'EXCITATION AUDITIVE (ACCOMPAGNÉE D'EXCIT. ÉLECTRIQUE) 
SH PES RE 2e 41 3,8 9,6 14 
M'e V. 45 6 152? 19 
HEC MO ME" 39 s 2 8,0 10 
JBoss Er 39 2,6 6,6 1 
ÉRPRMRALTERE 4 1,6 3 5 
BIS RAMQUTE mn 2D 5 15 L 
Moyennes. : . 39 3,1 9,4 9,8 


Si l’on met à part le sujet E. S..., on constale que les limites extrêmes ont 
été de 17 et 30 pour le réflexe ; de 34 et 42 pour la réaction électrique; de 34 
et 53 pour la réaction auditivo-électrique. 

Les femmes ont eu les temps de latence réflexe les plus courts, etles temps 
de réaction volontaire les plus longs. 

‘Ainsi, le temps de latence du réflexe plantaire, provoqué par excita- 
tion électrique, oscille autour de 23 centièmes de seconde. C'est un 
réflexe extrêmement lent, si on le compare aux réflexes tendineux 
(autour de 4 centièmes, et très peu variables) (2), et du réflexe de cligne- 
ment de l'œil (autour de 8 centièmes, mais plus variable) (3). 

Ce temps de latence est une donnée qui ne nous paraît pas sans 
intérêt au point de vue neurologique, et nous nous proposons de faire 
la même détermination sur le réflexe plantaire d'extension ou réflexe de 


(1) Toutes les mesures sont données en centièmes de seconde. 

(2) Cf. H. Piéron. L'analyse du réflexe rotulien. Revue Neurologique, 
415 déc. 1910, p. 597. 

(3) Cf. Londe. La photographie à la lumière artificielle, Paris, 1914, p. 88. La 
méthode de Londe a été l'enregistrement photographique de la réaction à 
l'éclair de magnésium. Les chiffres moyens des auteurs se groupent autour 
de celui-là ; environ 5 centièmes pour Exner; 7,6 et 11,2 par deux méthodes 
différentes pour Berger. Moyenne des trois : 7,9. 
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Babinski. Maïs, surtout, nous aurons à déterminer le temps de latence 
duréflexe d’origine conjonctive, lorsque nous l’aurons obtenu. s: 


em AP Ce me em M 


LE TEMPS DE LATENCE ET LA LOCALISATION DES RÉFLEXES, 


par HENRI PIÉRON. d. 


Dans la question, toujours si controversée et si obscure, de la locali- 

2 sation, chez l'homme, des diverses calégories de réflexes, le temps de 
| latence est une notion qui ne doit pas être négligée. | 
C'est ainsi que la localisation mésencéphalique des réflexes tendi- #8 

neux de l’homme, basée sur l’abolition de ces réflexes après seclion de 

la moelle dans la région cervico-dorsale (Crocq, Van Gehuchten), se 
heurte à une objection grave, du fait de l'extrême brièveté du temps de : 
latence de ces réflexes. Celui du réflexe rotulien est de 40 à 50 o (mil- h. 
lièmes de seconde), quand on enregistre myographiquement la contrac- À 

8) 

? 


a 


tion des extenseurs de la jambe (quadriceps), d’après mes détermina- 
tions, les chiffres des auteurs allant de 335 (Tchiriev) à 50 « (Exner), 1 
le déplacement de la jambe présente un retard variable vis-à-vis de celte 
contraction (1). 


J'ai fait également des déterminations du temps de latence du réflexe A 
achilléen, et j'ai trouvé les mêmes valeurs (de 40 à 50 5) avec également he 

= un retard (de 10 à 20 c) du déplacement du pied par rapport au début à 
de la contraction des jumeaux. # 

: Ces temps seraient bien courts s'il y avait transmission, avec neurones ; > 
, interposés, jusqu'aux centres mésencéphaliques (2); et, d'autre part, . 4 


un nombre suffisant de faits permettent d'affirmer que ces réflexes 
rotuliens exigent la participation, toutau moins, des centres médullaires, RS 

à Pinverse de ce qu'avait admis Sherrington, qui y voyait un phénomène 
purement musculaire. 6 

La localisation médullaire des réflexes tendineux chez l'homme, qui 

me paraît tirer de la brièveté du temps de latence un argument très 
sérieux, se trouvera rendue plus vraisemblable si l’on tient compte du 

fait récent de Lewandowsky et Neuhof, qui ont constaté qu’on pouvait 

« faire reparaître momentanément les réflexes achilléens par faradisation 470 


(1) Jai exposé les facteurs nombreux dont relève ce retard (communi- 
cation à la Société de Neurologie du 4er décembre 1910). Revue Neurologique, | 
1910, t. II, p. 597. ; : 2 0 

, 2) Le temps de latence de la contraction volontaire du quadriceps à une : | 
excitation tactile du genou est de 120 à 130 s pour un temps de latence réflexe Fi 
de 40 à 45 5, d'a rès mes déterminations. 
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des membres inférieurs après une section complète de la moelle au 
niveau du 7° segment dorsal chez une jeune fille (1) : la disparition des 
réflexes tendineux dans les sections de la moelle pourrait être due à 
une véritable « hypotonie » des neurones médullaires intéressés, par 
suite de la suppression d’une action tonique cérébrale, que remplace- 
rait momentanément l'excitation faradique réveillant l’excitabililé 
médullaire. 

En revanche, dans le cas de ces auteurs, les réflexes cutanés étaient 
bien abolis, en particulier le réflexe plantaire (aussi bien en extension 
qu'en flexion), et la faradisation avait fait reparaîtrele réflexe de Babinski. 

Cela serait en accord avec les vues généralement admises, d'après 
lesquelles les réflexes cutanés seraient en général corticaux et en parti- 
culier le réflexe plantaire par flexion des orteils, qui apparaît tardi- 
vement chez l'enfant, tandis que certains, comme le réflexe de Babinski, 
si caractéristique chez les nouveau-nés, seraient médullaires. 

Les déterminations du temps de latence de la réaction plantaire (avec 
flexion d’orteils) à la suite d’une excitation électrique, qu'a faites dans 
mon laboratoire M. Drabowitch, et qui conduisent à des chiffres élevés 
(230 6) — en attendantdes mesures pour le réflexe d'extension — s'accor- 
deraient assez avec cette localisation. 

Muis le cas troublant de Dejerine (2), où, après destruction, chez un 
acrobate, du 7° segment cervical, vérifiée à l’examen histologique, les 
réflexes cutanés, en particulier, le réflexe plantaire en flexion, persis- 
taient nettement, remet tout en question. 

Est-on en droit de tirer argument, contre la localisation médullaire 
du réflexe plantaire, de la longueur du temps de latence, comme de la 
brièveté du temps en faveur de la localisation médullaire du réflexe 
tendineux ? Il ne le semble pas. 

En effet, certaines réactions dites de défense (retrait de la jambe par 
exemple), suscitées par des excitations fortes, en l'absence de toute sen- 
sibilité cérébrale, et dont la localisation médullaire est indiscutable, 
paraissent avoir des temps de latence extrêmement longs, en sorte 
qu'elles sont habituellement précédées par les réactions Gérébrales plus 
rapides, fait évidemment paradoxal (3). 


(1) Zeitschrift für die Ges. Neurologie, XII, 3-4, 1912. 

(2) Dejerine et Lévy-Valensi, Revue neurologique, 1912, t. IT, p. 141 et 769. 

(3) Pour Pierre Marie et Foix, il y aurait là des phénomènes d’automatisme 
médullaire (mouvements de marche de Sherrington). Le caractère « défensif » 
de ces réactions n’est évidemment pas indiscutable. 

La brièveté relative du réflexe palpébral (environ 80 5), aux excitations 
lumineuses — qui a d’ailleurs tous les caractères d'un réflexe conjonctif 
héréditaire — réflexe qui paraît être une réaction de défense typique, ne 
peut entrer ici en ligne de compte, son centre étant mésencéphalique (tuber- 
cules quadrijumeaux). 
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Il est fort possible qu'il y ait encore, dans les catégories admises 
(réflexes cutanés tout au moins, sinon réflexes tendineux, et surtout 
réactions de défense), des données tout à fait hétérogènes. 
Aussi serait-il d’un grand intérêt, à cet égard, de préciser la nature et 
les mécanismes des diverses réactions normales et pathologiques et de 
déterminer, en particulier, le temps de latence de toutes ces réactions, 
donnée entièrement négligée par les neurologistes. ER A TS 


ne | AT 
NOUVEAU PROCÉDÉ FACILITANT LA MESURE DE LA PRESSION SANGUINE” 
CHEZ LES ANIMAUX, \ 


par H. MaAGne. 


Tous les physiologistes savent avec quelle fréquence toujours génante 
les coagulations viennent parfois interrompre les tracés manométriques 
lorsque l’on opère par les procédés habituels. Les solutions anticoagu- 
lantes employées réussissent plus ou moins bien, elles ont de plus 
l'inconvénient d’être très toxiques pour les animaux et elles provoquent 
des troubles quand, par suite d’une baisse de pression, une certaine 
quantité de liquide vient à pénétrer dans les vaisseaux. Cet accident est 
surtout à redouter, de même que les coagulations, avec les sujets de 
petite taille. 

Nous sommes parvenu à éviter ces deux inconvénients de la manière 
suivante : 

On mélange au mortier une partie de gomme adragante en poudre à 
dix parties d’oxalate neutre de soude, on ajoute de l’eau de manière à 
former une pâte mucilagineuse de consistance semi-fluide. Cette prépa- 
ration est introduite par aspiration dans les cauules et on en recouvre 
les parois d’une couche assez épaisse. Il est facile, en un quart d'heure, 
d'en garnir une vingtaine que l’on fait sécher à l’étuve à 100 degrés et 
qui seront ainsi toujours prêtes pour l'usage (1). 

Cette petite opération préliminaire permet de n’employer pour charger 
le manomètre qu'une solution anticoagulante faible aucunement 
toxique : sérum artificiel additionné de 3 p. 1.000 d’oxalate de soude. 

Le fonctionnement se comprend de lui-même : le sang se décalcifie 
aussitôt son arrivée dans la canule au contact du mucilage, qui se désa- 
grège lentement; l’oxalate de soude, peu soluble et surtout lentement 


(1) La canule employée peut être d’un modèle quelconque. Celle de : 
François-Franck est particulièrement commode. La tubulure qui va au 
manomètre doit être large et le bec à introduire dans le vaisseau aussi court 
que possible. 


Be + eu LÉ La rt ’ D dE x u SE à TC ON 


715 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


soluble, ne se trouve jamais dissous en quantité suffisante pour causer 
des accidents. 

Depuis plus de huit ans que nous employons uniquement ce procédé 
sur le cheval, le chien, le chat ou le lapin, nous n'avons jamaisété arrêté 
une seule fois par des coagulations, même après deux et trois. heures 
d'expérience. 


‘(Laboratoire de Physiologie de l'Ecole d'Alfort.) 


RÉACTION ACIDE DU PUS DES PLEURÉSIES A PNEUMOCOQUES. 
PRÉSENCE DE L’ACIDE ‘FORMIQUE, 


par À. NeTTER et BouGAULT. 


Dans de nombreuses communications consacrées à l'étude des 
déterminations extrapulmonaires de l’infeclion pneumococcique, nous 
avons, à maintes reprises, insisté sur leur caractère de bénignité relative. 

Celle-ci a été confirmée, d’ailleurs, par la plupart des auteurs et 
se retrouve aussi bien dans les péritonites et arthrites que: dans la 
pleurésie purulente à pneumocoques, à l'étude de laquelle je me suis 
particulièrement consacré-et dont j'ai indiqué l’évolution particulière. 

Il nous a paru que cette évolution devait être rapportée aux propriétés 
du micro-organisme en cause, propriétés qui interviennent pour limiter 
habituellement la durée de la localisation habituelle de l'infection 
pneumococcique, la pneumonie. 


Nous avons de bonne heure indiqué qu'un des facteurs de la brièveté 
de la pneumonie paraît être la transformation de la réaction du milieu. 
Dans les ballons et tubes de culture, le pneumocoque meurt habituel- 
lement de bonne heure. À ce moment, le milieu a pris une réaction acide, 
et l'acidité s'oppose au développement du pneumocoque. S 

Patella a montré que le suc du poumon hépatisé présente une 
réaction de plus en plus acide à mesure qu'on approche de la terminai- 
son. MM. Wurtz et Mosny ont montré ici même, en 1896, que l’acidité 
des cultures est en partie, tout au moins, due à la production d'acide 
formique et établi qu'en neutralisant au fur et à mesure celte acidité, les 
cultures du pneumocoque peuvent être conservées très longtemps. 

On comprend que l'idée nous soit venue de rechercher si, dans 
les pleurésies purulentes à pneumocoques, le pus présente une réaction 
acide et de déterminer la nature et le degré de cette acidité. 

Voici plusieurs années que nous avons montré aux élèves que ce pus 
rougit habituellement la teinture de tournesol. Depuis le commen- 
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4 
cement de l’année nous avons fait dés déterminations plus précises sn 
portant dès à présent sur treize échantillons de pus et dont nous vous C4 
communiquons les premiers résultats. 


La présence de l'acide formique, l'absence asie acétique Ont élé 14 
établies dans trois de nos observations. CA 

ps 

1 1° Présence d'acide formique. — La recherche de l'acide formique ne présente # 5 
À pas en général de difficulté; elle se complique ici de la présence, dans les Fe 
| liquides mis en œuvre, d’une grande quantité de matière albuminoïde coagu- | 
Ÿ lable avant l’ébullition. Il en résulte l'impossibilité de distiller un tel liquide 4 
i dans le but d'entraîner les acides volatils. D'autre part, si l’on tente d’essorer à 
4 le coagulum formé par l’action de la chaleur, on constate que la masse L 


élastique ainsi obtenue ne peut être séparable en partie liquide et partie 
_ coagulée. s. 
Nous avons eu recours au mode opératoire suivant : | 
80 c.c. de liquide séreux ont été additionnés de 1 gramme de carbonate de | 
calcium pour saturer les acides libres et 400 grammes de sable blanc bien “PR 
lavé. Puis on a-chauffé au bain-marie bouillant, pendant une heure, pour , 
produire la coagulation, en agitant fréquemment. On obtient ainsi une masse 
granuleuse très divisée. 
Celle-ci à été délayée dans 200 c.c. d'eau et essorée; puis, de nouveau, 
délayée dans 100 c.c. d’eau et essorée une seconde fois. 
Aux liquides filtrés et réunis on ajoute 2 c.c. d'acide sulfurique, quantité à 
L largement suffisante pour libérer les acides volatils et on distille la plus 
grande partie des mélanges. Le distillat est additionné de carbonate de 
calcium en excès et évaporé à siccité au bain-marie. S 
Le résidu est repris par l’eau et filtré, et sur la solution ainsi obtenue 
on effectue les deux réactions suivantes qui caractérisent les formiates : 
1° coloration rouge par le perchlorure de fer; 2° réduction à chaud du 
nitrate d'argent. 


Fest ATEN 0 LA 
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_ Trois liquides de pleurésie purulente examinés ainsi ont tous les trois = 
donné nettement des réactions positives. 30 
-Nous pouvons en conclure que la présence d’acide formique (libre ou re 
combiné) est constante dans les liquides de cette origine. e 2 
29 Absence d'acide acétique. — Nous avons recherché également si l'acide "#8 


-  formique était accompagné d'acide acétique. Dans ce cas, il eùl été suivi 
d'acide formique dans toutes les phases de la recherche de ce dernier et se fût 
retrouvé avec lui dans le liquide fridal sur lequel nous avons effectué la 
caractérisation de l’acide formique. 

C’est donc sur ce liquide que nous avons procédé à sa recherche, 
notamment par la formation de cacodyle, 

| Les résultats ont été constamment négatifs. 


Sur douze échantillons de pus de pleurésie à pneumocoque et un 
| échantillon d’abcès du cou à pneumocoque, nous avons, pour doser 
l'acidité, eu recours à une solution décinormale de soude en présence 
- de phtaléine de phénol. Le taux de l'acidité a été calculé en acide for- Fe. 
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mique et PApporte à un litre de liquide. Nous avons toujours constaté la 
réaction acide, à un taux d’ailleurs variable. Les taux les plus faibles 
sont de 0 gr. 276 et de 0 gr. 380. Les plus élevés de 3 gr. 220 et 4 gr. 890. 

Nous reviendrons plus tard sur ces variations en cherchant si elles 
sont en rapport avec l’ancienneté ou la gravité des suppurations. 

On est donc autorisé, dès à présent, à attribuer à la réaction acide du 
pus un rôle assez important dans l'explication de la bénignité relative 
des suppurations provoquées par le pneumocoque. 


STRATIGRAPHIE DE LA PEAU, RÉSEAU INTRAPROTOPLASMIQUE DU SYNCYTIUM 
LIMITANT DU DERME ET FIBRES SUTURALES DANS LA QUEUE DU TÉTARD DE 


LA GRENOUILLE, 
par J. NAGEOTTE. 


Je désire apporter aujourd'hui quelques observations nouvelles rela- 
tives à la peau du têtard et compléter les descriptions que j'ai données 
dans l’avant-dernière séance (1). 


A. STRATIGRAPHIE DE LA PEAU. — Le protoplasma auquel appartiennent 
le réseau intraprotoplasmique et les plastes spéciaux dont il a été ques- 
io, forme, ainsi que je l’ai indiqué, une couche continue et non une 
dentelle de cellules anastomosées entre elles, ni un ensemble de cellules 
engrenées par leurs bords. C’est un syncytium parsemé de noyaux, sans 
aucune limite de territoires cellulaires. Immédiatement sous-jacent à la 
membrane basale, fort épaisse chez le têtard, il doit en être considéré 
comme la matrice. 

Il fait vraisemblablement partie du grand syncytium mésenchy- 
mateux, si les théories récentes sur l'architecture du tissu conjonctif 
sontexactes (Achucarro, Ranke); néanmoins, il possède une individualité 
précise que lui donnent à la fois sa morphologie extérieure et la pré- 
sence dans son sein de deux éléments constitutifs très remarquables : 
1° son réseau intraprotoplasmique gigantesque, dont la continuité me 
sert justement à établir son caractère syncytial et l’absence de toutes 
limites cellulaires en lui; 2° les plastes énormes sur lesquels j'ai insisté 
dans ma première note. 

Dans les coupes perpendiculaires à la surface (fig. 1 et 2), cette pre- 


(1) Le moment ne me semble pas encore venu de chercher les points de 
contacts et les divergences qui existent entre les remarquables travaux de 
M. Borrel et mes recherches, encore incomplètes. Pour l'instant je me borne 
à décrire la morphologie de la peau du têtard, telle que je la vois et à en 
interpréter les dispositions à l’aide des seules données de mon observation 
personnelle. On remarquera que je laisse entièrement de côté la fonction 
pigmentaire. 
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F6. 1. — Coupe d'ensemble du limbe supérieur de la queue d'un têtard de gre- 
nouille. Liquide d’Altmann, paraffine ; coloration diffuse à l’orcéine. Grossissement 
de 250 diamètres. 


L'épiderme, la membrane basale et la lamelle externe du syncitium limitant du derme sont 
confondus en une large bande noire. Au-dessous, on aperçoit la lamelle interne du même 
syncytium, à laquelle s'appliquent les chromatophores qui, à ce grossissement, semblent se con- 
fondre avec elle et en constituer un simple épaississement. Entre les deux lamelles sont tendues 
les cloisons protoplasmiques qui limitent les cases où siégeaient les plastes. De place en place, 
s'observent les noyaux du syncytium, avec leur protoplasma périnucléaire. 


Fi6. 2. — Même préparation. Grossissement de 1000 diamètres. 


On distingue ici les deux couches de l'épithélium et la membrane basale, qui est épaisse. 
Amas protoplasmiques périnucléaires s’étalant du côté de la lamelle interne, pour le noyau de la 
figure du haut, du côté de la lamelle interne, pour les deux noyaux de la figure du bas. On 
distingue quelques fibres suturales, assez mal fixées par le liquide employé. 
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mière couche mésenchymateuse, à laquelle je donnerai le nom de syn- 
cylium limitant du derme, apparaîl sous la forme de deux minces lamelles 
parallèles dont la plus superficielle s'applique exactement contre la 
membrane basale. Les deux lamelles sont réunies entre elles par de 
minces lamelles verticales ou obliques, limitant des cases fermées où 
siégeaient les plastes dont, jusqu'à présent, je n’ai pas pu conserver la 
substance dans les coupes; elles sont également réunies de place en 
place par des masses plus volumineuses, s’étalant davantage vers l’ex- 
térieur (fig. 2 en bas), ou bien vers l’intérieur (fig. 2 en haut), au centre 
desquelles siègent les noyaux. Dans les préparations imprégnées, colo- 
rées au bleu de méthylène et examinées à plat, on voit que ces étale- 
ments de protoplasma périnucléaire constituent des figures étoilées et 
affectent avec les mailles du réseau une disposition remarquable sur 
laquelle je me réserve de revenir ultérieurement. 

Au-dessous du vernis protoplasmique ainsi constitué existe une fente 
plus ou moins bien individualisée, plus ou moins dilatée par les fixa- 
teurs, qui est traversée par des tractus venus des cellules du lophio- 
derme, et aussi par des fibres suturales. Dans cette fente rampent les 
grands chromatophores noirs et jaunes, qui s'appliquent étroitement 
contre le syncytium limitant du derme. 


B. LE RÉSEAU INTRAPROTOPLASMIQUE. — Il s’agit, suivant moi, d'une 
formation appartenant à la catégorie si intéressante et encore si discutée, 
peut-être disparate, qui comprend le réseau interne de Golgi, les cen- 
trophormies de Ballowitz, les canalicules d’Holmgren. Mais ce qui carac: 
térise tout particulièrement ce réseau, et le distingue de tous ses congé- 
nères, ce sont ses dimensions gigantesques. 

Il s'imprègne facilement au nitrate d'argent, si l’on a soin de balay er, 
au préalable, tout l’épiderme à l’aide d’un pinceau trempé dans une 
solution faible d'ammoniaque. On peut aussi employer un mélange de 
nitrate d'argent et d'acide osmique. | 

Il est formé de filaments extrèmement minces qui, en outre des gros 


 refflements dont il sera question plus loin, paraissent très finement etirré- 


gulièrement moniliformes lorsqu'on emploie un très fort grossissement. 
Dans les coupes transversales de pièces imprégnées, ses travées ser- 
pentent dans l'épaisseur du syncytium limitant. Elles ne sont contenues 
ni dans la lame superficielle, ni dans la lame profonde, mais décrivent 
des trajets onduleux dans l'épaisseur des cloisons. 

Le point intéressant est qu'il existe sur le trajet du filament de très 
nombreux renflements arrondis, qui donnent, lorsqu'on les’examine à 
plat, l'impression de petites boucles irrégulièrement distribuées (fig. 4); 
souvent, elles se groupent à deux ou plusieurs; toujours il en existe une 
à l'extrémité des travées incomplèles qui s'avancent dans l’inlérieur de 
ce que j'ai appelé les mailles composées; parfois ces travées s'épa- 
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nouissent en un bouquet de petites branches terminées chacune par une 
‘boule. 
Les boucles sont les premières parties qui apparaissent dans les 
be” 
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re 3. — Réseau intraprotoplasmique du syncytium limitant du derme; méthode 
à l'ammoniaque et au uitrate d'argent. Grossissement de 1000 dismètres. 


“ f a, Forme Te au bord da limbe; 4, forme un peu plus avancée. 


ÆFic. 4. — Réseau intraprotoplasmique du syncytium du derme ; méthode à l'ammo- 
niaque et au nitrate d'argent. Grossissement de 1000 diamètres. 


Forme adulte. Fravées et petites boucles. Tous les détails ne sont pas au point, ce qui montre 
que le réseau, s'ilest dans un plan anatomique défini, n’est pas dans un plan géométrique. 


: 
É 
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régions où se forme le réseau. On constate, en effet, que le réseau n'existe 
pas sur Le bord extrème du limbe; il commence à apparaître à une petite 
distance de ce bord, sous une forme rudimentaire qui se complète 
bientôt à mesure que l'on se rapproche de la ligne latérale. 

Il y a donc chez le tétard, à toutes les périodes de son évolution, une 
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zone marginale du limbe où le réseau et, par conséquent, le syncytium 
limitant du derme sont embryonnaires; j'ai déjà indiqué qu'à cet endroit 
les plastes ont une disposition, une forme et des dimensions différentes 


de celles que l’on observe dans les régions plus rapprochées de la ligne 


latérale. C’est la zone de croissance du derme. 

Dans cette zone, qui se continue par des transitions insensibles avec 
les régions adultes du derme, les filaments du réseau en voie de déve- 
loppement sont infiniment minces et très pâles; on ne les imprègne 
qu'avec difficulté (fig. 3, a et b). Ceci prouve que, au moins pour l’objet 
qui nous occupe, le réseau intraprotoplasmique est une formation 
tardive, qui n’appartient pas aux phases les plus jeunes du protoplasma. 


C. LES FIBRES SUTURALES. — Elles piquent le limbe de la queue en 


s'étendant de la basale d’un côté à la basale de l’autre côté. Ces fibres 
existent certainement dans les régions où la masse somatique s’inter- 
pose entre les deux moitiés opposées du derme, mais je n’ai encore pu 
étudier leur disposition que dans le limbe, où ces deux moitiés du 
tégument sont séparées seulement par le lophioderme. 


La queue étant montée à plat dans l’eau, si, après avoir mis au point 


le réseau imprégné au nitrate d'argent, on baisse l'objectif, on aperçoit 
une multitude de petits cercles brillants qui apparaissent à la place des 
petites boucles du réseau; ces cercles représentent la section optique de 
fibres réfringentes presque rectilignes, que l’on peut suivre jusqu'au 
réseau de la face opposée que j'appellerai fibres suturales. Souvent deux 
fibres convergent et se réunissent en une seule. Jamais on ne peut les 


imprégner. Dans les dissociations, après certaines fixations, on les voit 


parfaitement; elles se distinguent par leur rigidité et leur trajel recti- 
ligne. Dans les coupes on peut s'assurer qu'elles ne s'arrêtent pas au 
réseau, mais, après avoir traversé des petites boucles,abordent la basale 
à laquelle elles se fixent par un pied conique. 

Ces fibres si remarquables sont-elles des dépendances des cellules du 
lophioderme, au contact desquelles elles passent, ou bien sont-elles des 
élaboraiions de ponts d'union protoplasmiques tendus d’un côté à l’autre 
du corps entre les syncytia limitants du derme des deux moitiés de la 
queue? J’inclinerais plutôt vers cette dernière hypothèse. 


M. PRENANT. — Je n'ai pas à défendre les observations de M!° Asva- 


dourova et les miennes et à chercher à atténuer des contradictions. Car 


les observalions de M. Nageotte et celles de M. Borrel ne renferment, 
en fait de données positives essentielles, que celles qui sont contenues 
dans le mémoire de M'° Asvadourova, et leurs communications n'y ont 
ajouté que des faits accessoires etdes interprétations discutables et par- 
fois gratuites. 
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Ces faits positifs, c'est la constatation dans la queue des tétards 
d'Amphibiens de deux réseaux tout à fait étrangers l’un à l'autre, que 
M: Borrel et M. Nageotte décrivent sous le nom de « réseau d'Asvadou- 
rOVa ». 

L'un, observé par M'° Asvadourova dans la queue du têtard d’Alyte 
âgé, est formé de travées cellulaires anastomosées remplies de boules 
colorables par les teintures vitales, limitant de larges mailles quadran- 
gulaires très régulières. M. Borrel soutient qu'il s'agit d'un réseau 
pigmentaire. Il est bien certain, d’après les préparations que M. Borrel 
a eu l’amabilité de me montrer, que, chez le têtard jeune d’Alyte, il 
existe un réseau pigmentaire à mailles irrégulières duquel se aétachent 
des cellules pigmentaires. Il est très possible qu'il en soit ainsi dans la 
plupart des espèces animales et que les cellules pigmentaires naissent 
d'un réseau fondamental, et cela est même vraisemblable, puisque ces 
cellules étant fréquemment anastomosées il est beaucoup plus facile 
d'admettre que les anastomoses sont primitives que de les supposer 
secondaires. M. Borrel pense que le réseau d’Asvadourova est le reste 
de ce réseau primitif et fondamental et qu'il est, par conséquent, d’ori- 
gine pigmentaire, quoique chez le têtard développé il n’engendre 
plus de cellules. Bien que, pour certaines raisons, cette interprélation 
mérite d'être réservée, il n’y a pas d’objection décisive à faire contre 
elle, puisque M!° Asvadourova n’a pas assisté sur des stades jeunes à la 
formation de ce réseau. M. Borrel prétend qu'il s’agit d’un réseau 
pigmentaire fonctionnant encore chez le têtard adulte comme produc- 
teur de pigment, parce qu'après Mie Asvadourova il a vu des grains 
noirs, qu'il considère comme de nature pigmentaire, apparaître dans 
chacune des boules colorables du réseau. Mais les circonstances de la 
formation de ce prétendu pigment, et notamment la rapidité de son 
apparition en quelques minutes dans des boules examinées immédiate- 
ment dès leur coloration, font douter qu'il s'agisse de pigment et 
croire bien plutôt à un artifice de préparation dùü à des actions 
chimiques s’exerçant entre la substance de la boule et la couleur 
d’aniline. 

L'autre « réseau d’Asvadourova » est d’une nature très différente. 


C’est un réseau pigmentaire jaune, syncytial, dans lequel s’individua- 


lisent, de plus en plus complètement avec l’âge, des cellules xantho- 
chromes. Il règne, ainsi que les xanthocytes qui en proviennent, dans 
tous les organes (queue, tégument du corps, branchies externes, péri- 
toine) où existent des mélanocytes, que les xanthocytes accompagnent 
et avec lesquels ils s’anastomosent étant situés presque sur le même 
plan que ces derniers. Dans la queue du têtard des Anoures, il est plus 
serré, plus développé dans la région axiale qu'au niveau du limbe. Les 
xanthocytes qui s'isolent de ce réseau correspondent aux « cellules folia- 
cées » décrites par M. Borrel. Ils n’ont pas de relation {génétique avec le 
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réseau précédent, et, en fait de rapports topographiques, en remplissent 
simplement les mailles. Ce réseau jaune et ces xanthocytes sont remar- 
quables par la présence d’enclaves irès volumineuses en forme de 
boules, colorables par les teintures vitales à l’instar des enclaves simi- 
laires contenues dans les cellules épidermiques, conjonctives et autres. 
Mie Asvadourova, qui a fait une étude attentive de ces boules (que 
Fischel a ignorées), a indiqué cependant les réactions à l'égard des colo- 
rants vitaux qui distinguent ces boules de celles des autres cellules. Ce 
sont ces enclaves que M. Nageotte retrouve dans le réseau jaune et 
décrit comme des paillettes, prétendant, à tort, croyons-nous, que léur 
forme de début n’est pas arrondie et que l’état sphérique témoigne 
d'un commencement d’altération. La nature de ces enclaves, dont l’im- 
portance quantitative est énorme, n’a pu être déterminée par M!° Asva- 
dourova, qui n'a obtenu avec elles ni les réactions des graisses, ni 
celle du glycogène, ni celle du fer, ni celle des oxydases; après inelu- 
sion à la paraftine, elles ne laissent aucune trace dans les coupes. 
M. Nageotte décrit à présent, sur le vivant, un réseau qu’il retrouve 
après imprégnation au nitrate d'argent. Ce réseau argentophile, qu'il 
assimile à un réseau de Golgi, serait compris à l'intérieur d’une lame 
syncytiale sous-épidermique. 11 ne serait pas situé dans le même plan 
que le réseau jaune et n'aurait rien de commun avec lui. Plus heureux 
que moi, M. Nageotte aurait réussi, sur des coupes verticales de la 
queue de têtard, à distinguer stratigraphiquement son réseau de Golgi 
et le réseau jaune d’Asvadourova. J'ai des raisons de croire, au con- 
traire, qu'ils sont une seule et même chose. En effet, quand la cellule 
jaune ou xanthocyte, après avoir été colorée par la teinture vitale, est 
fixée (par un liquide picrique, par exemple) dans le but de conserver la 
coloration des boules, celles-ci se contractent, ainsi que le protoplasma 
interposé entre les enclaves, et ce protoplasma se dessine et ressort 
alors sous la forme d'un réseau. J'ai observé que le nitrate d'argent, lui 
aussi réactif fixateur, produit le même résultat. Comme il est de plus, 
par sa réduction, un réactif colorant, il teint en noir le réseau protoplas- 
mique des cellules jaunes et, en l’absence des boules, produit l'illusion 
du réseau de Golgi décrit par M. Nageotte. En somme, M. Nageotte ne 
. peut premièrement établir sur des coupes la localisation distinctive du 
réseau d'Asvadourova et de son réseau de Golgi; en second lieu, il ne 
peut affirmer, devant aucun histologiste, qu’en raison de la brutalité de 
la méthode employée, son réseau de Golgi ne soit pas une image artifi- 
cielle. 


M. Naceorte. — À l'encontre de M. Prenant j'estime que mes obser- 
vations renferment des données positives essentielles autres que celles 
contenues dans le mémoire de M! Asvadourova, Dans ma première note 
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j'ai montré les mérites de ce mémoire; je regrette que l'intervention de 
M. Prenant m'oblige à insister maintenant sur ses défauts. 

12 En ce qui concerne les « boules du réseau jaune » de cet auteur, je 
prouve, par les photographies que j'ai publiées, el par d’autres que je 
présente aujourd'hui, que ces soi-disant boules ne sont que la déforma- 
tion d’un organite de forme et de taille entièrement différentes ; si ces 
boules paraissent appartenir au réseau jaune, c’est parce que, lors du 
gonflement qui leur donne naissance, elles vont s’imprimer dans-le 
réseau jaune situé au-dessous; à ce moment, en effet, elles paraissent 
faire partie de ce réseau. Cette dernière interprétation avait été tout 
d’abord la mienne, car au début de mes recherches je n'avais vu que les 
formes altérées, seules décrites par Mi: Asvadorouva. Mais en réalité, 
lorsque l’on colore en organites sur Le vivant sans les déformer, ce qui 
est facile, on constate, par le jeu de la vis micrométrique, qu'ils sont 
situés dans un plan entièrement différent dé celui qui renferme le 
« réseau jaune ». L'erreur commise par M. Prenant et son élève est donc 
grave; non seulement elle défigure un organite fort intéressant en lui- 
même, mais encore elle conduit à le placer dans un plan anatomique 
qui n’est pas le sien. ; 

2° Venons-en maintenant au réseau que j'ai désigné sous le nom de 
réseau de Golgi. M. Prenant accuse la brutalité de la méthode employée ; 
de cette brutalité on ne peut juger que par les résultats; les voici repro- 
duits en photographie (fig. 4). J'ajoute que l’imprégnation au nitrate 
d'argent des interstices cellulaires des endothéliums et des épithé- 
liums est considérée généralement comme une méthode valable. Si 
c'est l'ammoniaque qui gêne M. Prenant, je dois lui apprendre que ce 
réactif nest qu un adjuvant trouvé au cours de mes recherches; en 
réalité, et c'est par là que j'ai commencé, on peut voir s’imprégner sans 
ammoniaque, avec la même forme exactement, le réseau que j'ai décrit 
au-dessous des deux couches superposées de réseaux intercellulaires 
répondant aux deux assises intactes des cellules épithéliales de l’épi- 
derrne. D'autre part on peut colorer, par une couleur d’aniline, les 
noyaux de mon syncytium limitant du derme dans les préparations 
traitées par ma technique; ils sont entièrement intacts, ce qui prouve 
que cette technique n’est pas tellement brutale. Enfin, et cet àrgument 
est peut-être scientifiquement le meilleur, j'ai vu et photographié ce 
réseau à l'état vivant avant de réussir à l’imprégner et j'ai pu constater 
que si l’'imprégnation permet d'en voir beaucoup mieux les détails, les 
grandes lignes (mailles simples et composées, travées incomplètes se 
terminant brusquement par une extrémité libre renflée) sont exacte- 
ment les mêmes sur le vivant et sur les préparations montées. 

Et maintenant je demanderai à M. Prenant dans quelles conditions 
un réseau protoplasmique, si altéré soit-il, peut s'imprégner au nitrate 
d'argent, si l'on conserve au mot imprégner le sens précis que « les his- 
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tologistes » lui donnent en ce qui concerne et le mode opératoire et la 
nature des images observées? 

En réalité, et c’est par là que je terminera, il y a trois réseaux dans 
la peau de la queue du têtard : 1° le réseau lymphatique (Asvadorouva) 
ou pigmentaire (Borrel); 2° le réseau jaune (Asvadorouva) ; 3° le réseau 
que j'ai décrit. Le premier est un réseau CELLULAIRE complexe /suivant 
Borrel ; je ne m'en suis pas encore occupé pour la raison que je me suis 
borné à l’étude du têtard de grenouille. Le deuxième est un réseau ou un 
faux réseau PROTOPLASMIQUE. Le troisième enfin est un réseau INTRAPRO- 
TOPLASMIQUE. Vouloir amener des confusions entre des formations aussi 
essentiellement différentes, ce n’est pas faire œuvre utile. 


M. BoRREL. — J'ai peine à croire que M. Prenant réussisse à convaincre 
ceux qui ont suivi nos discussions qu'il avait, avec son élève, bien 
interprété le système pigmentaire et en particulier le réseau d’Asva- 
dourova; mes recherches et mes interprétations n’ont heureusement 


Le 


Réseau sous épidermique. 


a, cellules avéolaires; , cellule pigmentaire. 
c, connexion du réseau avec le néwilemme. 


aucun rapport avec les résultats consignés dans la thèse de Ml° Asva- 
dourova. 

Quant à notre collègue, M. Nageotte, je crois qu'il fait erreur dans son 
interprétation. 

Je maintiens que le système aréolaire qu'il décrit est bien le réseau 
des cellules foliacées : cellules de type alvéolaire, à la facon d’une cellule 
grasse. « 

Ranvier et Vignal avaient jadis émis l'hypothèse d’une cellule névri- 
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lemmique de cette sorte : or les boules névrilemmiques du réseau de 
l’Alyte sont identiques aux boules sous-épidermiques. 

On le voit, la question qui est posée au point de vue de la cellule 
pigmentaire soit chez les Batraciens, soit chez les Crustacés, soitchez les 
Céphalopodes est celle de l’origine des cellules annexielles; elle est liée 
à l'interprétation que l’on peut donner des cellules de Bethe ou de 
Holmgren. 


GRAINS DE SÉGRÉGATION DES PLASMAZELLEN (1), 


par M. Favre et G. DUuBREUIL. 


Nous décrirons dans les Plasmazellen des grains et des granulations. Il 
est nécessaire de définir exactement ces deux termes. Les grains, appelés 
encore « grains de ségrégation », sont des formations intracytoplasmiques 
temporaires, représentant un produit de sécrétion de la cellule édifié et utilisé 
au fur et à mesure des besoins. Par le terme de « granulations », on doit 
entendre, au contraire, des différenciations cytoplasmiques figurées plus fixes, 
sinon définitives, et dont l’existence durable ne paraît pas directement liée 
aux variations de l’activité cellulaire. 

Les grains de ségrégation des cellules pancréatiques ou parotidiennes, les 
granulations spécifiques des myélocytes et des leucocytes polynucléaires sont 
des exemples très typiques de ces deux variétés de formations figurées. 

Grains de ségrégation des Plasmazellen. — Nous les avons mis en évidence 
par la méthode exposée dans notre précédente note. Cette méthode, appliquée 
par d’autres auteurs à l’étude des cellules glandulaires (glandes salivaires, 
Regaud et Mawas) a permis de révéler, avec une por faite netteté, à côté 1 
chondriome, des grains de ségrégation. 


En ce qui concerne les Plasmazellen, les grains appartiennent surtout 
aux cellules de taille moyenne ou aux plus grandes : les petites en sont 
généralement dépourvues. 

Ces grains sont de taille variable : la plupart sont beaucoup plus 
gros que Îles mitochondries et que les granulations que nous déerirons 
ultérieurement. Leur répartition est très inégale; ils ne remplissent pas 
_ toute l’aire protoplasmique, ils se disposent autour du noyau et surtout 
dans l’espace internucléaire, dans les cellules binucléées (fig. d). ils 
respectent la centrosphère et laissent à la périphérie de la cellule une 
zone protoplasmique libre. 


L'hématoxyline ferrique, qui leur donne une coloration noire, ne les 
montre pas toujours uniformément colorés : quelques-uns ont une teinte 
plus claire. Il est difficile de dire si cette décoloration est due à la nature 
même de quelques grains, ou si elle relève d’un hasard de technique. 


(1) Voir notre note précédente : Dubreuil et Favre, Chondriome des Plasma- 
zellen. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 6 juin 1914. 
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Nous croyons que ces grains sont contenus dans des vacuoles, dont la 

, coloration post-vitale au rouge neutre nous a permis de constater la présence 
dans le protoplasma des Plasmazellen. Si l’on compare le volume du grain tel 

qu'il nous est révélé par la coloration à l’hématoxyline ferrique aux dimen- 

sions de la vacuole, on peut conclure que le grain remplit à peu près exacte- 

ment tout l’espace vacuolaire, On conçoit, dès lors, que la coloration pà 


l’hématoxyline ferrique, après fixation par le mélange de bichromate et de 
formol qui conserve les grains, ne montre aucun aspect vacuolaire du 
cytoplasma. 

Il n’en est pas de même après l'emploi de fixaleurs qui dissolvent les 
grains, le liquide de Lenhossek, par exemple. 

On observe alors un aspect grossièrement vacuolaire du protoplasma que 
certains auteurs ont considéré comme normal : il est, en réalité, produit par 
la fonte de la substance des grains. 


Il est possible que les formations que nous décrivons sous le nom de 
« grains de ségrégation » aient été observées par Schridde, et étudiées 
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par lui sous le nom de « granulations neutres des Plasmazellen ». Nous 
avons signalé déjà, dans notre première note, l’erreur d'interprétation 
de Schridde. Les « neutrale Kürnelungen » de cel auteur correspondent 
certainement aux mitochondries et probablement aussi à nos grains de 
ségrégation. 

Rapports des grains de ségrégation et du chondriome. — Dans les 
Plasmazellen riches en grains, le chondriome nous a toujours paru 
subir une réduction. Dans certaines cellules, grains et mitochondries 
coexistent; d’autres cellules voisines ont des grains très abondants : 
par contre, le chondriome a subi une réduction parfois complète. On ne 
peut invoquer pour expliquer ces faits un hasard de technique. Il est 
plus logique d'admettre que les deux formations subissent des varia- 
tions de sens inverse : le fait a d’ailleurs été constaté pour d’autres 
cellules, les cellules salivaires en particulier. Les observations de 
Regaud et Mawas sur ces cellules ont établi, avec une parfaite netteté, 
le balancement entre le chondriome et les grains. 

Nous pouvons donc conclure des faits exposés dans cette note qu'il 
_ existe dans les Plasmazellen des formations figurées dont les caractères 
morphologiques, les réactions colorantes, l’évolution sont celles des 
grains de ségrégation. Elles doivent être distinguées des granulations 
proprement dites, éosinophiles et basophiles, édifications durables du 
protoplasma. 

Les grains sont logés dans une vacuole. La fonte de la substance 
du grain sous l'influence de certains fixateurs donne au protoplasma des 
Plasmazellen un aspect grossièrement vacuolaire que nous considérons 
comme artificiel. Nos observations nous portent à admettre un balance- 
ment entre le développement. du chondriome et l'abondance des grains. 

De tels faits cytologiques démontrent la réalité de fonctions sécré- 
toires véritablement glandulaires des Plasmazellen. 


(Travail du Laboratoire d’Anatomie générale 
et d'Histologie de la Faculté de Médecine, 
et de l’Institut bactériologique du professeur J. Courmont, Lyon.) 


ÉLÉVATION DU TAUX DU GLUCOSE DANS LE SANG TOTAL 
AU COURS DES INFECTIONS, 


par A. GRiIGAUT, P. Bronx et Rouzaun. 


Dans une note antérieure (1) nous avons montré qu’à l’état physiolo- 
gique le taux du glucose dans le sang total n’oscille que dans des 


(1) Le taux du glucose dans le sang total chez les individus normaux, par 
À. Grigaut, P. Brodin et Rouzaud. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance 
du 2? mai 1914, p. 708. 
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limites restreintes et peut être fixé aux environs de À gramme par litre. 

Dans les infections, par contre, la glycémie subit de grandes variations 
Liefmann et Stern ont trouvé dans la pneumonie des chiffres anorma- 
lement élevés. Von Norden et Hollinger ont obtenu des résullats ana- 
logues et ce dernier pense que dans les maladies fébriles, l'hyper- 
glycémie est la règle. Rolly et Oppermann étudiant 18 cas d'infections 
diverses trouvent dans 16 cas une augmentation de la glycémie. 

Reprenant cette étude, nous avons confirmé la constance de l'hyper- 
#lycémie au cours des infections et cherché à préciser l’évolution de 
cette hyperglycémie et ses causes. 


NOMS ET JOURS DE LA MALADIE URÉE DU SÉRUM  GLYCÉMIE 
1. Gif.…., bronchite généralisée, dyspnée intense. . . . O0 gr. 63 cg. 1h 5e 9 
2. Dem..., congestion pulmonaire double, au 9° jour. . 0 gr. 53 cg. 1 gr. 32 
3. Bris..., bronchite aiguë généralisée, dyspnée intense. 1 gr. 37 
4. Hocq.…., rhumatisme articulaire aigu, au 4e jour . . 0 gr. 48 ce. 1 gr. 40 
5. Al..., fièvre typhoïde, au 10€ jour. . . . . . . . . . 0 gr. 64 ce. 1 gr. 40 
6 Faur.. fièvre typhoide au 21e Our MEME NN 0 gr. 33 cg. 1 gr. 46 
HOLe acces paludlé en EEE PE RENCRE GA LS OHR RO 0 gr. 62 co. À gr. 50 
8. Tel.…., congestion pulmonaire double . . . . . . . . 0 gr. 34 cg. 1 gr. 52 
9. Vest..., rhumatisme articulaire aigu : 
AULNOCMJOUTIAME TARN PANNES TRE 0 gr. 41 ce. 1 gr. 40 
au 10° jour, après défervescence Leu. MN 0 gr. 10 cg. 1 gr. 10 
10. Har..…., accès paludéen : 
EN PIC ACCE SEP A EN EEE Sn ERA A Hat à 0 gr. 95 cg. À ge. 43 
2Hoursiapresdélenvescence UC AE EEE 0 gr. 48 cg. gr. 04 
11: Desch...,"congestion pulmonaire : 
DORE QE RNA A NE OU ER EE Ce CON) tee GT) (Of or 51 
1e jour, défervescence depuis la veille. . . . . O0 gr. 55 cg. 0 gr. 98 
ASTON EE A RE CARS PAC RS en 0 gr. 48 ca. 1 gr. 04 
12. Peif.…., pneumonie : 
DÉS OUT NET PRE ATEN EEE TER Re ET ENEE 0 gr. 54 cg. 1 gr. 10 
8° jour, 2 jours après défervescence . - . . . . 0 gr. 60 cg. 1 gr. 0ù 
13. Hud.…, pneumonie : 
LE OL NE LA GR A LE CRASH LU PRES RIDE NE LA 1 gr. 21 cg gr. 96 
11° jour, 3 jours après défervescence . … ... . . “Orgr. 83 cg. À gr. 47 
OA ee A A A er BAD TAN L Nice, 0 gr. 51 cs. À gr. 28 
14. Gir..., pneumonie : 
TOUTE | Lee NICE EE ea to pes CPE 0 gr. 40 cg. 2: gr. 02 
13° jour, 2 jours après défervescence. . . . . . O0 gr. 48 cg. 0 gr. 99 
15. Mon..., pneumonie : 
9 ÉOLIEN ANRT LL EP AE DE PMU Een A 0 gr. 50 cg. 1 gr. 40 
6° jour, lendemain de défervescence. . . . . . 0 or. 59 eg 0 gr. 96 
16. Leh..., pneumonie : 
24 OUT SU ETES ANNEE T RE EE TRE A PR LR MER 0 gr. 52 cg 1 gr. 53 
5e jour, mort le lendemain . : .  ! gr. 48 cg. 2 gr. 42 
17. Burd... fièvre typhoïde, au 15e jour, le En ne 0gr. 58 co. 2 gr. 26 


L'examen du tableau précédent montre que: : 
1° L'hyperglycémie est la règle au cours des infections. Le taux parail 


SÉANCE DU A3 JUIN 93 


d'autant plus élevé que l'infection est plus grave. C’est ainsi que les deux 
plus forts chiffres que nous ayons obtenus (cas 16 et 17) correspondent 
Pun à une pneumonie très grave, l’autre à une fièvre typhoïde également 
très grave, terminées l’une et l’autre par la mort le lendemain de 
l'examen. 

2 Cette hyperglycémie est très passagère et cesse brusquement au 
moment même de la défervescence comme le montrent les cas 10, 11, 12, 
14 et 15. | 

Pour expliquer cette hyperglycémie, trois hypothèses principales ont 
été émises. On l’a attribué à l'hyperthermie, à la dyspnée, à l’intoxication 
de l’organisme. 

L'hyperthermie ne nous semble jouer aucun rôle, nous n'avons 
constaté aucune relation entre l'intensité de la fièvre et le taux de la 
glycémie et dans deux cas de tuberculose pulmonaire aiguë avec tempé- 
rature entre 39 et 40 nous avons trouvé une glycémie de 0,92 et de 1 gr.05 
c'est-à-dire des chiffres normaux. 

La dyspnée n’a qu'un rôle accessoire, plusieurs de nos malades 
n'avaient que peu ou pas de dyspnée. Par contre, deux d’entre eux, les 
cas Let 3 présentaient une gêne respiratoire très marquée avec cyanose 
et cependant leur glycémie n’est pas très élevée (1 gr. 37). 

Le facteur qui nous semble jouer le rôle le plus important est l’intoxi- 
cation de l'organisme sans qu’il nous soit encore possible de déterminer 
par quel mécanisme agit cette intoxication. 

Cette dernière hypothèse explique la disparition brusque de l’hyper- 
glycémie au moment de la défervescence et de la crise urinaire et sa 
persistance lorsque, comme dans le cas 13, une néphrite surajoutée 
vient retarder cette crise urinaire. 


(Travail du laboratoire du professeur Chauffard.) 
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MODIFICATIONS DES URINES DANS L'ANAPHYLAXIE, 


par J.-E. ABeLous et C. SouLa. 


Dans une communication antérieure, nous avons montré qu'à la suite 
d'une injection d’urohypotensine à des lapins, le chimisme cérébral 
était modifié; que ces modifications allaient croissant jusqu'à un maxi- : 
mum qui à lieu au 20° jour, date à partir de laquelle les divers coeffi- 
cients déterminés par nous s’abaissaient pour redevenir normaux vers 
le 40° jour. Nous avons montré également par la réaction d’Abderhalden 
le pouvoir protéolytique du sérum des animaux anaphylactisés sur la 
substance cérébrale. Nous avons également étudié les modifications des 
urines. Les urines des animaux recueillies avec toute la propreté voulue 
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et mises à l'abri des altérations bactériennes étaient analysées tous les 
cinq jours. Les urines étaient acidifiées avec lacide acétique pour 
dissoudre le dépôt de sels insolubles qui se forme dans l'urine des 
herbivores. Les lapins, sensiblement de même poids, recevaient comme 
nourriture des choux et du son. 

Nous donnons les résultats de nos analyses dans le tableau numé- 
rique ci-joint : ces résultats sont également reproduits dans un 
diagramme ainsi que le rapport azoturique et le coefficient d'imperfec- 
tion uréogénique (coefficient de Maillard). 


Vj Xj XVj 20. XXVj 206 OV XLj XV Lj 


F1c. 2. — Coefficients urinaires. 


* Conclusions. — Par l'examen de ces chiffres et de ces diagrammes 
on voit que l'injection d’urohypotensine détermine des modifications 
notables dans la composition des urines. Ces changements sont paral- 
lèles, comme nous nous en sommes assurés, et comme nous le mon- 
trerons dans une prochaine note, à ceux qui se produisent dans le 
métabolisme cérébral et dont nous avons donné une idée dans une 
Communication récente. 
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Probablement aussi, il faut faire intervenir, pour expliquer l’accrois- 
sement de la quantité d'azote purique, la lymphocytose qui se produit 
après l'injection d’urohypotensine et dont M. Bardier a déterminé avec 
précision la valeur (1). Cette lymphocytose a son maximum au 20° jour 
ainsi que le chiffre représentant l'azote purique. 

Nous nous proposons d’ailleurs de revenir incessamment sur ces 
résultats et de les interpréter d’une facon plus précise et plus sûre à 
l’aide d'expériences actuellement en cours. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine de 
Toulouse.) 


SUR UN NOUVEL OXYURE DES REPTILES, 


par L.-G. SEURAT. 


Dans une note récente, nous avons signalé le parasitisme, chez ur 
Gecko très commun à Bou Saäâda, le Ptyodactylus oudriü Lat., de 
l'Oxyuris spinicauda Duj.; les Acanthodactyles et les Scinques de la 
même localité nous ont donné un Oxyure très voisin du précédent, pré- 
sentant les mêmes particularités anatomiques internes; nous allons le 
décrire brièvement. 

Oxyuris lævicauda n. sp. — Nématode à corps grêle, se terminant par 
une pointe effilée dont la longueur relative par rapport à la longueur 
tolale du corps est moindre que celle de l’'Oxyuris spinicauda; cette 
pointe caudale est remarquable par sa cuticule lisse et épaisse. Cuticule 
marquée de siries régulièrement espacées de 7 x. OEsophage en rapport 
avec un bulbe à appareil denticulaire; sa longueur est le dixième de la 
longueur totale chez la femelle, le cinquième chez le mâle. Pore excré- 
teur très apparent, en rapport avec une vésicule où débouchent quatre 
canaux disposés en X, deux antérieurs et deux postérieurs. 

Femelle. — Longueur totale 2227 à 5 millimètres. Corps brusquement 
atténué (fig. 1) un peu en arrière de l’anus et se terminant par une 
queue effilée, à cuticule lisse. La longueur totale de la queue est le 
sixième de celle du corps. Pas d'ailes latérales. 

Vulve située à peu près à la hauteur du bulbe œsophagien: immédia— 
tement en arrière de l’orifice excréteur (fig. 4); sa position est légère- 
ment variable : elle est tantôt un peu en avant, tantôt un peu en arrière 
du bulbe œsophagien. 

Le pore excréteur s'ouvre au centre d’un mamelon cuticulaire et est. 
de ce fait, très apparent; la vésicule excrétrice et l’ovéjecteur sont 
contigus. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 31 mai 1943, £. EXXIV, p. 1163- 


SÉANCE DU 13 JUIN 97 


— 


L'ovéjecteur, sacciforme, est du type de celui de l'Oxyuris spinicauda ; 
sa partie antérieure (fig. 1), correspondant au vestibule et au sphincter, 
est remarquable par sa forte musculature. Le cul-de-sac postérieur, 


1 20m 


EXPLICATION DES FIGURES. — Oxyuris lævicauda n. sp. 


FiG. 1. — Individu femelle (longueur 5 millimètres) vu par la face ventrale. — 
€, pore excréteur; v, vestibule; o, ovaire antérieur; w, utérus postérieur. L’échelle 
1 millimètre se rapporte à cette figure. 

F1G.2.— Individu mâle vu par la face ventrale (longueur 1nm8), — à, point où 
cessent les crêtes cuticulaires. (Echelle 500 pu.) 

FIG. 3. — Extrémité postérieure du corps du mâle vue par la face ventrale (Echelle 
100 u..) 

Fic. 4. — Une portion de la région du pore excréteur, vue de profil. — e, pore 
excréteur; g, vulve. 
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correspondant à la trompe, est en rapport avec les utérus; ceux-ci 
courent d’abord parallèlement vers l’arrière puis se dirigent, l’un vers 
l'avant, l’autre vers l'arrière, pour aller rejoindre les oviductes et les 
ovaires. Les ovaires sont opposés et remarquables par leur coloration 


foncée, tenant à la grande quantité de vitellus dont ils sont chargés. : 


OEufs énormes, allongés, mesurant 160 & de longueur sur 31 y. de dia- 
mètre transversal, à protoplasme opaque, riche en vitellus. 

Müle. — Longueur totale, y compris la pointe caudale 1""850; épais- 
seur maxima 300 p. Queue lisse, à cuticule épaisse; sa longueur est le 
sixième de celle du COrps. 

Corps orné, à partir de son tiers postérieur, de deux larges ailes laté- 
rales s'étendant jusqu’à la hauteur de l’anus (fig. 2); ces ailes, non 
striées, sont légèrement inégales, mesurant, en effet, la gauche 350 y de 
longueur, la droite 410 w. En avant de ces ailes, on observe sur les aires 
latérales deux lignes saillantes très rapprochées qui montent jusqu'à la 
hauteur du pore excréteur. 

Le pore excréteur, très apparent, est une fente transversale de 70w 
de diamètre, limitée par un épais bourrelet cuticulaire et située en 
arrière du bulbe œsophagien, au tiers de la longueur du corps. 

Le corps est brusquement coupé, à sa face ventrale, à la hauteur de 
l'anus et se continue dorsalementpar la pointe caudale. Il présente deux 


ailes caudales très étroites; une paire de papilles en avant du cloaque; 


deux paires de papilles post-anales, la plus éloignée étant située sur les 
côtés de la pointe caudale, près de son origine (fig. 3). Immédiatement 
en arrière du cloaque se trouve un lobe impair médian très saillant, 


disposition qui est réalisée chez l'Oxyuris spinicauda. Spicule faible- 


ment chitinisé, peu apparent, de 70 y de longueur. 

Habitat. — Rectum de l’Acanthodactylus blanci Doum., un mâle, huit 
femelles; rectum du Scincus officinalis (rare). Bou Saàda (Algérie), 
31 mai 1914. 


Cette espèce est caractérisée par sa queue grêle rappelant celle de 


l’'Oxyuris spinicauda ; mais en différant par l'absence des aiguillons qui 
ornent celle-ci, par la position antérieure de la vulve, par ses œufs 
énormes et surtout par les larges ailes latérales qui ornent la région 
subterminale du corps-du mâle. Elle présente de grandes affinités avec 
l’'Oxyuris spinicauda Duj. dont elle diffère nettement par la conformation 
de la bourse caudale. 
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SUR UN URÉOMÈTRE 
APPROPRIÉ A LA MESURE DES FAIBLES DÉGAGEMENTS GAZEUX, 


(1 | par HALLION, BoRRIEN et Cu.-0O. GUILLAUMIN. 


L'intérêt croissant qui s'attache aux dosages d'urée, et dont témoigne 
à nouveau la communication de M. Mestrezat, faite dans la dernière 
séance, nous détermine à présenter un appareil destiné à permettre de 
doser de faibles quantités de cette substance. 


À cet effet, nous avons muni l'uréomètre d'un dispositif que nous 
allons indiquer. Voici un uréomètre du type Ambard-Hallion (1), de 
volume réduit, qui en est pourvu. 

Le gaz une fois dégagé, si sa quantité paraît insuffisante, pour, une 
lecture assez pfécise, on le fait passer dans le tube a, gradué en cen- 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 9 novembre 1912, 
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tièmes de centimètre cube. La manœuvre à exécuter est la sui- 
vante : 

1° On immerge entièrement l’uréomètre, ouvert à son extrémité infé- 
rieure, dans la cuve à eau C; 

20 On fait aspiration par le tuyau de caoutchouc capillaire m jusqu’à 
ce que tout soit rempli d’eau, et l’on plonge l'extrémité d de ce tuyau 
dans un vase V où le niveau de l’eau est un peu plus bas que dans la 
cuve où est immergé l’uréomètre; 

3° On bouche l’orifice supérieur de l’uréomètre, sous l’eau, avec un 
bouchon de caoutchouc f; 

4° On serre le tuyau de caoutchouc avec une pince à vis p et on ouvre 
le robinet R de l’uréomètre; 

5° On desserre la pince p ; un courant d’eau s'établit de la cuve C au 
vase V; le gaz dégagé passe alors de la chambre inférieure I de l’uréo- 
mêtre dans la chambre supérieure S. On serre à nouveau la pince p; 

6° On referme le robinet R; 

7° Retirant l’uréomètre de la cuve à eau, on fait passer la bulle 
gazeuse, en inclinant l’appareil, dans le renflement olivaire 0; 

8° Replongeant l’uréomètre dans la cuve à eau, on le détache, sous 
l’eau, du renflement olivaire o, qui lui est adapté par un ajutage rodé; 

9° On desserre légèrement la pince p; un peu d’eau s'écoule alors de 
la cuve C vers le vase V, lentement, et la bulle gazeuse, dès lors, se 
déplace du renflement o vers le tube a. On resserre alors la pince. 

Le gaz est maintenant immobilisé, sous forme d’index, dans le tube a. 
Or ce dernier, étant gradué, permet de lire le volume de l'index gazeux. 
On a soin, au moment de cette lecture, d’immerger le tube a de la. 
quantité nécessaire et suffisante pour que la limite inférieure de l'index 
soit au niveau de l’eau de la cuve (1). 

Il peut arriver que l'index gazeux introduit dans le tube a soit frag- 
menté. En ce cas, il suffit d'élever le vase V de telle sorte que le niveau 
de l’eau y devienne légèrement supérieur au niveau de l’eau dans la 
cuve C, et d'ouvrir la pince p; la bulle est alors ramenée dans 
l’ampoule o et on peut recommencer l'opération première. 

Il pourrait arriver aussi que la bulle, quand on l'aspire, dans le 
tube a, fût entraînée trop loin, jusqu’à se perdre à l'extérieur en arrivant 
dans le vase V. Il suffit, pour se-prémunir contre cet accident, d’inter- 
caler une ampoule sur le trajet du tube de caoutchouc; la bulle, entraînée, 
ne pourra dépasser cetle ampoule, d’où l’on pourra toujours la ramener 
dans le tube a (2). 


(1) La correction motivée par la capillarité nous paraît négligeable. 

(2) Nous indiquerons ultérieurement, s’il y a lieu, les modifications ou cor- 
rections qu'il nous paraïîtrait utile d'apporter. Actuellement, nous faisons 
établir un appareil où une ampoule sera située sur la crosse par laquelle se 
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Ajoutons que nous avions usé d’abord d’un expédient plus simple, 
auquel on pourrait recourir à défaut d’un appareil spécial. 

Soit une pipette graduée en vingtièmes de centimètre cube. 

On munit une de ses extrémités d’une bague coupée dans un tube de 

caoutchouc, et débordant un peu; on applique cette extrémité, dont la 
bague fera obturation, dans le fond de la branche supérieure $ de l’uréo- 
mètre, puis, ouvrant le robinet R, on fait passer la bulle dans la pipette, 
à l’aide d'un dispositif aspirateur adapté à l'extrémité supérieure de la 
pipette et facile à improviser avec un tube de caoutchouc, de la manière 
que nous avons dite. 
* Il est évident qu'on pourrait varier de différentes manières le dispo- 
sitif que nous avons décrit. C’est ainsi qu'on pourrait, par exemple, 
employer, comme instrument d'aspiration et de refoulement, une bonne 
seringue exactement remplie d’eau. Nous nous bornons à indiquer ici 
le principe d'un appareil assez simple, permettant d'opérer sur des 
quantités faibles, et que nous croyons capable de bons services, de 
facon générale, pour mesurer toute espèce de dégagement gazeux mi- 
nime. 


SUR DES FORMES MICROBIENNES ABONDANTES DANS LE CORPS 
DE POUX INFECTÉS PAR LE TYPHUS EXANTHÉMATIQUE, 
ET TOUJOURS ABSENTES DANS LES POUX TÉMOINS, NON TYPHIQUES, 


par Em. SERGENT, H. FoLEY, GC. VIALATTE. 


Nous avons communiqué récemment (1) des cas de transmission à 
l'homme du typhus exanthématique par piqüres visibles de poux du 
corps, où par inoculations de poux ou de lentes issues d’infectés. 

Chez la plupart des poux (Pediculus vestimenti) qui ont servi à ces 
expériences à Beni-Ounif-de-Figuig, nous avons constaté la présence de 
formes microbiennes spéciales, en nombre souvent considérable. 

Quatre mois plus tard, dans une autre épidémie de typhus, observée 
à Mouzaïaville, près d'Alger (à près de 900 kilomètres de Figuig), nous 
avons pu, grâce à l’amicale obligeance du D’ L. Raynaud, inspecteur 
général des Services de l'hygiène, et du D’ Biscos, prélever des poux 
sur des malades atteints de typhus exanthématique. Sur les frottis. 
pratiqués avec le corps de ces poux, nous avons trouvé les mêmes 


termine en haut le tube a, et munie d’un ajutage latéral qui facilitera le rem- 
plissage préalable avec l’eau. Ainsi la bulle gazeuse restera constamment 
observable, ce qui n’a pas lieu quand elle vient à s’introduire jusque dans le 
tuyau de caoutchouc. 

(1) Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. CLVIIT, 30 mars 1914, p. 964. 
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formes microbiennes que dans les poux des cas de Beni-Ounif-de- 
Figuig. 

Par contre, nous n'avons jamais vu de formes analogues chez les 
milliers de poux que nous avons disséqués depuis sept ans, soit à Beni- 
Ounif-de-Figuig, soit à Alger, pour d’autres études, et nous ne les avons 
pas retrouvées, depuis janvier 1914, chez des centaines de poux qui 
n'avaient sucé que le sang de personnes saines ou de spirillaires. C’est 
cette simultanéité frappante dans le corps des mêmes poux du virus du 
typhus exanthématique et de ces formes microbiennes qui nous a 
‘engagés à signaler leur existence. 


Ces microbes ont l'aspect de Coccobacilles. Ils ont toujours leurs deux 
pôles plus fortement colorés que la partie médiane qui est parfois tout à fait 
claire ; mais la coloration (par le Giemsa) n’est jamais très intense. 

Leurs dimensions varient, en général, de 122 à 2u5 pour la longueur. On 
en voit qui mesurent 1 de longueur, d’autres peuvent dépasser 3u; l’épais- 
seur varie de 05 à 08. Certaines petites formes ressemblent à des grains 
de 05 de diamètre. On voit souvent des formes disposées par paires. Quand 
les microbes sont abondants, leur forme s’allonge, et ils constituent souvent 
alors des chaînettes dont les articles sont peu distincts. 

Ces microbes ont été trouvés dans le corps de poux qui venaient d'être 
prélevés sur un malade atteint de typhus exanthématique; ils étaient 
beaucoup plus nombreux dans le liquide hématique du tube digestif que dans 
les frottis d’écrasement des organes. On les rencontrait aussi bien chez les 
poux adultes que chez des poux très jeunes. Rares d’abord, pendant les 
premiers jours de la maladie et observés seulement dans une faible propor- 
tion des poux examinés, ils se montrèrent progressivement plus nombreux, 
en même temps qu'augmentait sensiblement la proportion des poux infectés. 

Des lots de ces poux ayant été mis en élevage sur sujets sains, ces microbes 
devinrent beaucoup plus abondauts. Du 20° au 25° jour, on constatait leur 
existence en très grand nombre dans la plupart des poux examinés. 


On a décrit souvent chez l’homme des parasites du typhus exanthé- 
malique, sans jamais prouver leur rôle pathogène spécifique (1). 


Les microbes que nous avons vus chez les poux ressemblent à ceux qui.ont 
été signalés dans le sang des malades par Galesco et Slatineano (2), dans le 
sang et l'organisme des malades par Markus Rabinowitsch(3), dans le sang 


(1) Voir la bibliographie dans: W.J. Wilson, The Etiolog gy of Typhus Fever. 
Journ. of. Hyg., t. X, août 1910, p. 155. Parmi les premiers travaux sur ce 
sujet : L.-H. Thoinot et E. Calmette, in Annales de l'Institut Pasteur, t. VI, 
41899, p. 39. 

(2) Galesco et Slatineano. Recherches bactériologiques faités à l’occasion de 
l'épidémie de typhus exanthématique de Bucarest. Comptes rendus de la Soc. 
de Biologie, t. LXT, 1906, p. 14. 

(3) Markus Rabinowitsch. Zur Ætiologie des AN Le Arch. f. Hyg., 
t. LXXE, AND. 1. 
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des malades et dans le corps des poux par H. T. Ricketts et R. M. Wilder (1), 
et revus dans le sang des malades par A. Gaviño et J. Girard (2). Le microbe 
de Galesco et Slatineano est en haltère, ses pôles sent plus colorés que la 
partie médiane, Le microbe de Rabinowitsch est un bätonnet très court, 
disposé souvent par paire, et montrant après coloration par le Giemsa une 
zone médiane claire. Ricketts et Wilder décrivent un bacille bipolaire dont la 
longueur approximative dépasse un peu 2p et dont le diamètre atteint le 
tiers de la longueur. Is rattachent leur microbe au groupe des septicémies 
hémorragiques{3). Gaviño et Girard ont vu dans le sang des malades des 
corps bacilliformes bipolaires de 2 y de longueur sur 1/2 & de largeur, et des 
corps de 1 u 1/2 de longueurformés de deux corpuscules sphériques se colorant 
différemment, séparés par un espace vide. Gaviño et Gérard pensent qu’il ne 
s’agit pas de microbes, mais simplement d’une forme de dégénérescence 
cellulaire en relation avec la karyolyse des leucocytes, si marquée dans le 


typhus (4). 


En conclusion, les coccobacilles que nous avons vus dans le corps de 
poux infectés de typhus.exanthématique, ressemblent beaucoup aux 
microbes signalés dans le sang des malades par divers auteurs. et 
déjà observés par Ricketts et Wilder dans le corps de poux infectés. 

Nous n'avons trouvé ces coccobacilles que chez des poux des lots qui 
ont donné à des sujets sains le typhus exanthématique ; nous n’en avons 
jamais vu dans des milliers de dissections de poux non infectés de 
typhus exanthématique. 

Si ces coccobacilles ne constituent pas le virus même du typhus 
exanthématique, on peut supposer que ce sont, comme c’est le cas pour 
piusieurs Pasteurella, des microbes « témoins » qui « accompagneraient » 
le véritable agent infectieux invisible. 


(nstitut Pasteur d'Algérie.) 


(1) H. T. Ricketts et R. M. Wilder. The Etiology of the Typhus Fever (Tabar- 


_dillo) of Mexico City, Journ. of the Amer. med. Assoc., t. LIV, 23 avril 1910, 


p. 1373-1375. 

(2) A. Gaviño et J. Girard. Nota preliminar sobre ciertos cuerpos encontrados 
en la sangre de los individuos atacados de tifo (Tabardillo). Publ. Inst. Bact. 
nac., n° 2, Mexico, 20 mai 1910. 

(3) Ricketts et Wilder disent que dans le contenu Test des poux infectés, 
il faut parfois chercher trois ou quatre minutes avant de trouver les micro- 
organismes bipolaires, mais que le plus souvent ces microbes sont bien plus 
nombreux dans l'intestin du pou infecté et qu'on peut en trouver de 15 à 20 
dans un seul champ microscopique. 

(4) Tout récemment, H. Plotz, dans quelques cas de typhus de New-York, a 
isolé en culture (il ne dit pas de quel organe) un bacille anaérobie prenant le 
Gram. Il ne dit pas s’il a vu ce bacille dans les humeurs du malade. (L’étiologie 
du typhus, note préliminaire, Presse Médicale, 30 maï 1914, p. 411.) 
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RECHERCHE DES BACILLES DYSENTÉRIQUES ET DES VIBRIONS 
CHOLÉRIQUES DANS LES SELLES DE PÉLERINS MUSULMANS NORD-AFRICAINS 
REVENANT DE LA MECQUE, SAINS EN APPARENCE, 


par EpM. SERGENT et L. NÈGRE. 


Le pèlerinage à la Mecque des Musulmans de l'Afrique du Nord, 
interdit depuis quelques années par le Gouvernement français, a été de 
“nouveau autorisé en 1913. 

A leur retour d'Arabie, tous ces pèlerins indigènes, algériens et maro- 
cains, ont été mis en observation au Lazaret du Cap Matifou. 

Grâce à l’amicale obligeance du D' Lucien Raynaud, directeur du 
Service sanitaire maritime et inspecteur général des Services d'Hygiène 
de l'Algérie, que nous sommes heureux de remercier ici, nous avons 
pu examiner les selles d’un certain nombre d’entre eux. Nous avons 
pensé qu'il serait intéressant de rechercher, par l'analyse bactériolo- 
gique, les porteurs de germes pathogènes indécelables par la gore 
qui pouvaient se trouver parmi ces pèlerins. 

Nous avons examiné les selles de 67 indigènes pris au hasard 
(36 algériens, 31 marocains) au point de vue des bacilles dysentériques 
et des vibrions cholériques. 

Les individus chez lesquels les prélèvements ont été faits ne présen- 
taient pas de symptômes particuliers au point de vue clinique. S'ils 
n'étaient pas malades, ils étaient pour la plupart déprimés et amaigris 
par les privations qu'ils avaient endurées. 

1° Bacilles dysentériques : 


Leur recherche a été faite à l’aide du milieu d'Endo. Nous avons trouvé 
chez 13 individus des bacilles immobiles, se décolorant par le procédé de 
Gram et présentant tous les caractères du bacille dysentérique. Ils ne font 
fermenter aucun sucre, excepté le n° 6 qui fait légèrement fermenter la 
mannite. Leurs caractères d’agglutination sont consignés dans le tableau 
ci-dessous : 


SÉRUM SHIGA SÉRUM FLEXNER 
BaCiIle no A1 AUS Per Rene SE 0 1/100 
Bacille no 2 NP RAS FRE AATE 0 1/100 
BacilenOo MONNAIE EE 0 1/50 
PACE ATOME RE PE LEA RUES 1/100 1/100 
Ba cle tro MAP RENE ANS APE ERNST 1/50 1/100 
EE 0 UE SE UE NA NON TARE LL à 0 1/100 
Ba cille nor CR ES 1/50 1/100 
Bacille nORES PRE RE RENE 1/50 1/100 
Bacille no MOINE RE 1/50 1/100 
Bacille no MORE rEN ENT ENTEr 1/50 1/100 
BAGCiLe En A RE EAINEENER Re 1/50 1/100 
BaCile no MIE EAN 1/50 1/100 


Bacule nos. Et PME SRE 1/100 ï 1/100 


(is ie 
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Tous les bacilles que nous avons isolés se rapprochent donc du type 
Flexner. 

Pour établir une comparaison, nous avons recherché le:bacille dysenté- 
rique dans les selles d’un certain nombre d’indigènes bien portants des envi- 
rons d'Alger, ne revenant pas de la Mecque. Ces recherches ont donné un 
résultat négatif. 


Sur 67 pèlerins, 13 hébergeaient donc dans leur intestin des bacilles 
dysentériques du type Flexner. 

20 Vibrions cholériques. 

Toutes les selles ont été ensemencées en pepto-gélo-sel. Dans trois cas, 
nous avons obtenu la culture d'un vibrion qui a été isolé sur gélose. Ces 


trois personnes ne présentaient pas de bacilles dysentériques dans 


leurs selles. 


Le vibrion 1 donne en pepto-gélo-sel un trouble abondant dans toute la 
masse du liquide et un voile épais ; les vibrions 2 et 3 troubient toute la masse 
du liquide et donnent un voile moins épais. 

Sur pomme de terre, le vibrion 1 donne une culture assez abondante brun 
clair ; les vibrions 2 et 3 donnent une culture plus grêle. 

En gélatine par piqüre, le vibrion 1 donne une liquéfaction en masse sans 
caractère particulier; les vibrions 2 et 3 liquéfient discrètement le long de la 
piqüre. | 

Les vibrions 2 et 3 sont agglutinés au 1/2000 par le sérum anticholérique 
agglutinant de l’Institut Pasteur. Ils donnent le phénomène de Pfeiffer et 
n'élaborent pas d’hémolysines pour les globules de mouton;.ils donnent la 
réaction indol-nitreuse. 

Le vibrion 1 n'est pas agglutiné par le sérum anticholérique. Il ne donne 
pas le phénomène de Pfeiffer ; il hémolyse les globules de mouton, il ne donne 
pas la réaction indol-nitreuse. 


Sur 617 pèlerins, 3 hébergeaient donc dans leur intestin des vibrions 
Deux de ces vibrions (vib. 2 el vib. 3) présentent les caractères classiques 
des vibrions cholériques vrais. 


D'après les renseignements qu'a bien voulu nous fournir le Dr L. Raynaud, 
inspecteur général des Services de l'hygiène, les 36 pèlerins algériens, partis 
de Yambo le 22 décembre, arrivèrent à Alger le 10 janvier 1914, après un 
arrêt au Lazaret de Tor : ils ont donc été examinés 19 jours après leur départ 
des Lieux-Saints. Parmi eux, nous avons trouvé 8 porteurs de bacilles dysen- 
tériques (22,2 p. 100) et 3 porteurs de vibrions cholériques (8,3 p. 100). 

Les 31 Marocains avaient suivi la voie de terre de Tor à Beyrouth; au début 
de janvier, ils étaient passés de Beyrouth à Malte où ils séjournèrent 12 jours 
etétaient arrivés à Alger le 3 février. Ils ont donc été examinés au moins 
un mois après leur départ des Lieux-Saints. Parmi eux nous trouvâmes 
5 porteurs de bacilles dysentériques (15,8 p. 100); ils ne comptaient aucun 
porteur de vibrion. 


$ n % _ s + x 
, 1 
; 
* Le” 
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Conclusions. -- Ces recherches montrent que les pèlerins musulmans 


revenant de la Mecque peuvent, sans présenter aucun symptôme 
morbide, être porteurs de germes pathogènes, bacilles dysentériques 
et vibrions cholériques ({). Ils peuvent donc, à leur retour, contaminer 
leur pays d'origine sans qu’à l'heure actuelle les règlemeuts sanitaires 
puissent les atteindre. 


(Institut Pasteur d'Algérie.) 


NOUVELLE ESPÈCE DE PARAMÉNINGOCOQUE. 
_ PLURALITÉ DES PARAMÉNINGOCOQUES. 


8 
Note de H. Darré et J. Dumas, présentée par M. L. Marmn. 


On sait que le paraméningocoque de Dopter se distingue essentielle- 
ment du méningocoque de Weichselbaum par l'absence d’agglutination 
avec le sérum antiméningococcique. Ces deux germes qui ont la même 
morphologie, les mêmes réactions colorantes, les mêmes caractères 
culturaux, le même pouvoir fermentatif vis-à-vis des sucres, ne peuvent 
être différenciés que par les réactions biologiques qu'ils suscitent dans 
le sérum des animaux auxquels ils ont élé inoculés; leurs agglutinines 
et leurs lysines sont différentes et spécifiques. L'identification du para- 
méningocoque peut donc se faire facilement en suivant la technique 
précise indiquée par Dopter (2), épreuve d’agglutination qui montre une 
agglutination négative avec le sérum antiméningococcique, et positive 
avec le sérum antiparaméningococcique; épreuve de bactériolyse 
(épreuve du péritoine et épreuve de la veine), qui révèle une baetério- 
lyse positive avec le sérum antiparaméningococeique eb négative avec 
le sérum antiméningococcique. 

Les recherches que nous avons poursuivies à l'hôpital Pasteur dans 
le service du D' Louis Martin nous permettent d'affirmer qu’il existe au 
moins deux variétés de paraméningocoques et de décrire une nouvelle 
espèce de paraméningocoque se différenciant à la fois du méningocoque 
de Weïch-elbaum et du paraméningocoque de Dopter. Nous avons pu 
isoler ce germe dans deux cas de méningite cérébro-spinale observés 
l’un chez un adulte, l’autre chez un nourrisson (3). 


(1) Crendiropoulo à déjà fait des constatations analogues. (Recherches sur 
les vibrions du Lazaret dé Tor pendant le pèlerinage 1912-1913. Rapport au 
Conseil sanitaire maritime et quarantenaire d'Egypte. Alexandrie, 1943.) 

(2) Voir surtout : Dopter. L’infection paraméningococcique. Paris Médical, 
12 octobre 1912. — Dopter et Sacquépée. Précis de Bactériologie, 1914. 

(3) Le premier fait a été étudié en avril 1912 et les premiers résultats bac- 
tériologiques ont été publiés dans la thèse de M. Dujarrie de la Rivière (Paris 
1912). Le second fait a été observé récemment, en mai 1914. 


É 
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Ce microbe présente la même morphologie, les mêmes réactions 
colorantes, les mêmes caractères culturaux, la même fragilité vitale que 
le méningocoque et le paraméningocoque. Il fait fermenter les mêmes 
sucres et, par conséquent, ne peut être rangé dans le groupe des pseudo- 
méningocoques. Il ne peut être individualisé que par des réactions 
biologiques, en particulier par l'étude précise de la réaction aggluti- 
nante, étudiées à la fois avec le sérum antiméningococcique et avec 
le sérum antiparaméningococcique. 


19 RÉACTIONS VIS-A-VIS DU SÉRUM ANTIMÉNINGOCOCCIQUE : 

A). — Agglutination. Ce microbe est agglutiné par le sérum antiméningococcique : 
dans un cas, l’agglutination était positive à 1 p. 190, dans l’autre cas, à 
1 p. 200. 

L'épreuve de la saturation des agglutinines montre qu'il s'agit d'une aggluti- 
nation de groupe; le sérum saturé avec le microbe agglutine encore le ménin- 
gocoque comme avant la saturation; le microbe n'est plus agglutiné par le 
sérum saturé avec le méningocoque. 

B). — Epreuve du péritoine. Chez le cobaye traité par le sérum antiménin- 
gococcique, on n’observe aucune trace de bactériolyse. 

Epreuve de la veine. L'injection de 1 c.c. de sérum antiméningococcique 
non chauffé et de 1 c.c. d’une émulsion épaisse de ce microbe, dans la veine 
d’un cobaye de 250 grammes, ne détermine aucun trouble chez l’animal. 


20 RÉACTIONS VIS-A-VIS DU SÉRUM ANTIPARAMÉNINGOCOCCIQUE : 

A) — Agglutination. Ce microbe est agglutiné par le sérum antiparaménin- 
-gococcique; dans un cas, l’agglutination était positive à 1 p. 150, dans l’autre 
cas, à 1 p. 500. Le sérum anti-para-saturé avec le microbe perd la propriété d'ag- 
glutiner le paraméningocoque. 

B). — Epreuve du péritoine. Chez le cobaye traité par le sérum anutiparamé- 
ningococcique, on observe en vingt minutes une bactériolyse incomplète, mais 
indiscutable. 

Epreuve de la veine. Ce cobaye présente une légère angoisse, quelques 
secousses, inais se rétablit. 


3° RÉACTIONS VIS-A-VIS DU SÉRUM D'UN LAPIN IMMUNISÉ SPÉCIFIQUEMENT : 

Nous n'avons fait ces dernières recherches qu'avec un seul échantillon du 
microbe. 

A). — Agglufination. Le sérum de lapin immunisé n'agglutine pas le 
méningocoque; il agglutine le paraméningocoque de Dopter; il agglutine 
notre microbe à 1 p. 400, alors que ce germe n'est agglutiné qu'à 1 p. 150 par 
le sérum antiparaméningococcique de Dopter. 

B). — Epreuve du péritoine. Bactériolyse totale avec le sérum de lapin. 

Epreuve de la veine. Le cobaye, qui recoit le sérum de lapin vacciné contre 
notre microbe, présente les réactions caractéristiques et meurt en deux : 
heures. 


En résumé, le microbe que nous décrivons doit être distingué du 
méningocoque, bien qu'il soit agglutiné par le sérum antiméningo- 
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coccique; car l'épreuve de la saturation des agglutinines montre qu'il 
s’agit d'une agglutination de groupe; la réaction bactériolytique prouve 
encore la différence indiscutable qui existe entre ces deux germes. 

Il se rapproche beaucoup du paraméningocoque de Dopter, comme 
le prouvent les réactions agglutinante et bactériolytique avec le sérum 
antiparaméningococcique. Mais il s’en différencie par la coagglutination 
vis-à-vis du sérum anliméningococcique et aussi par la réaction bacté- 
riolytique incomplète provoquée par le sérum antiparaméningococcique. 
Ce microbe doit donc être considéré comme un nouveau type de 
paraméningocoque, dont il existe certainement plusieurs variétés, de 
même qu'il existe plusieurs variétés de bacilles paratyphiques. Disons 
d’ailleurs que dans nos deux cas, l’action du sérum antiméningococ- 


cique et du sérum antiparaméningococcique a été réelle, mais incom- 


plète et insuffisante pour amener la guérison. 

Les faits que nous avons rapportés prouvent, en outre, que la consta- 
tation d'une agglutination positive avec le sérum antiméningococcique 
ne suffit pas pour caractériser le méningocoque et le distinguer des para- 
méningocoques. Seule l'épreuve de la saturation des agqlutinines permet 
de différencier ces diverses espèces microbiennes. Elle s'imposera doré- 
navant dans tous les cas de méningite cérébro-spinale, étant donnée 
l’extrème importance pratique d’un diagnostic bactériologique précis 
qui seul permet de déterminer s’il faut employer le sérum antiméningo- 
coccique ou antiparaméningococcique. 


M. Doprer. — Les résultats enregistrés par MM. Darré et Dumas sont 
en parfaite concordance avec ceux que j'obtiens depuis plusieurs mois 
dans l’étude que je poursuis avec M. Pauron sur l’agglutinabilité des 
méningocoques et des paraméningocoques. De cette étude, il résulte 
en effet que : 1° le sérum antiméningoccccique, s’il agglutine le plus 
souvent le méningocoque seul, peut agglutiner parfois certains échan- 
tillons de paraméningocoques; 2° le sérum antiparaméningococcique 
agglutine très fréquemment non seulement le paraméningocoque, mais 
aussi le méningocoque. 

L'épreuve de la saturalion des agglutinines opérée avec ces deux 
sérums et ces germes montre nettement quil s'agit de co-agglutina- 
tions, et que chaque germe absorbe dans chaque sérum saturé les 
agglutinines qui lui sont propres, laissant libres celles qui lui sont 
étrangères. Si bien que dans le diagnostic bactériologique des infections 
produites par l’un ou l’autre de ces microbes, c’est la saturation des 
agglutinines seule qui peut faire le départ. Mais cette épreuve amène 
un retard considérable dans l'interprétation finale. On peut la simpli- 
fier et je ferai connaître incessamment. un procédé qui permet de donner, 
dans un délai restreint, la réponse définitive, qu'il s'agisse du ménin- 
gocoque ou de son congénère. 


+ LÉ ne AUS np ti LAN 
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Je suis heureux de voir MM. Darré et Dumas confirmer une opinion 
que j'ai exprimée, il y a près de deux ans, sur la pluralité des paramé- 
ningocoques. J’en apporterai bientôt, ici même, des preuves plus mani- 
festes. C'est encore par la saturation des agglutinines et des précipi- 
tines d'une part, puis la saturation des bactériolysines que j'ai 
définitivement solutionné le problème. Ces épreuves m'ont montré que 
les paraméningocoques peuvent, à l'heure actuelle, être répartis en 
trois groupes distincts. J'aurai, d’ailleurs, l’occasion de vous entretenir 
de cette question dans une prochaine séance. 


SUR LA TRANSFORMATION DU GLUCOSE EN ACIDE LACTIQUE 
DANS L'AUTOGLYCOLYSE DU SANG. 


RÉPONSE A M. TERROINE, 


par L. CueLce et P. Maurrac. 


Dans la séance du 23 mai 1914, nous avons déposé, à la Société de 
Biologie de Paris, une note sur « la transformation du glucose en acide 
lactique dans l'autoglycolyse du sang ». 

Ce fut, pour M. Terroine, l’occasion d’énumérer, dans la séance sui- 
vante, les recherches faites sur le même sujet par plusieurs auteurs. 
Ces observations, dont la bienveillance n'échappera à personne, 
eussent peut-être gagné à nous être directement transmises et nous 
regrettons que la courtoisie tende à disparaître dans les relations 
scientifiques. 

Les lacunes bibliographiques que M. Terroine a si complaisamment 
comblées tiennent simplement à ceci, que notre note avait uniquement 
pour but de prendre date à l'occasion de faits qui, tout récemment, 
s'étaient fortuitement présentés à nous, et pour lesquels nos résullats 
comprenant 31 observations avec 94 doubles dosages de glucose et 
d'acide lactique nous paraissaient d'importance à nécessiter une com- 
munication dans le plus bref délai. 

D'ailleurs, parmi les deux phrases de notre note citées par M. Terroine, 
l'une est exprimée avec toutes sortes de réserves, l’autre témoigne par 
son ton dubitatif que la question de priorité n'avait de valeur, dans 
notre esprit, que celle de nos références personnelles. 

À vrai dire, l'intérêt de notre communication ne s’en trouve guère 
diminué. Mettant en œuvre une méthode nouvelle, il nous plait d’enre- : 
gistrer la concordance de ses résultats avec ceux des auteurs étrangers 
et la preuve ainsi fournie de sa rigueur expérimentale. Constatons en 
outre que moins de trois semaines nous ont suffi pour faire de nom- 
breux dosages du sucre et de l'acide lactique des diverses humeurs de 
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l'organisme et pour réaliser ainsi, avec facilité, ce que d’autres n’ont 
obtenu qu'au prix de recherches lentes etlaborieuses, dont se plaignent, 
à juste titre, MM. Bierry et Portier. Il en résulte que nous avons apporté 
la solution jusqu'ici vainement cherchée, qui permet à tout travailleur 


de pouvoir (avec 1 c.c. de sang) étudier systématiquement la glycolyse 


biologique dans les circonstances les plus variées, ce qui était inabor- 
dable dans la Heu courante par les procédés longs et compliqués 
employés jusqu’à nous. 

En définitive, sur la question de priorité en ce qui a trait à la lransfor- 
mation du glucose en acide lactique, nous ne pouvons que nous associer 
— à la forme près — aux rectifications de M. Terroine. Nous accordons 
très volontiers aux auteurs allemands une priorité que nous n'avions 
pas cherché à nous approprier. Quant à ce qui concerne notre 
méthode, nous sommes bien aise, répétons-le, que la concordance des 
résullats acquis en fasse ressortir l'excellence. 

Nos chiffres ont au moins le mérite du nombre et de l° exATAEe en 
science, cela surtout importe. 


M. TerRoINE. — MM. Chelle et Mauriac reconnaissent aujourd'hui que 
leur travail sur la transformation du glucose au cours de la glycolyse 
du sang, loin d'apporter un fait nouveau, à savoir comme ils l’écrivaient : 
« que l'acide lactique augmentait, ce qui croyons-nous, n'a pas été 
signalé » n’est que la confirmation d’une partie des résultats acquis 
dans ces dernières années par Fries, Slosse, Kraske, Kondo, K. von 
Noorden, Levene et Meyer, Ad. Loeb, Griesbach. Dont acte. 

D'autre part, j'ai donné à la rédaction de ma note une forme rigou- 
reusement impersonnelle. Cette note contient uniquement et sans 
l'addition d'aucun commentaire d'aucune sorte les indications biblio- 
graphiques les plus importantes et dont, seule, la complète omission 
donnait à la note de MM. Chelle et Mauriac l'apparence d'un travail 
original. 

Je ne puis donc, pour ce fait, accepter le reproche de manque de 
courtoisie que croient devoir m'adresser MM. Chelle et Mauriac. 


Du ROLE DES POLYNUCLÉAIRES DANS L'AUlOGLYCOLYSE 
DE QUELQUES LIQUIDES DE L'ORGANISME, 


par L. Cneire et P. Mauriac. 


Dans une note précédente (1), nous avons étudié la transformation 
du glucose en acide lactique dans l’autoglycolyse du sang. Certains 
auteurs ont attribué aux globules blancs la sécrétion du ferment glyco- 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1944, t. LXXVE, p. 852. 
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lytique; Lépine, Levene et Meyer, Rona et Arnheim ont montré que les 
leucocytes participent énergiquement à la glycolyse. 

En s'adressant à des liquides de l'organisme ne renfermant que ces 
éléments cellulaires, on peut espérer mettre en évidence leur fonction 


. glycolytique. C'est dans ce but que nous avons dosé parallèlement le 


glucose et l'acide lactique dans diverses sérosités. 

Toutes les remarques relatives à la prise d’échantillon, au moment 
du dosage, et à la mise (voir signe * dans les tableaux) ou non à l’étuve 
de ces liquides, ont été déjà décrites dans notre précédente note. Nous 
insistons simplement sur ce fait que la glycolyse a toujours été rigou- 
reusement aseplique. 


Tagcrat |. — Sérosités. 


PLÉURÉSIE LIQUIDÉ LEUCÉMIE MYÉLOÏDE 
TUBERCULEUSE D'OEDÈME (liquide pleural) 
IV v (2° Ponc- 
| : Î [TE (rt PONGTION) TION) (*) 
6 h.130 h.|6 h.|53h.|77h. 2% h.|72 hr. 5 h.29h.|77h. 24 h.| 48 h. 
Glicôge: 3 1.1. … 1.40/4.50|14.20|1.20/1.20||1.30/|1.30]|1.20||0.50/0.20/0.10/0.05|0.8010.1010.07 


Acide lactique . .|0.40/10.40)0.20/0.25)0:30/10.10/0.4010.15|10.50|1.20|1.15|1.4010.50!1.30|1.30 


ENS ECM 4.8011.90/2.404.45)1.50  1.40/1.4611.35|14.00/1.4011.25/1.45)4.30)/1.4011.37 


MÉNINGITE ? ee 
NORMAL MÉNI SBRO-SPINALE 
D RACE US MÉNINGITE CÉRÉBRO-SPINAL 
IX 
v£ (*) Vir vit (*) : x ®) 
2e ponction (*)|3° ponction (*) 
| nlunl) osnl Voanlisn urilaiil  loan 


Glucose . .|0.50/0.50|C.60 
Acide lacti- 
que . . .|0.10/0.10/0.10 


0.1210.10/0.30/0.1010.0s!10.10/0.40l0.4010.10l0.40l0.:010.30f0 010. 4of 


0.90!1.10/0.60|0 60/0.70||1.40/0.80,0.80|1.00/0.35/0.300.6510.3510.70 


4.2010.9010: 700.75) 1.50|1.201.20/1.10)0.75,0.7010.9511.05/1.10/À 
Ï 


Î 


a — 


Total. .|0.6010.60,0.70 


1.02 


De ces tableaux, il ressort que dans tous les liquides dont la formule 
cytologique est constituée d'éléments de la série lymphatique (pleurésie, 
liquide d’œdème et méningite tuberculeuse), il n'y a pas de glycolyse. 

Avec les liquides dont la formule cytologique est constituée d'éléments 
cellulaires de la série médallaire (épanchement au cours d’une leucémie 
myéloïde, méningite cérébro-spinale), la glycolyse est très nette. 
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En effet, dans l'observation IX, où lors de la première ponction, le 
liquide contenait uniquement des polynucléaires, la destruction du sucre 
a été intense; lors de la seconde ponction, où à la suite d'injection de 
sérum antiméningococcique, les lymphocytes sont apparus (40 pour 60 
polynucléaires, la glycolyse est encore très nette ; lors d’une troisième 
ponction, la Iymphocytose du liquide céphalo-rachidien s’est accentuée 
au point de remplacer la none (10 p. 100), la glycolyse est 
presque nulle. 

Dans la méningite tuberculeuse n° VIIT, il y a un certain degré de 
glycolyse attribuable à la présence d’assez nombreux polynucléaires. 

Pour vérilier l'hypothèse de l’action des polynucléaires dans la glyco- 
lyse, nous avons examiné deux pus, l’un tuberculeux, l’autre provenant 
d’une pleurésie purulente à staphylocoques. Dans le premier, la glyco- 
lyse à été nulle. Le second contenait une forte quantité d'acide lacti- 
que; nous avons pensé quil devait posséder un pouvoir glycolytique 
accentué et nous avons fait les essais suivants : dans cinq tubes 
nous ayons mis : dans le premier 3 c. c. d'eau distillée; dans le 
second 3 c.c. d’une solution de glucose à 2 p. 1.000 ; dans le troisième 
3 c.c. d'une solution de fructose à 2 p. 1.000; dans le quatrième 3 c.c. 
d'une solution de glycogène à 2 p. 1.000; dans le cinquième 3 c. c. d'une 
solution d'inuline à 2 p. 1.000; puis, dns chacun d’eux, 3 c.c.de pus en 
nature. Ces tubes ont été placés à l’étuve à 37 degrés et au bout de 


trente heures, puis de soixante-douze heures nous avons effectué nos 


dosages. On peut constater que dans le pus en nature le glucose et 

l'acide lactique ontaugmenté après trente heures, ce qui peuttenir à l’his- 

tolyse qui a libéré le glycogène des globules blancs. Le tableau III nous 

montre que tous les hydrates de carbone ajoutés ont subi la glycolyse lac - 

tique. Enfin, pour ceux-ci le total « Glucose + Acide Fe » est sensi- 
total du pus en nature 


2 3 e 


ou à total du pus dilué avec l’eau de 1, c'est-à-dire 2,35 +1 —3,35. 


blement égal à + 1,c'est-à-dire à de 


TagLeAu II, 


PLEURÉSIE PURULENTE A STAPHYLOCOQUES XI (*) EXT 
PUS D'ABCÈS 
FROID 
PUS : FRUC- GLY- ae Œ XII * 
EN NATURE HAN SPUÉORE TOSE COGÈNE RUOSTNE \ ) 
30 h:|72 h. 130 h. |72 h. [30 h:|72 h.130 h. 102 h.[301h.172 h. 130 h.|72 h. 24 h.|72 h. 
Glucose . . .|0.35/1.10/0.70/0.30/0.25/0.75/0.25/0.5010.3010.6010.2510.75|0.30//0.60/0.50|0.50 
Acide lactiquel |3.00|3.60|4.20!1.6012.1012.5013.2013.1013.2013.0013.20/2.4013.30)0.80/0.90|0.90 


Total. . .113.3514.7014.90/1.90/2.3513.2513.45/3.6013.5013.6013.45/3.1513.60/11.4011.40)1.40 
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ondérant dans la sécrétion du ferment glycolytique et que 
none formé provient bien de la dégradation des hydrates de 
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RAPPORTS ENTRE L'OVULATION ET LE RUT CHEZ LES BREBIS, 


par ELtE Pwanxow. 


Outre son intérêt spéculatif, la solution de la question des rapports 
qui existent entre l'ovulation et le rut peut présenter une importance 
réelle au point de vue pratique. C'est en raison de l'obscurité qui 
enveloppe cette question, que les gynécologues ne sont pas certains de 
ne point commettre, en ce qui concerne les dates de la conception et de 
l'accouchement, des erreurs d’un mois entier. 

Dans la pratique zootechnique, il peut très bien se produire une 
conception prématurée chez les animaux domestiques, lorsqu'on fait 
couvrir les femelles dans une période où il n'y a pas de rut. 

Nous avons, avant tout, dans nos expériences, cherché une réponse à 
la question suivante : l'ovulation correspond-elle au rut chez les brebis, . 
et dans quel rapport, au point de vue du temps, se produisent ces deux 
phénomènes dans cette espèce d'animaux domestiques ? 

Voici comment ont été pratiquées les expériences : tous les matins 
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(et parfois deux fois par jour), chez les brebis destinées aux expériences, 
on fait l'épreuve du rut des mâles, mais un dispositif spécial empêche 
ceux-ci de se livrer au coît. De cette facon, on peut savoir non seulement 
si telle brebis est en rut, mais aussi combien de jours et approximati- 
vement d'heures se sont écoulés depuis l’apparition du rut chez elle 
ou bien depuis le jour où le rut a cessé. Les groupes de brebis mises 
en expérience sont abattus, et leurs ovaires examinés afin de recon- 
naître les follicules de Graaf récemment éclatés ou ceux fortement 
gonflés. | 


Tableau des résultats des expériences. 


NOMBRE DE SUJETS NOMBRE DE SUJETS NOMBRE DE SUJETS 


FALRUT per follicnles (de Great follicales de Graaf 
groupe. gonflés. éclatés. 

1er jour (24 heures). . . . 43 42 1 

AN TOUS co réol di8 ét à do 46 A 49 

22 TOUR ot os Na of 9 1 SES 
LeMOUL AE CICILIT pe ae dl 0 

Rut ayant cessé depuis moins : 

UNMOUT MAPS PER ECPEUE 28 ** 2 24 ( 2) * 
JeRPROUTS EE PERTE PIE 30 0 30 (26) * 
JeRSROUTS EME AC DONS 0 26 (26) * 
JeNSJOUTS RON EEE 28 0 20 (28) * 
Jour du rut inconnu. . . . . 39 0 0 


* Les chiffres entre parenthèses indiquent le nombre de follicules de Graaf éclaiés ayant 
plus ou moins pris l'aspect de jeunes corps jaunes. 
** Deux brebis trouvées avec des ovaires transformés. 


En outre, des expériences ont été poursuivies sur 10 brebis couvertes 
dans les premières heures du rut, puis tuées au bout de trois heures 
(3 brebis) et au bout de huit heures (5 brebis). L’autopsie n'a fait 
découvrir chez aucune d’elles l'ovulation et, par conséquent, le coït 
n'avait pas hâté le moment de l'ovulation. Enfin, je résumerai iei des 
expériences relatives à la fécondation des brebis (185 sujets) dans une 
période où elles ne sont pas en rut; en voici les résultats : 


Fécondation des brebis dans la période où il n’y a pas de rut. 


TEMPS PASSÉ NOMBRE DE BREBIS BREBIS BREBIS 
depuis la cessation durut. par groupe. non fécondées. fécoudées. 
Moins d’un jour (24 heures). . 67 61 6 
Moins de 2 jours. ._.. . » . 41 46 1 
MOINS IAE OURS ERP 44 43 1 
Moins de 4 jours ment 19 19 0 
Moins ide yours Re ï Ù 7 0 
Moins ide GEIOURS ERREUR 1 1 0 


armi rebis du premier gr rouvées fécondées, 2 avaien 
Parmi les 6 brebis du premier groupe tro f dées, 2 t 
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été couvertes quatre heures après la fin du rut. Par conséquent, sur 
185 brebis couvertes en dehors de la période de rut, 8 seulement ont 
conçu, c'est-à-dire 4,3 p. 100, tandis que les brebis témoins (fécondées 
en un seul coït par les mêmes boucs dans la période où elles étaient en 
rut) ont donné 43,8 p. 100 de brebis fécondées. 


Conclusion. — Ningt-quatre heures après le début du rut, l'ovulation 
. s'effectue chez la plupart des brebis, taudis que, pendant les douze pre- 
mières heures, on n’observe pas, chez la plupart des sujets, de follicules 
de Graff éclatés. L'’ovulation est possible aussi dans la période où il n'y 
a pas de rut, mais par exception seulement. Chez les brebis, le coït ne 
provoque pas l'ovulation et ne la hâte même pas. 

L'œuf des brebis conserve, après être sorti des follicules de Graff, 
pendant un temps relativement court, la faculté d’être fécondé et déve- 


loppé. 
(Station zootechnique M. V. D. à Ascania Nova.) 


LE PEROXYDE D'HYDROGÈNE ET LES FERMENTS, 


par M N. O. SIEBER-SCHOUMOFF. 


Etudiant depuis longtemps les propriétés et le mode d'action du H°0° 
sur les substances diverses dans des conditions différentes, l’auteur de 
la présente communication s’est attaché à l'intéressante question sui- 
vante : Quels sont les éléments entre ceux qui composent la cellule 
vivante, qui sont soumis à l’action de H°0* et sur lesquelles de ces sub- 
Stances il n'agit point. Dans cette direction, il était, avant tout, inlé- 
ressant d’éclaircir l'influence du H°0°? sur les ferments, c’est-à-dire 
sur des substances possédant une action spécifique. On a employé pour 
cette étude du suc gastrique pur des chiens, recueilli d’après la méthode 
de Pavloff ; on a étudié particulièrement l’action de H°0* sur la pepsine 
et sur la chymasine. On a appliqué différentes concentrations de H°0° 
qu on préparait extemporairement avec 3 p. 100de perhydrol. La teneur 
réelle des solutions données de peroxyde était déterminée par titra- 
tion avec TT de permanganate de potassium. 

Les concentrations de H°0° et de suc gastrique variaient de 1: due 
3 p. 100 H°0° jusqu'à 1 : 2, etc. 

. La puissance digestive de la pepsine était appréciée d'après l’aclion 

sur le blanc d'œuf selon le procédé de Mett. La durée de la digestion à 

l'étude était de.dix heures. L'action coagulante était estimée d’après 
BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1914. T. LXX VII. 9 
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l’action sur le lait frais (non bouilli) en diluant fortement, afin de pou- 
voir saisir le moment même où le ferment commence à agir. 

La conclusion générale est que H°0”, à des concentrations déter- 
minées, possède non seulement une influence activante sur le suc 
gastrique ainsi que l'ont observé Van de Velde (1) et ses collaborateurs, 
mais aussi une influence empêchante qui se manifeste tant sur le pouvoir 
digestif que sur la coagulation de la caséine. 

Si on détruit par la catalase H°0° après qu’il a agi sur le suc 
gastrique, ce dernier ne récupère plus les propriétés de digérer les 
albumines et de coaguler le lait, — propriétés qu'il avait perdues sous 
l’action de H°O*. 

Dans le cas où l’action de H°0* sur le suc gastrique, par suite d'une 
faible concentration ou d'une durée trop courte, était peu prononcée, 
l’activité (la digestion de l’albumine et la coagulation du lait) se mani- 
festait activement aussi bien après la disparition ou la destruction par 
la catalase de H°0°, qu'en sa présence. Par conséquent, ce n’est pas la 
seule présence de H°0” qui produit es effets décrits, mais ce sont aussi 
les différentes conditions (temps, concentration, etc.) suivant lesquelles 
le peroxyde d'hydrogène agit de telle ou telle façon sur les ferments. 

Il est donc indispensable, si on emploie H°0° pour stériliser le lait, 
de ne pas oublier que, si l’action, de H*0* se prolonge, ou s’il vient au 


contact du suc de l’estomac (qui, en raison de sa réaction acide, protège 


H°0* contre la destruction), l’activité de la fermentation, au lieu d’aug- 
menter, peut parfaitement s’amoindrir. 

Ces observations, comme on le voit, confirment une fois de plus la 
thèse de l’unité de la pepsine et de la chymosine. 


(Laboratoire de chimie à l'Institut expérimental de médecine.) 


SUR LE POUVOIR DE RÉSORPTION DE L'ESTOMAC 
APRÈS L’INTRODUCTION DE DIVERS SELS, 


par M. J. S. Tcxekounow. 


Les analyses expérimentales de ces derniers temps exécutées à l’aide 
de méthodes spéciales (polyfistulaire de London sur des chiens) ont 
montré que, parmi les produits de la digestion, les albumines, les 
graisses et les hydrates de carbone ne sont pas résorbés normalement 
par l'estomac. Les expériences de Nemser faites aussi sur des chiens 
avec une fistule transpylorique ont démontré que, à l'inverse des 
matières mentionnées, l'alcool dans l'estomac des chiens, en quelque 


(1) Beiträge der chem. Physiolog. und Patholog., von Hofmeister, t. V,1904. 
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quantité que ce soit, disparait. Disposant de deux chiens, chez qui l’on 
pouvait, grâce à une opération spéciale (1), étudier avec une grande pré- 
cision le pouvoir de résorption de l'estomac, nous avons décidé de 
rechercher comment se comporte l’estomac envers différentes sortes de 
sels : nous n’entrerons pas iei dans la description détaillée des méthodes 
employées qu'on trouvera dans les travaux cités; nous nous bornerons 
à exposer les résultats obtenus. 


PE NE 


RECUEILLI DANS L'ESTOMAC EN p. 100. 


& | 
£ INTRODUIT DANS L'ESTOMAC | 
= | 
. | Chlore. Soude. |Potassium. Iode. 
Chlorure de sodium - | PTE 
ï Ex. : 4,5 — 250,0 Mid) > Nul 
1 | 
| | 
2 Chlorure de sodium Qu ar | 
Exp. : 1,5 — 250,0 [ne 129,9 » » » | 
9 Chlorure de sodium | 2% | | 
Ex. : 3,0 — 230,0 106,5 » | 
| 
L Chlorure de sodium | | 
fi Ex. : 10,0 — 250,0 |, 400 » 2 DURS LE 0 20 
Carbonate de soude 
£ Ex: : 4,5 — 930 » 104,8 » ) 


Carbonate de soude 
Ex. : 3,0 — 250,0 


Essentuki, n° 11 
250 c.c. 


Essentuki, n° 17 
250%c-c- 


lodure de potassium 
2,5 — 250,0 


Iodure de potassium 
2,5 — 250,0 


Par la fistule stomacale, nous administrons à des chiens, au cours 
d’une série d'expériences, du chlorure de sodium à diverses concentra- 


Ma TS. Tchekounow. Zeits. Physiol. Chem., n° 87, p. 314, 1913; 
b) E. S. London. Physiologische und Pathologische Chem., Leïpzig, 1913. 
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tions dans l’eau (1,5 —5,5 — 10,0 pour 250 c.c. d’eau); du carbonate 
de sodium (1,5 —3,0 pour 250 c.c. d’eau); de l’iodure de potassium 
(2,5 pour 250 c.c. d’eau) etenfin 250 c.c. d ‘eau minérale d’Essentuki 
A 4 > 

Les résultats sont résumés dans le tableau ci-dessus, où nous nous 
bornons à présenter une partie seulement des nombreuses expériences 
accomplies, étant donné que, dans l’ensemble, elles fournissent des 
résultats concordants : 
Par conséquent : 


1° Parmi les sels employés, seul l’iodure de potassium entraîne une 
diminution des matières renfermées dans l'estomac, et cette diminution 
ne concerne que le kation, tandis que l’anion se trouve en augmentation; 
la présence de l’iode dans l'urine des chiens, dans toutes les expé- 
riences, prouve qu'il est réellement résorbé par l’estomac. L’augmen- 


tation de l’anion est tout à fait compréhensible, si l'on considère que les . 


matières contenues dans l'estomac renferment elles-mêmes une certaine 
quantité de sels. 

2° Dans toutes les autres expériences, il ne s’est produit dans les 
produits de l’évacuation stomacale de diminution, ni de kation, ni de 
l’anion; dans tous les cas, au contraire, si l’on élimine l'expérience faite 
avec une forte concentration de chlorure de sodium, on obtient une plus 
ou moins grande augmentation, probablement causée là aussi par les 
matières stomacales. 


(Travail du Laboratoire pathologique de l'Institut impérial 
de médecine expérimentale du D' E. S. London. 


INFLUENCE DE L'ALCOOL SUR LE POUVOIR DE RÉSORPTION DE L'ESTOMAC, 


par J. S. TCHEKOUNOW. 


Bien que la littérature (1) renferme des indications sur le fait que 
l'alcool est capable d’activer le pouvoir de résorption de l'estomac, 
nous nous sommes proposé d'en reprendre l’étude sur nos chiens. 
Nos expériences consistent à introduire dans l'estomac des solutions 
salines, préparées tantôt avec, tantôt sans alcool; le résultat des essais 
faits sans alcool est résumé dans le tableau de la communication précé- 
dente. Voici les résultats des essais parallèles faits avec l'alcool : 


(1) Brandl. Zeitsch. f. Biol., 1892, t. II, n° 4, p. 277. 


se à 
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] RECUEILLI DANS L'ESTOMAC, EN POUR CENT 
SUBSTANCES INTRODUITES 


dans l'estomac. Sucre. Chlore. Alcool. Iode. Potasse. | 


= | Exréninos 


Saccharose, 20,0 
Jodure de potassium, 2,5 
Alcool, 95 p. 109 — 25,0 100 » 71,9 ÿ 109,6 
Eau, q. s., 250 c:c. 


Saccharose, 7, 
Ilodure de potassium, 2,5 | 
Alcool: 95 D. 100 — 25/0 100 » 63,4 91 ,23 110,0 

Eau, q. s., 250 c.c. 


lodure de potassium, 2,5 
Alcool pur, 25,0 » » 16,1 91,6 11 
Han qe s1250/ cc. 


Chlorure de sodium, 7,5 
Alcool, 95 p. 100 — 50,0 » 100,9 T0 » » 
Eau, q- s, 250 c.c. 


Chlorure de sodium, 10,0 
Alcoo!l, 95 p. 100 — 50,0 » 100 60 » » 
Eau. q. s., 500 c.c. 


1° Dans aucune des expériences où, sans alcool, on n’obtenait de 
diminution des matières (sucre, chlorure de sodium, soude), le résultat 
a changé par suite de l'addition d’alcool, quoique ce dernier se résorbe 
spontanément dans une proportion notable. 

2° Dans les expériences faites avec l’iodure de potassium, au cours 
desquelles l'iode se résorbe, l'addition d'alcool n’entraîne pas une 
augmentation de la résorption de l’iode. 

3° Dans les expériences où l’on introduit une solution alcoolique 
d'iodure de potassium et de sucre, la différence des rapports et de ja 
résorplion des divers composants apparaît manifestement : absence 
complète de résorption pour le sucre, résorption relativement faible de 
l’iode, forte résorption de l'alcool. 


({ravail du Laboratoire pathologique de l'Institut impérial 
de médecine expérimentale du D' E. S. London.) 
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SUR LA RÉACTION PROTECTRICE CHEZ LES FOURMIS, 


par I. TzirTovitrcu et A. SMIRNOW. 


Malgré la diversité des nombreuses familles, toutes les fourmis, à l'exception 
des mâles, possèdent un organe venimeux, qui constitue la partie la plus 
essentielle de leur réaction protectrice (K. Escherich). 

D'après Forel, cet appareil se présente sous deux types, différant surtout 

par les parties servant à l’inoculation du venin : chez les uns, le dard est 
plus ou moins grand (myrmicidal, poneridal, dorylidal, etc.) ; chez les autres 
(Campotidæ), le dard fait défaut et le suc venimeux jaillit d’un conduit par un 
assez large orifice. 

Dans les deux types le réservoir du venin, ainsi que la glande quile produit, 
varie fréquemment d'aspect. 

Dans une étude comparative de l'appareil veñnimeux chez diverses fourmis, 
abeilles et guêpes, Beyer a établi que les dimensions de la glande venimeuse 
dépendent de celles du dard, c'est-à-dire qu'elle est d'autant plus grande que 
le dard est moins développé. C’est pourquoi elle atteint le développement le 
plus grand chez les fourmis du genre Formica, chez lesquelles elle consiste en 
un long tube bizarrement conformé et ondulé, dont la longueur totale peut 
atteindre 20 centimètres d'après Forel. 

Melander et Brues ont trouvé, dans le suc venimeux des Catroponotinæ, des 
quantités notables d’acide formique ; chez d’autres, la présence de cet acide 
n’est pas constante. En général, comme le dit W. Wheeler, on connaît assez 
mal la composition chimique du venin de la fourmi. Quelques auleurs ont 
essayé d'expliquer son action assoupissante et mortelle sur les insectes par 
l'influence de l’acide formique, mais V. Fürbb et d’autres critiquent sévèrement 
cette supposition. 


x 

Nos études ont eu pour objet l’action du suc venimeux de la Formica 
rufa, non seulement sur quelques insectes, mais aussi sur les grenouilles 
(Rana temporaria). Nous nous sommes décidés pour cette dernière, 
parce qu'il est facile de suivre chez elle l'action progressive du venin. 
Déposée sur une fourmilière, la grenouille manifeste, au bout de peu de 
temps, des réflexes lents: les mouvements respiratoires cessent et 
l'animal s’immobilise. A l'ouverture du corps, les muscles du squelette 
sont ternes el comme bouillis ; le cœur est immobile, rempli de sang 
et arrêté en diastole ; l’irritation mécanique, cependant, donne toujours 
une contraction. Ces phénornènes se reproduisent lorsqu'on enduit la 
peau de la grenouille du suc obtenu en pressant le corps des fourmis, 
et aussi lorsque l’on applique une solution (10-15 p. 100) d'acide 
formique chimiquement pur. En enregistrant l’activité du cœur à l’aide 
du levier d'Engelmann, on constate que l’action du venin de fourmi, 
absorbé par la peau des grenouilles, provoque d’abord un ralentissement 
du rythme du cœur, puis l'arrêt en diastole, comme dans le cas de 
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l'irritation du nerf vague. L'aspect caractéristique de cette action ne se 
manifeste jamais lorsqu'on détruit préalablement la moelle épinière de 
la grenouille ; la section des nerfs vagues et l’atropinisation du cœur 
agissent dans le même sens, quoique avec moins de constance. L'action 
du venin sur le rythme du cœur n’est pas seulement un réflexe de la 
peau, puisque les acides minéraux ne révèlent rien de tel; parmi les 
acides organiques, seuls ceux qui sont voisins de l’acide formique, 
l'acide acétique et en partie l’acide propionique produisent une action 
semblable. Cette supposition d'un réflexe cutané est controuvée aussi 
par les expériences faites sur des animaux à sang chaud: une injection 
d'acide formique (0,0035 sur 1 kilo de poids) provoque un ralentissement 
marqué de l’activité du cœur; l'effet est beaucoup plus prononcé avant 
la section des nerfs vagues. 

: L'action de l'acide formique sur le système nerveux a été, en outre, 
étudiée sur des grenouilles décapitées, chez lesquelles on détermine par 
la méthode de Türck une forte diminution de l’excitabilité réflexe, après 
l’action du venin. 

En ce qui concerne l’action immédiate du venin sur les muscles du 
cœur, les expériences faites sur des cœurs isolés (méthode de Langen- 
dorff) ont montré que l'acide formique et l’acide acétique dilués de 
1 : 30.000 à 1 : 40.600 provoquent un abaissement constant de l’activité 
cardiaque, ainsi que l’a constaté Glasstell (Journal of Physiol., 1880-82) 
pour l'acide lactique. 

Par conséquent, dans le venin des fourmis étudiées, l'acide formique 
et son action sur le système nerveux jouent un rôle essentielet peut-être 
même prépondérant. 


(Laboratoire physiologique de l'Institut de Médecine pour les femmes 
à Saint-Pétersbourg.) 
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Les variations du chimisme urinaire au cours de la tuberculose 
pulmonaire ont fait l'objet d’un nombre considérable de travaux ; mais, 
lorsqu'on considère les conclusions auxquelles arrivent les auteurs, 
on est frappé de leur divergence souvent grande, et l’on est conduit 
à admettre chez l’homme l'influence de causes modificatrices autres que 
le processus infectieux. C’est pourquoi M. le professeur Calmette a jugé 
utile de nous faire étudier expérimentalement cette question. 

Nous nous sommes attaché uniquement à déterminer les variations 
des chlorures, phosphates, acide urique, azole total et chaux. La 
présence du glucose, de l’albumine et la réaction de Moriz-Weisz ont été 


aussi recherchées. 


"4 
34 
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Dés lapins du poids de 3 kilogrammes environ, maintenus en équi- 
libre de nutrition à l’aide d’un régime composé de 150 grammes de 
betterave et 150 grammes d'avoine par vingt-quatre heures, ont été 
choisis comme animaux d'expérience. 


Il est inutile d'énumérer tous les résultats fournis par les différents 
dosages; nous noterons simplement les moments où l’urine présente les 
variations les plus caractéristiques et nous indiquerons les moyennes 
fournies par les dosages des urines recueillies durant vingt-quatre heures. 

Le volume urinaire n'ayant guère varié en général, nous avons: observé 
une polyurie marquée dans les jours qui ont immédiatement précédé 
la mort. 

Nous avons encore constaté de l’hyperchlorurie au début de l'infection; 
mais, aux approches de la mort, le taux des chlorures est tombé de 0 gr. 440 
par vingt-quatre heures à 0 gr. 036. Chez le lapin normal, l'élimination chlo- 
rurée s’est toujours maintenue entre 0 gr. 170 et 0 gr. 200. 

Quinze jours après l’inoculation, le taux des phosphates éliminés s’est 
très fortement accru; de 0 gr. 150 à 0 gr. 175 chez le lapin normal, il passe à 
0 gr. 600 chez le tuberculeux. Dix jours plus tard, celui-ci n’en excrète plus 
que 0 gr. 070 et cette hypophosphaturie fait place à une légère augmentation 
au moment de la mort. 

L’élimination de l'acide. urique montre, elle aussi, une hypersécrétion 
au début, bientôt suivie ‘une diminution notable, atteignant son maximum 
peu de jours avant la mort. Chez le sujet normal, les chiffres obtenus sont 
0 gr. 010 à 0 gr. 014; chez le tuberculeux au début, 0 gr. 038, puis successi- 
vement 0 gr. 018, 0 gr. 010 et enfin 0 gr. 008. 

Au début de l'infection, la quantité d'azote émise augmente fortement, elle 
passe de 0 gr. 900 à 1 gr. 74. A la période d'état, nous notons 0 gr. 540 
et O0 gr. 658, et trois ou quatre jours avant la mort 1 gr. 35. Le lapin normal a 
toujours éliminé de 0 gr. 849 à 0 gr. 902. 

Dans la deuxième semaine qui suit l'injection de bacilles, il existe 
une calciurie intense, qui décroît rapidement; cette excrétion exagérée 
apparaît de nouveau, mais avec moins d'intensité cette fois, aux approches 
de la mort. é 

Toujours sensiblement égale à 0 gr. 0004, 0 gr. 0005 chez le lapin normal, 
l'élimination calcique passe successivement chez le tuberculeux à 0 gr. 0018, 
0 gr. 0030, 0 gr. 0037, 0 gr. 0047, pour redescendre à 0 gr. 0029, 0 gr. 0016, et 
atteindre finalement 0 gr. 0020 à la mort. 

La recherche du glucose a toujours été nettement négative. 

Peu de jours après l’inoculation bacillaire, il existe de l’albuminurie 
persistant jusqu’à la mort. 

La réaction de Moriz-Weisz pratiquée dans les urines recueillies à leur 
émission s’est toujours montrée franchement négative. 


De cette étude il ressort que, dans la tuberculose à marche rapide du 
lapin, l’excrétion urinaire subit, au début de l'infection, une augmen- 
tation souvent considérable ; les chlorures passent du simple au triple 
et les autres éléments atteignent une majoration plus importante encore. 
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À la période d’état, le taux des divers éléments émis s’abaisse et revient 
souvent au voisinage de la normale ; il arrive parfois, pour l'azote total 
par exemple, que cette élimination descende de beaucoup au-dessous 
du niveau primitif. La chaux éliminée suit, elle aussi, la règle géné- 
rale : calciurie intense au début, diminuée à la période d'état. 

À la période ultime de la maladie, tous les éléments diminuent, 
et, sauf pour la chaux, descendent au-dessous de la normale; enfin, 
à l'approche de la mort, tandis que les chlorures et l'acide urique, ayant 
suivi une courbe descendante régulière, atteignent leur minimum, 
les phosphates et l'azote total, brusquement augmentés, voient leur 
courbe remonter de facon continue jusqu'au voisinage immédiat de 
la mort. 

Telles sont quelques-unes des modifications que présente le chimisme 
urinaire dans la tuberculose expérimentale du lapin. 


(/nstitut Pasteur de Lille.) 


NOTES BIOLOGIQUES SUR LA LARVE DE Zipüla oleracea A Propos 
DE SES RAVAGES DANS LES PRÉS DE L' AVESNOIS, AU PRINTEMPS 1914, 


par P. Désoir. 


Nous avons eu l’occasion d’observer, cette année, les ravages commis 
dans les prés de l’Avesnois (cantons de Bavay et Le Quesnoy) par une 
larve apode helminthoïde, vulgairement appelée « ver à jaquette de 
cuir », qui est celle de 7ipula oleracea, diptère voisin des Culicidés. 

Au sortir de l’hiver 1913-14, les cultivateurs de la région remar- 
quèrent que, tantôt sur de petites étendues circulaires de 5 à 20 mètres 
de diamètre, en «ronds de pelade » tantôt sur la totalité du pré, l'herbe 
jaunie ou morte ne repoussait pas sous l'influence de la poussée végé- 
tative d'avril. 

En tirant les mottes de gazon desséché, on les trouve littéralement 


farcies de larves couleur terreuse, se tenant pour la plupart au niveau : 


des collets des racines, la tête en haut presque au ras du sol, les autres 
plus profondément à 10 ou 12 centimètres mais toujours dans la masse 
de terre embrassée par le chevelu de racines. 

Les graminées (poa, etc.\ et les trèfles des prairies sont les plantes 
parasitées de choix, et sont mortifiées jusque dans leurs racines. Au con- 
traire les plantes à grosses racines ou racine dure et amère (chiendent, 
rumex, plantain, chicoracées, composées) sont respectées ou ont résisté 
à l'attaque, et constituent des épaves vertes dans le sol dénudé. 

Lorsque la zone contaminée arrive en bordure d’un sillon, les larves y 
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viennent tomber la nuit, et, se trouvant incapables de remonter le 
versant opposé, s’y entassent en lits de plusieurs doigts de hauteur, 
en sorte qu'on peut véritablement les ramasser à la pelle. 

La larve n’est pas migrante. Elle se développe sur place dans la touffe 
de ponte. Quand elle a mortifié la plante qui l’abrite, elle se nourrit de 
ses tissus morts, puis des détritus de l’'humus, sans chercher de nouvelle 
plante vivante. 

C'est ainsi qu'une ceinture de prés verdoyants entoure impunément 
les zones infestées. Gelles-ci répondent à des gîtes de ponte irréguliè- 
rement répartis, suivant les hasards qui ont abattu sur le sol les nuées 
de tipules fécondées (mais cependant de préférence dans les versants 
nords des vallées). 

Dès la sortie de l'hiver les ravages sont commis, et la pousse printa- 
nière limite l'étendue du dégât qui ne se modifiera plus guère désor- 
mais. Par conséquent la larve est surtout offensante dans sa période de 
croissance (d'octobre à mai) et par suite dangereuse pour les plantes 
hibernantes où à racines vivaces. Ceci explique que les herbes des prai- 
ries en soient le gîte d'élection. 

Au contraire les semis de printemps fournissant des racines tardives 
sont moins exposés, car la larve fixée dans son premier habitat est 
déjà moins active en mai-juin, attendant la nymphose. 

Le diagnostic de l'espèce, quelquefois malaisé pour les larves, se tire 
ici, outre les caractères zoologiques de l’armature buccale puissante, du 
nombre de segments, et de l’aspect des téguments, de la présence dans 
l'intestin de 3 grégarines parasites : Gregarina longa, Hirmocystis ventri- 
cosa, Actinocephalus tipulæ dont le SÉRIEUSES constant est spéci- 
Fa de Z'ipula oleracea. 

Ces grégarines se trouvent au milieu de débris de racines, de parti- 
cules d'humus et de quelques tissus verts, aliments habituels de la 
larve. 


Prophylaxie. — Les procédés de destruction sont inutiles puisque la 
larve est appelée à disparaître d’elle-même des champs contaminés, par 
sa transformalion en août en insecte ailé; — et tardifs, puisqu'ils ne 
pourraient intervenir que lorsque les dégâts sont commis ; — et limités. 

La seule utilisation pratique contre le mal consiste à enterrer 
profondément, par le labour, le gazon parasité, à la sortie de l’hiver, et 
faire des semis en mars-avril. — Nous avons vu des champs d'avoine et 
de blé de mars s'élever à la place des prairies détruites, sans aucun 
dommage, les larves restant gîtées à 40 centimètres sous le sol, dans la 


. touffe d'herbe enterrée. 
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DE L'ANESTHÉSIE GÉNÉRALE PAR INJECTION INTRAVEINEUSE 
DE VAPEURS D ÉTHER, 


par M. DESCARPENTRIES et E. DUVILLIER. 


Les recherches de M. M. Nicloux ont enrichi l'étude de l’anesthésie de 
nombreuses et importantes données concernant la teneur du sang en 
agent anesthésiant durant la narcose {1); mais l’anesthésie par injection 
intraveineuse de vapeurs de di. n’a, Croyons-nous, Jamais été 
employée. 

Nous devions nous assurer d’abord que cette injection de vapeurs 
anesthésiantes pouvait se pratiquer sans entraîner la mort, soit par 
action immédiate, soit par effet secondaire et sans déterminer de 
lésions. Nos expériences tendent à prouver qu'il en est bien ainsi, aux 
seules conditions que iés vapeurs soient injectées d’une facon aseptique 
et à une température voisine de celle du corps. 

C’est pour nous conformer à cette condition que nous n'avons employé 
que l’éther dont le point d’ébullition (34°5) est voisin de la température 
du corps. 

Cette anesthésie est facile à conduire; en voici la ibdharne opéra- 
toire : on prend un tube gradué muni d'un bouchon à une tubulure que 
l’on raccorde par un tube en caoutchouc épais à un embout s’adap- 
tant sur une canule à injection intraveineuse. Le tube est rempli d’éther 
et plongé dans un récipient contenant de l'eau chaude à 45 à 50 degrés. 
L'ébullition de l’éther se produit, les vapeurs chassent l'air et l’on 
adapte l’embout à la canule préalablement placée dans une grosse veine. 
(saphène ou fémorale); les vapeurs passent dans le courant sanguin en 
produisant un gargouillement plus ou moins marqué, suivant leur débit. 

Mieux vaut recouvrir la tête de l'animal; car l'élimination par les 
poumons est tellement rapide que l’anesthésie, sans cette précaution, 
est difficilement obtenue. Les phénomènes de la narcose se produisent 
successivement : on lit sur la graduation du tube la quantité d’éther 
évaporé : il faut, en général, autant de centimètres cubes d’élher que 
l'animal pèse de kilogrammes pour obtenir le sommeil; cette dose n’a 
cependant rien de fixe. Pour diminuer la production des vapeurs, on 
retire le tube du récipient: pour l'arrêter, on enlève l’embout de la 
canule. Le réveil, en ce cas, est extrêmement rapide. 

Nous avons pu produire l’anesthésie de nombreuses fois sur le même 
animal à quelques jours d'intervalle; nous n’avons observé aucun 
symptôme qui eût pu nous faire croire à des lésions organiques : nous 
nous sommes servi, à plusieurs reprises, de la même veine sans pro- 
voquer de thrombose. 


(1) Comptes rendus de la: Soc. de Biologie, 1906-1907. 
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L'anesthésie par injection intraveineuse de vapeurs d’éther nous 
semble réaliser certains avantages : 1° le dosage de l’agent anesthésique 
se gradue très aisément; 2° on laisse libre la principale voie d’élimi- 
nation des vapeurs anesthésiques, ce qui permet de parer très rapi- 
dement au danger. 

Il est à remarquer aussi que ce genre d’anesthésie n’abaisse pas ia 
température; ce fait concorde avec ce que l’un de nous a récemment 
remarqué durant l’anesthésie générale par l'inhalation de vapeurs 
chaudes d’éther. 

Enfin, en chirurgie, elle permettrait de faciliter les opérations portant 
sur la partie supérieure du corps. 


que du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine 
de Lille.) 


PRÉSENCE SIMULTANÉE DE L'URÉE ET DE L'URÉASE DANS LE MÊME VÉGÉTAL, 


par R. Fosse. 


I. — On connaît depuis longtemps l'hydratation qu'éprouve l'urée, 
dans les milieux d'origine animale (Vauquelin 1824, Jaquemart), sous 
l'influence des micro-organismes (Pasteur 1860, van Tieghem) ou de 
leurs sécrétions diastasiques (Musculus 1878, Miquel, Beiïjerinck, Leube, 
Zaksch, etc.). 

Beaucoup plus récente est la découverte par Shibata (1) (1904) et 
Takeuchi (2) (1909) de l’uréase dans le monde végétal. 

L’Asperqillus niger (Shibata) ; diverses variétés de Soja (graine et 
plantule), les semences de haricot, d'avoine, de riz, de sarrasin, de 
melon (Takeuchi); les pousses de froment [Kiesel (3)]; la graine de 
robinia | Zemplen (4)] et de ricin [Falk (5)] renferment de l’uréase. 

Nous avons de notre côté constaté que de nombreux végétaux, parmi 
lesquels nous citerons le sainfoin, le mélilot, le trèfle, le pin, la carotte, 
le chanvre (graines), l’'amande de l'amygdalus communis, hydrolysent 
l’urée, en présence de chloroforme à la température ordinaire ou 
à 45 degrés. 


(1) Shibata Hofmeister. Beiträge, t. V, 1904, p. 384. 

(2) Takeuchi. Application de l’uréase à la fabrication du sulfate d’ammo- 
niaque aux dépens de l'urée de l'urine. Chemisches Zentralblatt, 1909, t. IT, 
p: 635. Journal coll. agric. Tokyo, t. I, Il, p. 14. Chemische Zeitung, t. XXXV, 
pe 408. Chemisches Zentralbl., 1911, t. T, p. 1530. 

(3) Kiesel. Chemisches ee 1942; t:1, p. 358: 

(4) Zemplen. Ibid., 1942, t. II, p. 877 

(5) Falk. Ibid., 1913, t. I, p. 1527. 
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II. — D'après Takeuchi, Armstrong et Horton (1) l’uréase du Soja, 
douée d'un caractère sélectif très net, agit seulement sur l'urée et non 
sur d’autres substances, même lorsqu'elles possèdent une constitution 
très voisine de l’urée (urées mono et bisubstituées). 

De quelle utilité peut être l’uréase pour la cellule végétale ? Z{ne nous 
semble pas douteux que son rôle, jusqu'ici insoupçconné, consiste précisé- 
ment à transformer en ammoniaque, éminemment assimilable, l'urée créée 
par la plante ou empruntée au milieu ambiant. 

Si cette explication, qui se présente immédiatement à l'esprit, n’a pas 
encore été proposée, c'est qu'on ne connaissait guère, avant nos 
recherches, l'existence de l’urée dans les végétaux. 

Les animaux ne sont pas, cependant, les seuls êtres vivants capables 
de produire l’urée, cette faculté appartient aussi à des plantes ruüudimen- 
taires ou d'organisation élevée. 

Nous avons, en effet, déjà établi que la carbamide, dont la présence 
dans le règne végétal n’était connue que chez quelques "champignons 
(Bamberger et Landsiedl, Gaze, Goris et Mascré) peut être identifiée dans 
les individus qui suivent (2) : Moisissures développées asepliquement sur 
milieu Raulin : Aspergillus niger, Penicillium glaucum. 

Végétaux issus de la terre : endive, épinard, chicorée, laitue vireuse, 
carotte, pomme de terre, potiron, melon, chou-fleur, navet, petit pois 
(graines fraiches), haricot vert, pourpier. 

Graines à l'état de repos : blé, maïs, petit pois. 

Plantules cultivées sur l’eau de la ville : gazon, blé, seigle, orge, maïs, 
soleil, betterave, fève des marais, féverolle, fève naine, trèfle incarnat, 
luzerne, petit pois, lentille, haricot à rames, gesse, potiron. 

Plantule et plante adulte cultivées aseptiquement par la méthode. Mazé : 
maïs. 


IT. — D’après ce qui précède, l’Aspergillus et les pousses de blé 
contiendraient à la fois de l’urée et de l’uréase, les semences de haricot 
et de trèfle hydrolyseraient l’urée, corps inelus dans leur plantule. 

Le même végétal peut-il être le siège des deux phénomènes inverses 
de formation et de destruction de l’urée ? 

Il est facile de démontrer qu'il en est ainsi, par deux expériences 
exécutées sur le même individu, pris au même point de son dévelop- 
pement. 


Végétaux inférieurs. — Formation et hydrolyse de l’urée par l'Aspergillus 
niger. a) La présence de l’urée a été de nouveau caractérisée à deux reprises 
dans son suc d'expression, par la méthode déjà décrite. 


(4) Armstrong et Horton. 1bid., t. IT, p. 1034. 
(2) R. Fosse. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLV, p. 851 ; t. CLVT, 
p. 263, 567, 1913. 


Ce Ré nie 


SÉANCE DU A3 JUIN 131 


————_ mûr 0) 


b) 4 gramme de mycélium, de la même culture aseptique, contenant 
63,6 p. 100 d’eau hydratée en présence de CHC}, 0 gr. 06 d’urée environ après 
six heures à 46 degrés. L'’urée n’est pas altérée par le champignon préalable- 
ment porté à l’autoclave. 

Végétaux supérieurs. — Formation et hydrolyse de l’urée var la plantule 
du petit pois (prince Albert) âgée de quatorze jours (1). 

a) l’urée dixanthylée a été isolée sans peine du suc d'expression, centri- 
fugé et additionné de xanthydrol, provenant de cette plante broyée avec de 
l'acide acétique. 

b) Le:suc d'expression centrifugé (# c.c.) du même lot de plantules est addi- 
tionné de son volume de liqueur d’urée à 1 p. 100 et de chloroforme (1 c.c.). 
Au bain d’eau, en vase clos à 44 degrés, le mélange devient alcalin et l’on 
constate la disparition d’une quantité d’urée égale à 0 gr. 015 après 15 h. 30 
et à 0 gr. 039 après 39 h. 30. L’urée n’est nullement attaquée dans une expé- 
rience témoin, effectuée avec du suc bouilli. 

Formation et hydrolyse de l'urée par la plantule du Soja hispida à grain jaune 
âgée de trente-cinq jours (1). 

a) Un poids de 150 grammes de plante conduit à une quantité d'uréine 
largement suffisante après sa cristallisation pour permettre de déterminer 
plusieurs fois sa fusion-décomposition. 

b) Le même végétal, broyé et mêlé à une solution d’urée en présence 
de CHCF, lui communique une forte réaction alcaline en moins d’une heure à 
44 degrés. Le mélange formé par cette plantule broyée (4 grammes), une 
liqueur d’urée à 5/1.000 (10 c.c.) et du chloroforme (1 c.c.) ne contenait plus 
qu'une trace indosable d’urée après 5 heures à 44 degrés. En répétant la 
même expérience avec la plante chauffée à l’autoclave, la mixture n’acquiert 
pas la moindre réaction alcaline et l’on retrouve la totalité de l’urée mise en 
réaction. 


ANOMALIE VASCULAIRE RARE. 
ABOUCHEMENT D'UNE VEINE PULMONAIRE — LA SUPÉRIEURE DROITE — 
. DANS LA VEINE CAVE SUPÉRIEURE, COMMUNICATION INTERVENTRICULAIRE, 


par GEORGES GÉRARD. 


La malformation que je rapporte a été rencontrée sur un sujet 
féminin, mort à l’âge de soixante-dix ans à l'asile d’aliénées de Bailleul. 

La plupart des vaisseaux de la base : crosse de l'aorte, artère pulmo- 
naire et ses branches, ligament artériel, sont normaux, ainsi que la por 
tion terminale de la veine cave inférieure. 

La veine cave supérieure est normale dans sa situation, sa direction, 


(1) Privée de ses feuilles cotylédonaires, cultivée sur l'eau de la ville, à la 
lumière, à la température ordinaire, en cristallisoir couvert d’une plaque de 
verre. 
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ses rapports, sa terminaison, mais anormale par ses affluents. Formée 
en haut par la réunion des troncs veineux innominés, elle descend jus- 
qu’à l'oreillette droite. Sa longueur égale 8 centimètres, dont 4 centi- 
mètres en dehors du péricarde. 

Sa première portion, extrapéricardique, large de 15 millimètres, 
recoit : 1° comme normalement, la grande azygos par sa face posté- 
rieure ; 2 immédiatement au-dessous de la terminaison de cette veine, 
et, par son flanc droit, la veine pulmonaire supérieure droite, large de 
24 millimètres à sa terminaison. 

Sa deuxième portion, se recouvrant du péricarde viscéral, augmente 
brusquement de volume — son diamètre atteint alors 20 millimètres. 

Les veines pulmonaires droites sont au nombre de trois. 

La veine pulmonaire droite supérieure occupe la partie supérieure du 
hile ; volumineuse, mais courte — 1 centimètre — elle s’évase vers sa 
terminaison en entonnoir aplati. Elle est formée par la confluence de 
trois branches principales : une interne, verticalement descendante, 
volumineuse ; une antérieure, grêle ; une inférieure, transversale. 

Les deux autres veines pulmonaires droites débouchent dans l’oreil- 
lette gauche. La moyenne, de faible volume, émane de la partie -infé- 
rieure du lobe supérieur et du lobe moyen. L’inférieure, sous-jacente et 
parallèle à la précédente, est formée par la confluence de quatre rameaux 
inégaux. 

(Les veines pulmonaires gauches, au nombre de deux, ne présentent 
rien de particulier.) 

Le cœur n'est pas hypertrophié. 

L'oreillette droite est dilatée, mais ses parois ont leur épaisseur habi- 
tuelle. Valvule d’Eustachi normale ; valvule de Thébésius dilacérée par 
largeur excessive du sinus coronaire à sa terminaison. La fosse ovale, 
de dimensions normales, est par conire extrêmement lâche, se soule- 
vant à la facon d'un ballonnet. L'orifice auriculo-ventriculaire est 
normal. F 

Le ventricule droit est dilaté: ses parois sont légèrement hypertro- 
phiées, ses piliers, très développés, plus distants l’un de l’autre que de 
coutume ; la bandelette ansiforme, rudimentaire. 

La cloison interventriculaire est percée : cet o:1/fice interventriculaire, 
allongé en boutonnière suivant le grand axe du cœur, est situé à 
20 millimètres au-dessous de la valvule sigmoïde postéro-externe de la 
pulmonaire. Sa longueur atteint 8 millimètres; sa largeur est suffisante 
pour admettre une grosse sonde cannelée. En l’examinant par le ventri- 
cule gauche, la communication interventriculaire apparaît entre les 
colonnes charnues de la cloison, à 4 centimètres environ de la pointe 
du cœur. 

L'oreillelte gauche est de forme et de dimensions normales. J'ai dit 
qu elle recevait quatre veines pulmonaires : les deux de gauche; deux 
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dimensions normales : ce sont les deux gauches et l’inférieur 
: le quatrième est beaucoup plus étroit: disposition due au 
le volume de la veine pulmonaire moyenne droite. 


(1876 et 1883), un de Gegenbaur (1880). Ces observations sont exacte- 
. ment superposables à la mienne quant à l'origine, la situation el la 
_ terminaison de la veine pulmonaire droite supérieure dans la veine cave 
supérieure. Mais aucune d'elles ne mentionne l'existence d’un orifice 
_interventriculaire. Albini mentionne dans son observation l’existence 
_de deux orifices interauriculaires, l’un supérieur, petit et à peu près 
_ circulaire; l’autre antérieur et PR répondant au foramen ovale et 
S ‘ayant sa forme. 

_ :L'anomalie rapportée est tout à fait compatible avec la vie. Elle a été 
_ notée plusieurs fois sur des adultes vigoureux. Le cas qui m'est propre 
_ n'avait jamais provoqué aucun trouble circulatoire, et n'avait aucune- 
. ment attiré l'attention des médecins qui avaient eu l’occasion de suivre 
le sujet, à l'asile de Baïlleul, depuis le 8 décembre 1873, date de son 
entrée, jusqu'au 21 décembre 1911, date de sa mort. « On peut penser, 
_ dit Gegenbaur, que l’abouchement d’une veine pulmonaire dans la 
_ veine cave est capable d'augmenter l'apport du sang; mais cette même 
_ quantité de sang est distraite de la circulation générale à intervalles 
_ réguliers : la quantité totale de sang veineux est moindre qu’à l’état 
normal, et il y à ainsi compensation pour la masse de sang qui arrive 
au cœur droit. » Pour ma part, cependant, je ne puis m ‘empêcher de 
_ considérer la communication interventriculaire comme un orifice de 
compensation. 

_ Enfin, il me semble impossible de fournir une de. embryolo- 
ique quelconque, capable d'interpréter la production de la malfor- 


SUR L’ACÉTONURIE DU JEUNE CHEZ LES ENFANTS, 


par E. LamBziNG et A. Bouzors. 


On sait que le jeûne total, ou plus simplement le jeûne hydrocarboné, 

c’est-à-dire l’ingestion de rations exemptes d’hydrates de carbone, pro- 
_ duisent chez l’homme . portant une acétonurie qui ne le cède en 
_ rien, comme intensité, à celle des diabétiques (jusqu'à 42 gr. 8 d'acide 
à \ acétonique dans l'urine des vingt-quatre heures, au 3° Jour, dans une. 
_ expérience de Forssner sur lui-même, avec ingestion de grandes quan- 
tités de graisse). En même temps, on observe des signes non équivoques 
 Brococi. Comptes RenDus. — 1914. T. LXXVIL 10 
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d'intoxication (malaises, vomissements, albuminurie) (1). Chez le nour- 
risson soumis au jeûne total, ces accidents présentent encore plus vite 
un caractère alarmant, et la forte acidose produite par le jeûne est 
révélée notamment par ce fait que, déjà au 3° jour d’inanition, l’'ammo- 
niaque urinaire représente 25 p. 100 de l’azote total au lieu de 7 p. 100 
(1% jour) (L. F. Meyer et L. Langstein) (2). Nous avons eu l’occasion 
d'observer ces effets du jeûne chez un garçonnet de six ans et demi, que 
des crises d'hyperchlorhydrie avec vomissements répétés et inanition 
, prolongée mettaient fréquemment en état d’inanition totale. Il nous a 
paru intéressant d'étudier chez cet enfant l'intensité de l’acétonurie 
depuis le début de l’inanition jusqu’au moment où l’alimentation habi- 
tuelle pouvait être rétablie complètement. 

On ne donnera pas ici l’histoire clinique du cas en question, dont le détail 
sera exposé ailleurs, et l’on se bornera à noter que, lorsque au début de la 
crise l'estomac s’est débarrassé de son contenu, les vomissements qui suivent 
sont aqueux, incolores, transparents, et qu’ils renferment environ 2 p. 1.000 
d’acide chlorhydrique, dont environ la moitié à l’état libre. Pas d'acides 
organiques; pas d’acétone, ni d’acide acétylacétique. Une seule fois, alors que 
les premiers vomissements s'étaient montrés exempts d’'acétone, et que 
l’acétonurie était à son maximum, un vomissement subséquent a donné fai- 
blement la réaction de l’acétone. Il ne s'agissait donc pas de vomissements 
acétoniques. Visiblement l’acétonurie n’a été qu’un phénomène surajouté 
par l'effet du jeûne. 

Le travail a consisté à doser dans l’urine des vingt-quatre heures, recueillie 
chaque jour dès le début de chaque crise, l’acétone totale (3), c’est-à-dire 
l’acétone préformée et celle qui sort ee le dosage de l'acide acétylacé- 
tique. Ce résultat a été exprimé dans le tableau ci-après en grammes d'acide 
acétylacétique pour 1.000 c.c. (3° colonne) et pour vingt-quatre heures 
(4 colonne). Pour l'acide B-oxybuturique, on s’est borné, l'urine étant 
toujours restée exémpte de glucose, à noter la déviation polarimétrique à 
gauche que présentait l'urine et qu’il est licite de rapporter à la présence de 
cet acide (5° colonne). Enfin on a dosé chaque fois l’azote total d’après 
Kjeldahl, et ces poids d'azote, multipliés par le facteur 6,25, ont donné le 
nombre de grammes d’albumine détruits par jour (6° colonne). Le tableau 
ci-après résume les résultats obtenus pendant trois crises assez rapprochées 
l’une de l’autre, à savoir du 20 au 29 avril, du 2 au 10 mai et du 1° au 9 juin. 

Les dates en caractères gras indiquent chaque fois les [pue où l’alimenta- 
tion a été reprise. 


(1) Forssner. Skand. Arch. f. Physiol., t. XXII, p. 349, 1909, et t. XXIII, 
p. 305, 1910. 

(2) L. F. Meyer et L. Langstein. Jahresb. f. Kinderheilk., t. LXIIT, p. 30, 
4906. — Voy. aussi Landergreen, cité d'après A. Gigon, Ergebn. d. inn. Med. 
und Kinderheilk., t. IX, p. 286, Berlin, 1912. 

(3) Le dosage a été fait d’après le procédé décrit par Embden et Schmitz 
dans : E. Abderhalden, Handb. d. biochem. An. t. IT, p.912: 
tL 1910. 
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VOLUME 


ACÉTONE ACÉTONE £ ALBUMINE 

, EE à È « DEV 4 Î )] 

$ d'urine totale totale A RON . détruite 
en 21 heures.| p. 1000. par 24 h. polarimétrique. .. en 24 heures. 


e 
ee 


Nettement à gauche. 


2 
F 
= 
= 
Cr 
> © 
Le, 
—Z 


2,96 1,12 ; 34,25 
22-23 250: 1,94 0,48. Id. a 8 
23-24 164 1,69 0.28 Id. 27,68 
24-25 345 0,44 0,15 Id. 22,62 
25-26 316 0,40 0,13 Id. 26,12 
26-27 348 0,41 0,0% Id. 24,56 
27-28 320: 0 0 0 25,56 
28-29 380 0 (D 0 24,06 
el Mai: 
D Rd. - 60 (?) — — 0 _ 
Ru | 34. 770 10522 0,17 0 21 ,56 
ki NEO 111315 V0 M 0,08 0 15,87 
Er Ha: Gel. 120 0; 01 0,005 0 - 17,93 
6-7 590 Traces. l'races. 0 19,87 
1-8 620 0 0 0 25,00 
8-9 — — — 0 — 
9-10 665 0 0 0 30,81 
Juin. x \ 
1-2 - 100 1,26 0,13 0 9,69 
2-3 350 DAoN 0,90 102! 46,25 
3-4 163 1850) 0,23 0026! 26,56 
4-5 152 1,26 0,19 0018! DPI 
5-6 126 0,47 0,06 0010’ 20,12 
L 6-1 395 0,07 0,03 004! le) OU 
7-8 d00 Traces. Traces. 0 19,81 
8-9 521 0 0 0 ; 23,49 


…. On voit, d’abord, par ces tableaux que vingt-quatre heures de jeùne ont, 
- en général, suffi pour installer l’acétonurie, et que celle-ci a été promptement 
assez intense. 
—_ En second lieu, cette excrétion des deux acides acétoniques — la réaction 
_ de l'acide acétylacétique a toujours accompagné celle de l’acétone — s’est 
LL prolongée pendant un grand nombre de jours, en dépit de la reprise de 
—  lalimentation. On sait que chez l'adulte, en état d’acétonurie du jeûne hydro- 
carboné, l'ingestion d'environ 60 grammes d’hydrates de carbone par jour 
. suffit pour faire redescendre très rapidement (en deux ou trois jours) l’acéto- 
nurie aux traces normales. Or, lors de la crise du 20 avril, par exemple, 
l'enfant a reçu, le 22 avril, environ 21 grammes, et, le 23 avril, environ 
—_ 40 grammes d’hydrates de carbone, puis les jours suivants encore davantage, 
_ ce qui représenterait donc, toutes proportions gardées, une dose largement 
…. suffisante pour annuler rapidement l’acétonurie du jeûne d’un adulte, et 
cependant l’acétone et les acides acétoniques n’ont disparu que cinq jours 
après. : 
Enfin, au début des deux crises du 1° avril et du 1° juin, on a assisté à un 
…_ gaspillage d'azote manifeste. Le 2 juin, on s’est expliqué ce phénomène parce 
… que, ce jour-là, la température est montée brusquement à 38°9, pour redes- 
cendre le lendemain à la normale, mais rien de semblable n’a été remarqué 
. les 21 et 22 avril, où la quantité d’albumine s’est élevée au chiffre considérable 
…. de 34 et 37 grammes en vingt-quatre heures, alors qu’en période d'alimenta- 
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tion normale et de bonne santé, cet enfant détruit habituellement 25 gramm 
d'albumine par jour. Il y a donc eu évidemment une cause toxique qui « est 
entrée en jeu pendant ces QUelAUEE JTE u 


diète hydrique (c'est-à-dire le jeûne absolu) lorsqu’ on la A ; 
pendant plusieurs jours chez des enfants de cet âge, atteints de vomis- 
sements: répétés, peut surajouter à la maladie traitée un ‘empoisonne- 
ment acétonique et peut-être aussi une azoturie toxique, qui aggravent 
évidemment la situation. Et peut-être même cette acétonurie eptretient- ; 
elle le symptôme que l'on veut surtout combattre, c'est-à-dire le vomis- 
sement, car les auteurs, qui ont provoqué, en opérant sur eux-mêmes, de 
des acétonuries intenses par jeûne hydrocarboné, signalent me. 
ment, comme symptôme concomitant, des malaises et des vomissements. 


Le Gérant : OcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette... 
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Présidence de M. L. Martin, Vice-Président, 


PEUT-ON ATTRIBUER L'ACTION ANTICOMPLÉMENTAIRE DE CERTAINS SÉRUMS 
A LA PRÉSENCE D'UN ANTIGÈNE ET DE L'ANTICORPS CORRESPONDANT ? 


par À. CacMETTE Er L. Massor. 


Û 


Au cours de la pratique de la réaction de Bordet-Gengou, on rencontre : 


des sérums qui, à eux seuls, dévient le complément sans le concours 
d'antigène. À. Besredka et F. Jupille ont observé cette propriété en 
étudiant la réaction de déviation chez le cobaye tuberculeux, et l'ont 
attribuée à la présence simultanée de l’antigène et de l’anticorps dans 
le sérum de cet animal. 

Nous avons pu constater que cette réaction est exceptionnelle si l’on 
a le soin d'employer des hématies fortement sensibilisées. IL nous a, 
cependant, paru intéressant d'étudier la propriété dont il s’agit en 
préparant artificiellement des mélanges d’antigène, d’anticorps et 
d’alexine. Voiei nos expériences : 


A. — Le sérum et l'antigène sont employés en quantités équivalentes 
(quantités déterminées par leur pouvoir de fixation vis-à-vis de 
l’alexine). 

1° L’alexine (sérum frais de cobaye) employée en excès. — Nous pouvons, 
en effet, admettre qu’il reste toujours, dans le sérum de l'animal 
envisagé, de l’alexine en excès, ainsi qu'on le constate au cours des. 
diverses infections. | 

Effectuons donc un mélange d’antigène, d'anticorps tuberculeux 
connus et d’alexine en excès dans les rapports suivants : 

0,5 d’antigène, Oc.c.5 d'anticorps et 0 c.c.1 d’alexine dont la dose 
minima hémolytique est de Oc.c.01. Nous le porterons une heure à 
31 degrés, 30 minutes à 56 degrés, et nous déterminerons ensuite son 
pouvoir fixateur en présence d’alexine pendant une heure à 37 degrés. 
Voici résumée l'expérience avec ses témoins : 


ALEXINE 
fixée. 
10 (Sérum et antigène (fixation-témoin) « . . . . . 1 ONGACAUS 
20 (Sérum + antigène), 4 h. à 310, avant de déterminer la 
TÉMOINS. RÉ LOD SU el A net ERA ER AR UE SU RE AR ARS 0 e.c. 06 
30 (Sérum + internal 1 h. à 31, et 30 m. à 560, avant 
derdéterminertlatixa tion et NE MEN 0 c.c. 06 
49 (Sérum + antigène + alexine), 1 h. à 370, avant de dé- 
terminera ir atlOn MEN NE CT CS RE 9 c.c. 00 


HRDANENEE. 50 (Sérum — antigène + alexine}), 1 h. à 370, et 30 m. à 260, 
avant detdéterminenlatixation eee nn Oùc:c.101 
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En présence d'un excès d’alexine, hypothèse toujours réalisée dans 
l'organisme vivant, le complexe antigène + anticorps se sature (4 degrés) 
et ne peut récupérer (5 degrés) par le chauffage à 56 degrés (qui détruit 
Palexine) la propriété de fournir une réaction de déviation positive. Les 
expériences témoins (2 et $ degrés) montrent, en outre, que les diverses 
manipulations effectuées sont incapables, en l'absence de l’alexine, de 
faire disparaître la propriété fixatrice du complexe antigène - anticorps. 

9 L'alexine n'est pas en excès dans le mélange. — On prépare trois 
mélanges (A, B; C) : antigène, anticorps et alexine, où cette dernière est 
utilisée à doses de plus en plus faibles. Après une heure à 37 degrés, on 
recherche la fixation que peuvent fournir à nouveau ces mélanges 
chauffés ou non à 56 degrés. | 


MÉLANGES 
es À B - C 
initiale. 0 c.c. 2 0 cc. ! 0 €.c. 05 


A 


Tel. |Chauffé à 560[ Tel. |Chauffé à 56°] Tel. |Chauffé à 560 


0 OC: ce0mEIE cc 015 (0%c.c102 0e c 059 (cc 04 


| Alexine 
| 
| 


Pour qu'un sérum emprunte sa valeur anticomplémentaire à la 
présence de l’antigène et de l’anticorps, il est donc nécessaire d'admettre 
que son pouvoir alexique est nul, ce qui se produit seulement pour les 
mélanges Bet C, et cette hypothèse n’est jamais vérifiée dans l'organisme 


vivant. On constate, en outre, que le chauffage à 56 degrés n’augmente 


la fixation que de très peu par rapport au mélange non chauffé : [a 


_ partie du complexe antigène + anticorps qui a réagi avec l’alexine 
primitivement introduite a perdu ses propriétés fixalrices, et la fixation 


observée est, par suite, due à l’autre partie du complexe qui n’était pas 
entrée en réaction grâce au manque d’alexine. 

B. — L'anticorgs est en excès sur l'antigène. L’ expérience est conduite 
comme précédemment. Après chauffage à 56 degrés, l'addition d’anti- 
corps est sans effet. L’antigène introduit primitivement, se trouvant en 
présence d’un excès d’anticorps et d’alexine, perd la propriété de réagir 
une seconde fois. La quantité d'anticorps qui entre en jeu pour la 
fixalion après passage à 56 degrés est au plus égale à celle qui se 
trouve en excès par rapport à l’antigène. 

C.— L’antigène est en excès sur l'anticorps. Après chauffage à 56 degrés, 
l'addition d'anticorps permet d'obtenir une fixation moins nette cepen- 


- dant que dans le cas précédent. L'addition d’antigène est sans . 


appréciable. 
Des expériences témoins avec l’antigène ou l’anticorps seul, mis en 
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présence d’un excès d’alexine, démontrent qu'après chauffage à 
56 degrés,ces composés réunis conservent intactes leurs propriétés 
fixatrices. 

D. — Dans une dernière expérience, nous avons constaté que le com- 
plexe antigène + anticorps, mis en contact axec un excès d’alexine 
et porté immédiatement à 56 degrés, est incapable de fixer de nouveau 
l’alexine.Cependant, d'après ce que nous savons (1) de l’influence du temps 
de contact sur la fixation, l’alexine n’est pas détruite : elle n’est qu'in- 
complètement liée, puisque le couple hémolytique permet de la mettre en 
évidence au début de la réaction de fixation. Le complexe antigène 
— anticorps a donc perdu sa propriété de dévier à nouveau le complé- 
ment, bien que ce dernier ne soit pas à ce moment détruit, puisqu'il 
peut encore entrer en jeu pour produire l’hémolyse. 


En résumé : 1° L'action anticomplémentaire d’un sérum ne paraît en 
aucune manière résulter de la présence simultanée de l’antigène et de 
l’anticorps, qui peuvent se saturer d’alexine, puisque cette dernière est 
toujours en excès dans l'organisme vivant. 

2° Dans un sérum qui renferme à la fois de l’antigène et des anticorps 
correspondants, la réaction de Bordet-Gengou ne décèle que l'excès 
d’antigène ou l’excès d'anticorps. 


(Institut Pasteur de Lille.) 


DÉTERMINATION DES MEILLEURES CONDITIONS DE TEMPS ET DE TEMPÉRATURE 
POUR LA FIXATION DE L'ALEXINE, 


par L. Massor. 


I. — Influence de la température sur la fixation. — Le sérum et l’anti- 
gène tuberculeux, préalablement étudiés, sont employés à doses équi- 
valentes et en présence de doses variables d’alexine. Nous laissons le 
temps fixe (une heure de contact avec l’alexine) et nous portonsles tubes 
au bain-marie à 30, 35, 40 et 45 degrés (2). Après une heure, nous 
ajoutons le sérum hémolytique et les hématies et nous plaçons les tubes 
une heure à 37 degrés. Des tubes témoins avec l’antigène, le sérum et 
l'alexine seule sont soumis aux mêmes conditions. Voici les résultats : 


(1) A. Calmette et L. Massol. Annales de l’Institut Pasteur, avril 1914. 

(2) Nous ferons remarquer qu’en plaçant les tubes au bain-marie, l'équilibre 
de température est atteint environ en 2-3 minutes; à l’étuve, à 37 degrés, ce 
résultat n’est atteint qu'en 2; à 30 minutes. 


\ 
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VOLUMES D'ALEXINE DONNANT L'HÉMOLYSE 
EN PRÉSENCE DE 


DOSES MINIMA 


2", 
Sérum Sérum Antigène Alexine 
+ antigène. seul. seul. seule. 


hémolytiques déviées. 


A 30° ONCACUUS (EL Ml 0 c.c. O1 0 c.c. 008 
À 350 ONCECAUIO » » 0 c.c. 008 
A 40° ONcrc 44 » » 0 c.c. 009 
A 450 ONCTCUT6 » ONCCHO0 


La fixation augmente donc avec la température jusqu'à 40 degrés 
environ. De 40 à 45 degrés, l’augmentation de fixation tient surtout à 
l’atténuation de l’alexine, puisque l'augmentation de fixation n'est 
représentée que par une demi-dose minima hémolytique. Dans la pra- 
tique, il est donc inutile de dépasser 40 degrés. 


IL. — /nfluence du temps de contact à l'étuve à 37 degrés. — Bordet et 
Gengou, dans leurs premières expériences, laissaient les tubes 5 heures 
à la température du laboratoire. D’autres expérimentateurs ont adopté 
1 heure ou 2 heures à 37 degrés. Nous donnons ci-dessous nos résul- 
tats depuis 30 minutes jusqu'à 3 heures. 


VOLUMES D'ALEXINE DONNANT L'HÉMOLYSE 
EN PRÉSENCE DE 


2 


Sérum Sérum Antigène 
+ antigène. seul. seul. 


Alexine 


0 CAC. 0/1 ONCCHU 


Après 30 minutes. . 
Après 1 heure . 
Après 1 h. 30 

Après 3 heures. 


DCS © 
sP60 
> 
(CK=h0 mm 


69059 


La fixation augmente donc avec le temps et, pour rendre la réaction 
plus sensible, on a intérêt à prolonger le temps de contact. 

Nous avons poursuivi l'expérience en ayant recours au bain-marie à 
371 degrés, de facon à éviter la perte de temps du début. Dans ces condli- 
lions, on constate que, de 3 à 4 heures, la fixation n’augmente que de 
2 p. 100; on peut, par suite, admettre que le maximum s'obtient après 
3 heures de contact. Après 1 heure et 2 heures, la fixation est respective- 


ment égale à 70 et 90 p. 100 de ce qu'elle est après 4 heures. Dans la 


pratique de la réaction, il n’est donc pas nécessaire de dépasser 2 heures 
au bain-marie ou 2 h. 30 à l’étuve, puisque l'équilibre de température 
n’est atteint qu'après 25 à 30 minutes de séjour. 


ot) “mi Be 
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En résumé, l’optimum de fixation pour notre matériel d’expé- 
rience peut se réaliser après un temps de contact de 2 heures à 
37-40 degrés. 


({nstitut Pasteur de Lille.) 


L'HYPERTROPHIE DES CAPSULES SURRÉNALES, AU COURS-DE LA GESTATION, 
EST-ELLE SOUS LA DÉPENDANCE DU CORPS JAUNE ? 


Note de J. Warrin, présentée par À. PRENANT. 


Les différents auteurs qui ont étudié les capsules surrénales au cours 
de la grossesse ont conclu unanimement à leur hypertrophie. 

La plupart de ceux qui ont envisagé les causes de cette hypertrophie 
l’ont rapportée à la fonction antitoxique des capsules surrénales, fonction 
établie, du reste, indiscutablement par les recherches de Brown- 
Séquard, d’Abelous, de Charrin et Langlois, de Roux, d’Yersin, 
d'Openheim et Loeper, de Bernard et Bigart, et de da Costa. 

Ces biologistes ont, en effet, déterminé par des intoxications expéri- 
mentales tous les signes d’une suractivité réactionnelle de ces glandes: 
hypervascularisation, divisions mitotiques etamitotiques, augmentation 
de l'ergastoplasme, de la graisse et du pigment, autant de caractères que 
Guieysse, Mulon, Ciaccio, Delamare, Chirié et d’autres ont constatés au 
cours de la gestation. 

D'autre part, les recherches de Van der Velde, qui démontra la toxicité 
plus grande de l’urine et du sang chez la lapine gestante, étaient de 
nature à incriminer le fœtus comme source de cette intoxication. Il n'y 
a dès lors rien d'étonnant à ce qu’il ait été envisagé comme la cause de 
l'hypertrophie gravidique des capsules surrénales. 

Nous avons de notre côté cherché à connaître le délerminisme de 
cette hypertrophie et nous avons envisagé successivement les facteurs 
nouveaux qui interviennent dans un organisme au cours de la gestation ; 
ils sont au nombre de trois : le corps jaune, le fœtus et le placenta. 

Nous ne nous occuperons dans cette note que de ce qui concerne le 
corps jaune. 

Nous avons choisi comme animal d'expériences lelapin, dontlaphysio- 
logie génitale est bien connue, et utilisé exclusivement des femelles 
vierges, saines, de sept à dix mois, procédé indispensable pour éviter 
toute cause d'erreur. 

Il est de toute évidence que si l'ovaire joue un rôle dans l’'hypertrophie 
gravidique des capsules surrénales, il le doit non pas à la présence de la 
glande interstitielle ou des follicules qui préexistent à la gestation, mais 
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au seul facteur nouveau qui apparaît le jour même de la fécondation, le 
corps jaune. 

Étant donnée l'importance de l’action qu’exerce ce corps jaune sur les 
phénomènes utérins préparatoires à la nidation de l'œuf d’une part, sur 
la glande mammaire d'autre part, il était possible qu'il eût quelque 
action sur l'hypertrophie des capsules surrénales. 

Pour vérifier cette hypothèse, nous avons soumis nos lapines à des 
coïts non fécondants, ce qui nous a permis de faire apparaitre des corps 
jaunes dans un organisme neuf et d'éliminer les deux autres facteurs 
qui peuvent intervenir : le fœtus et le placenta. De tels corps jaunes 
gestatifs sont semblables en tous points à ceux qui se développent 
après un coït fécondant. Ils présentent, en effet, avec les mêmes carac- 
tères et lamême durée, les deux phases que l’on observe dans ces organes 
pendant la geslation : une première phase ou phase glandulaire qui dure 
pendant les quatorze jours qui suivent l’accouplement et se caractérise 
par les signes de l’activité sécrétoire ; une deuxième phase ou phase 
dégénérative qui commence vers le quatorzième jour, se prolonge 
pendant une longue durée et au cours de laquelle le corps jaune 
présente tous les signes d'une atrophie progressive. 

Nous avons sacrifié nos lapines à des intervalles réguliers à partir du 
troisième jour jusqu’au quatorzième jour qui suivait l’accouplement et 
nous avons enregistré les faits suivants : 

À aucun moment de la période d'activité du corps jaune, nous n'avons 
noté de changement appréciable du côté des capsules surrénales : 4° le 
poids «est resté celui que l’on observe chez une lapine vierge de même 
âge, c'est-à-dire 0 gr. 32 environ ; 2° l'examen microscopique n’a révélé 
aucune des modifications que l’on rencontre de très bonne heure dans 
la gestation et qui sont manifestes déjà au cinquième jour, c’est-à-dire 
avant l'époque de la fixation de l’œuf : amitoses dans la zone glomé- 
rulée, hyperproduction de graisses, formations mitochondriales, vaso- 
dilatation intense de toute la couche corticale. 


En somme, la série d'expériences que nous avons exécutées montre 
que l'apparition du corps jaune n'estsuivie d'aucune réaction du côté de 
la capsule surrénale. Nous sommes ainsi amené à conclure qu’au cours 
de la gestation, l'hypertrophie des capsules surrénales n’est pas déter- 
minée par l’action du corps jaune. 


(Travail du Laboratoire d'Anatomie normale 
de la Faculté de Médecine de Nancy.) 
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VARIATIONS DE LA CHOLESTÉRINÉMIE 


AU COURS D'UNE INFECTION PARATYPHIQUE CHEZ LE LAPIN. 


Note de E. GorTER et À. TEN BokKEeL HINNINK, 
présentée par A. NETTER. 


Jusqu'iei, l'étude de lacholestérinémie dans les infections expérimen- 
tales chez les animaux n'a pas été faite. Nous nous sommes proposé de 


combler cette lacune. 


Toutes nos expériences ont été faites sur le lapin et les conclusions 
qui se dégagent de leur étude ne sont valables que pour cet animal. 
Nous nous sommes servis d’une même culture microbienne — une race 
virulente de bacille paratyphique B. Tous les animaux ont reçu la 
même nourriture. Quant à la technique du dosage de la cholestérine, 
nous avons suivi exactement les indications de M. Grigaut. Plusieurs 
examens de contrôle avec la méthode de Windaus nous ont démontré 


l'exactitude de la méthode adoptée. 


10 Chez le lapin normal, nous avons constaté que la teneur en cholestérine 
du sang présente des différences importantes d’un animal à l’autre (0,19 à 
0,95 gramme par litre, chiffres extrêmes), mais que, chez un même animal, 
les oscillations sont minimes et n’excèdent en moyenne pas 10 p. 100. Deux 
lapins qui avaient été vaccinés suivant la méthode de Calmette sur une large 
surface du dos, et qui pouvaient être considérés comme sujets à une infec- 
tion légère, n'ont pas présenté de variation de leur cholestérinémie. 

20 Au cours d’une infection grave et mortelle, nous voyons une élévation 
considérable de la teneur en cholestérine. Chez les animaux qui succombent 
très vite à l'infection, nous constatons une ébauche de cette élévation, qui se 
montre d’une façon plus claire chez les animaux morts après trois jours. 
En groupant les animaux suivant la durée de leur survie après l'injection, 


nous obtenons le tableau suivant : 


N0S DE L'ANIMAL XIV X Il XII TT PNQVANT 


DA CITE 0,63 — | 0,42/0,94 
Avant l'injection. 0,58 10,62 0,60 10,30 | 0,4210,86 


0,60 [0,50 | 0,59 (0,20 | 0,5310,81 


mort.|mort. 


de 1/100 DESTOUTAN PEINE 0,68 soir.|1,50 |0,60 |4,0 


de culture BENOIT ENT) ARE 0,88 mat.|..... 1,76 


surplan incliné. |4° jour.h....11""." 0299 one PEN PP A EEE 


Après l'injection |1® a ion 0,92 10,55 mat.|1,20 |0,571 12,08 
\ 
| mort. 


XV 


Cholestérine en grammes 
par litre de sérum sanguin. 


PT 
PI EP EE EI EE EUR CEE CEE EE EE CE, 
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30 Si l'infection est moins grave, et que l'animal, bien que malade, ne 
succombe pas, on constate le fait remarquable que l’hypercholestérinémie 
disparaît graduellement et que le taux de la cholestérine redevient normal 
sans jamais avoir présenté de baisse au-dessous de la normale. Voici les 
chiffres de 3 animaux, dont l’un a été sacrifié au moment où la courbe de la 
cholestérinémie commence à fléchir : 


RSS | Een 
N°S APRÈS L'INJECTION DE 1/4.000-1/20.000 De cuLTurE 
AVANT 
l'injection. 


CAEN jose la; 55.) 6;)7 3850; 10 j.11 5. 12M3;;. 


XI) — |0,64/0,551,20/1,20/1,30/1,50/1,50/1,50/2,25/2,0 |2,30/1,90/1,84| Tué. \.:— 

2 

XV1/0,52/0,4610,54/0,85/1,0 |1,33/1,9 11,9 11,77) — 11,5 | — | — 1,2 | — 0,78 © 

© à 

KVAUO,44| — |0,45/0,83/1,0 11,4 [1,9 11,9 11,66) — [1,57 — | — 1,2 TE 
EN ‘ 


Pour nous former une idée plus précise de la cause de cette hyper- 
cholestérinémie, nous avons répété l'expérience que MM. Troisier et 
Grigaut ont pratiquée chez le chien : la surrénalectomie unilatérale. Après 
cette opération, nous avons vu une légère augmentation de la choles- 
térine sanguine, qui persistait quelques jours seulement. 


APRÈS L'OPÉRATION 


AVANT L' OPÉRATION 
l'animal. 


1.  Lo,5710,5410,54[0,56[0,62 0,7110,9110,60/0,56/0,60|0,60| Cholestérine 
en grammes 
DA O0) 210,95 0,20/0,4010,3610,10/0,40/0,10| par litre. 


Cette hypercholestérinémie nous semble plutôt attribuable à une 
infection minime, liée à une inflammation légère dela plaie abdominale, 
qu'à l’hyperfonction de la glande droite restée en place. 

Pour expliquer l'absence d’une hypocholestérinémie, nous avons pensé 
à la possibilité d'une modification de l’excrétion de la cholestérine, 
mais une ligature du cholédoque a produit un ictère intense avec une 
très forte hypercholestérinémie. 


NO DE L'ANIMAL|AVANT L OPÉRATION APRÈS L'OPÉRATION 
A 


0,5 | 0,45 75 1,50, os 15) 1,454| — 1,25] — 1,6 
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Nous avons ensuite lâché de mettre en évidence le rôle des glandes 
surrénales, par un dosage de la cholestérine qu’elles contiennent. Les 
chiffres obtenus, groupés ci-dessous par ordre de gravité de l'infection, 
ne nous ont permis aucune conclusion nette. 


CHOLESTÉRINE 


TUÉ SURVIE :N°S POINS 
; CT De ES 
ou mort en des ; des surrénales 
$ - du sérum des deux 
spontanément. jours. animaux. Jengrammes| capsules surrénales} en millisrammes. 
par litre. en milligrammes. ‘ 


Mort spont. il XIV 0,85 41) 
Mort spont. 1 X 0592 De 

[| Mort spont. 2 XII 15 10,5 
Tué. 3 ul 1,76 28,3 

Tué. 3 XVII 4,8 AA 

Mort spont. 4 x 4,22 b2 
Tué. 10 XI 1,84 41072 


Il convient de remarquer que les chiffres obtenus chez les animaux, 
qui sont morts pendant la nuit et chez lesquels le dosage n'a été fait 
que plusieurs heures après la mort, ne sont peut-être pas comparables à 
ceux obtenus chez ceux qui ont été tués. 

Jusqu'ici le dosage de la cholestérine dans différents autres organes (foie, 
rein, poumon, cerveau, muscle) ne nous a pas donné la solution du 
problème. : 

En résumé : une infection à bacilles paratyphiques chez le lapin pro- 
duit constamment une hypercholestérinémie considérable, dont la cause 
nous reste encore inconnue. 


(Travail du Laboratoire du Professeur Nolen, à Leyde.) 


THERMOLABILITÉ DE L'AMYLASE PANCRÉATIQUE, 


par H. Bïierry et J. LARGUIER DES BANCeIs. 


Gramenitzki (1) a montré, en 1910, que la takadiastase reste capable, 
après chauffage à 100 degrés et plus, de saccharifier l’amidon. 


Durieux (2), en 1914, a signalé de même la résistance de la sucrase de 


levure à l’échauffement. Bertrand et Rosenblatt (3), reprenant tout 
récemment l'étude de ce dernier phénomène, l’ont vérifié et ont établi, 


(1) Zeitschr. f. physiol. Chemie, i. LXIX, p. 286. 
(2) Bull. de la Soc. chimique de Belgique, t. XXNIII, p. 99. 
(3) Comptes rendus de l’'Acad. des Sciences, 18 mai 1914. \ 
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de plus, que seules certaines macérations de levure sont en état de 
dédoubler la saccharose après chauffage à une température comprise 
entre 90 et 100 degrés, alors que ces mêmes macérations perdent leurs 
propriétés diastasiques après chauffage à 80 degrés. On pouvait supposer 
— et c'est l'hypothèse que Bertrand et Rosenblatt ont avancée — que la 
sucrase, entrainée par la précipitation des matières protéiques à 
80 degrés, se trouve libérée, à une lempérature supérieure, du com- 
plexe dans lequel elle était engagée. Il nous a paru intéressant, de ce 
point de vue, d'examiner les propriétés du suc pancréatique dialysé et 
de rechercher si cette liqueur, une fois dépouillée de la majeure partie 
des albuminoïdes qu’elle renferme à l’origine, résiste au chauffage. 

L'un de nous a montré avec Giaja et V. Henri (1) que, en dialysant le 
suc pancréatique contre l’eau distillée, on obtient un liquide inactif, en 
tant que tel, vis-à-vis de l’amidon, mais que l'addition d’une petite 
quantité de certains sels, et, notamment, de chlorure de sodium, suffit à 
régénérer. Le suc. préparé de la sorte ne contient plus que des traces 
d’albuminoïdes. Il ne donne pas la réaction du biuret. 


Nous avons opéré sur le suc pancréatique recueilli chez le chien après 
injection de sécréline. Le suc, additionné de thymol, est soumis à la dialyse 
dans des sacs de collodion soigneusement lavés. Débarrassé par filtration des 
globulines qui précipitent en totalité au bout de quarante-huit heures, il est 
placé dans des sacs neufs, où il continue à dialyser. Au bout de quelques 
jours, il ne donne plus avec le nitrate arret qu’un trouble à peine percep- 
tible. Chauffé à l’ébullition, il ne présente qu'un louche peu ou pas sensible. 
Dans ces conditions, ilest sans aclion surl’empoisd’amidon,maisilreprendune 
parlie de ses propriétés caractéristiques en présence de chlorure de sodium. 


Nous avons examiné ce suc aux diverses étapes de la dialyse et nous 
avons pu constater qu'il perd entièrement son pouvoir amylolytique, 
lorsqu il a été chauffé à 98 degrés. Que le suc soit salé avant ou après le 
chauffage, qu'il soit ajouté à l’amidon immédiatement ou après un 
intervalle variant entre quelques minutes et vingt-quatre heures, encore 
chaud ou préalablement refroidi, dans tous les cas, le résultat a été Le 
même : les propriétés saccharifiantes de la liqueur disparaissent défini- 
tivement lorsque celle-ci a été portée pendant un temps très court à une 
température voisine de l’ébullüition. 

Le ferment amylolytique du suc pancréatique ne se comporte donc ni 
comme la sucrase de la levure, ni comme l’amylase de la taka. Il appar- 
tient essentiellement au groupe des ferments thermolabiles. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


(4) Bierry, Giaja et V. Henri. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LX, 
p. 476. — Bierry et Giaja. Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. CEXIIT, 
p. 300, et Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXIT, p. 432. 
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SUR LES MOUVEMENTS AMIBOÏDES DES PETITES CELLULES DE LA BOURSE 
DE FABRICIUS ET DU THYMUS, 


par J. JoLLy. 

On discute encore l’origine et la nature des petites cellules lymphoïdes 
des follicules de la bourse de Fabricius. Les uns, avec Retterer, les 
considèrent comme étant toutes d'origine épithéliale; les autres, avec 
Wenckebach, Schumacher, pensent que seules, les petites cellules 
de la substance médullaire sont d’origine épithéliale et que celles de la 
substance corticale sont d’origine mésodermique. Contrairement aux 
idées de ces auteurs, j'ai montré des fails qui sont en faveur d’une 
immigration de cellules lymphoïdes dans le bourgeon épithélial médul- 
laire qui constitue ainsi, par l'association des deux sortes d'éléments, 
un tissu lympho-épithélial. D'après mes observations, ces cellules lym- 
phoïdes sont d'origine mésodermique et formées surtout sur place dans 
le mésenchyme de la bourse. Mais personne n'a jamais encore constaté in 
vitro, directement, la mobilité de ces petites cellules (1). 

Le même problème se pose pour le thymus, pour lequel certains 
auteurs ont soutenu l’origine épithéliale de petites cellules et même leur 
nature épithéliale ; ce serait donc ainsi, pour certains, des cellules tout 
à fait différentes des lymphocytes ordinaires. Mais pour le thymus, il 
existe déjà des expériences positives : Hammar (2), en 1907, a montré 
la mobilité des petites cellules dans le thymus de la grenouille dissocié 
dans l'humeur aqueuse. Je ne connais aucune observation concernant 
les vertébrés à sang chaud. 

J'ai choisi de jeunes poulets venant d’éclore et chez lesquels la sub- 
stance corticale des follicules de la bourse de Fabricius est encore peu 
développée. En dissociant les follicules, on aura chance d’observer, en 
majorité, des lymphocytes de la substance médullaire. Ayant recueilli 


(1) Retterer voit là une objection contre la théorie de l'immigration : « Ceux 
qui invoquent l’amiboïsme des lymphocytes hématogènes pour expliquer leur 
présence dans l’épithélium ont jusqu’à présent négligé de nous indiquer la 
technique dont ils se sont servis pour constater la marche des lymphocytes 
par mouvements amiboïdes » (Retterer et Lelièvre. Comptes rendus de la Soc. de 
Biologie, 25 janvier 1913, p. 184). Il est vrai que Retterer, non seulement rejette 
l’amiboïsme des lymphocytes, en général, mais nie même qu'il ait été jamais 
observé : « Jamais observateur n’a pu constater, sur le lymphocyte vivant ou 
frais, de déformation ni de mouvements amiboïdes » (Retterer. Comptes rendus 
de la Soc. de Biologie, 16 janvier 1909, p. 80). Ces mouvements existent pour- 
tant et ont été vus et décrits dans le sang, la lymphe et les ganglions. 

(2) J. Aug. Hammar. Ueber die Natur des kleinen Thymuszellen. Archiv f. 
Anatomie und Physiologie, An. Abth., 1907, p. 83. 
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dans une pipette le sang d’un de ces animaux, on attend que le sérum 
ait transsudé ; on sacrifie alors un autre animal, et, ouvrant la bourse de 
Fabricius avec de fins ciseaux, on enlève un petit fragment de la portion 
saillante de l’un des plis lymphoïdes. Prélevé ainsi, le fragment contient 
surtout des follicules et relativement peu de mésenchyme intermédiaire, 
ce dont on peul s'assurer, du reste, par un,examen extemporané au micro- 
scope. Le fragment est déposé dans une goutte de sérum, dans une 
chambre humide, et rapidement dissocié avec des aiguilles. On recouvre 
d'une lamelle, on lute la préparation et on la porte sous l’objectif, dans 


. R 
De v} M 


al à 


5 h47 


Wie) © ne 
. Le 
5h60 à MES 


Poulet éclos depuis 48 heures. Bourse de Fabricius. Follicules dissociés dans le 
sérum sanguin. Mouvements de six lymphocytes contigus, observés à la température 
de 35 degrés. (Grossissement de 500 diamètres.) 


une platine chauffante dont la température est progressivement portée 
jusqu'à 37 à 40 degrés. 

Dans une pareille préparation, un grand nombre de lymphocytes se 
trouvent dissociés dans le sérum. À partir de 25 degrés, leurs mouve- 
ments commencent à apparaître avec la plus grande évidence ; à partir 
de 35 degrés, ils sont généralisés au plus grand nombre de ces cellules. 
Ce sont des changements de forme lents, des allongements, des rétrac- 
tions, avec émission de pseudopodes, mais en général courts et épais. 
Ces mouvements, pourtant très faciles à observer, sont beaucoup moins 
vifs et moins étendus que ceux des leucocytes granuleux du sang et du 
tissu conjonctif que l’on distingue très bien dans la même préparation, 
mais naturellement beaucoup plus rares. Les déformations des lympho- 
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cytes sont moins variées : on n'observe pas d'émission de longs pseudo- 
podes en aiguilles, et le mouvement de translation est peu denis 
Tous ces caractères sont ceux des mouvements des lymphocytes, comme 
j'ai eu l'occasion de le montrer à plusieurs reprises pour les lympho- 
cytes du sang, de la lymphe et des ganglions (1). Ils rappellent aussi les 
mouvements lents de certains myélocytes (2). Comme le plus grand 
nombre des lymphocytes sont ici mobiles, il est vraisemblable que ceux 
de la substance médullaire et ceux de la substance corticale possèdent 
cette propriété. | | 

Si ces expériences ne résolvent pas encore l'origine des petites cellules 
des bourgeons épithéliaux, elles sont nettement en faveur de leur nature 
lymphoïde et en faveur de l'immigration; en tous cas, on ne peut plus 
objecter, comme Retterer, à l’idée de l'immigration l'absence d’ami- 
boïsme des lymphocytes. 

Dans le sérum sanguin de ces jeunes poulets, j'ai dissocié, de même, 
des lobules thymiques, et j'ai pu constater l’amiboïsme des petites cellules 
thymiques. Les lymphocytes thymiques étaient plus petits et moins vifs 
que ceux de la bourse de Fabricius ; les mouvements n’existaient que 
sur un plus petit nombre de cellules. En tous cas, j'ai pu confirmer 
ainsi, chez les vertébrés à sang chaud, le fait qui avait été montré par 
- Hammar pour le thymus de la grenouille. 


SÉPARATION PAR ULTRA-FILTRATION DE LA TOXINE, DE L'HÉMOLYSINE 
ET DE L'AGGLUTININE DU VENIN DE Crotalus adamanteus, 


par L. Micuer. 


En filtrant du venin de crotale au travers de sacs en collodion de 
porosité différente, on remarque que les filtrats diffèrent quant aux pro- 
priétés ci-dessus énumérées, suivant que les membranes employées sont 
de texture plus où moins serrée. Je vais montrer qu'on peut envisager 
la possibilité d'obtenir par ce moyen le fractionnement des matières 
auxquelles ces propriétés sont attachées. | 


Caractéristiques des filtres. — Les membranes employées étaient de 3 types, 
À, B, C, caractérisées par leur débit d'eau à 18 degrés, qui était respective- 
ment d'environ 10, 1, UL c.c. par heure et par centimètre carré de surface, 


€ 
(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 7 juin 1902, p. 661, et Archives de 
médecine expérimentale, janvier 1903, p. 54. 
(2) Comptes rendus de la Soc.de Biologie, 7 décembre oe p- 1069, et Archives 
de médecine expérimentale, janvier 1914, p. 73. 
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sous la pression de 10 centimètres de mercure (1). Toutes choses étant égales, 
le débit doit correspondre à la largeur des pores de ces membranes, qui va 
ainsi en diminuant de A à C. 

Préparation des solutions de venin. — On prend une solution de venin à 
0,5 gramme p. 1.000 dont des portions ont été filtrées sur les 3 types de 
membranes. On a ainsi 4 liquides : la solution telle quelle, que nous appelle- 
rons t, et les solutions que nous appellerons «, b, c, suivant le type de mem- 
brane qui a servi à les filtrer. 

Toxicité. — On apprécie la toxicité et la variation qu'elle subit par filtra- 
tion en mesurant l'étendue de l’eschare produite par l’injection sous-cutanée 
au cobaye de 0,1 c.c. des solutions ci-dessus indiquées. Les eschares obtenues 
avec la solution # et avec la solution a étaient tout à fait semblables et d’une 
étendue d'environ 6 centimètres carrés ; elles étaient réduites aux 2/3 dans le 
cas de b, et au 1/3 dans celui de c. 

Hémolyse et agglutination. — On les a déterminées en faisant agir des doses 
décroissantes des diverses solutions sur 1 c.c. d'émulsion à 5 p. 100 de glo- 
bules de lapin. Les essais ont été faits à 38 degrés, et, pour mettre en évidence 
l’action hémolytique, on les a répétés en y ajoutant une trace de lécithine. 


Voici les résultats : 


SOLUTION c.c.° 0,01 ü.c.° 0,001 
é Agglutination complète. Aggolutination incomplète. 
a » : traces. rien. 
b rien. rien. 
e rien. rien. 


Globules addilionnés de lécithine : ) 


£ Hémolyse complète. Hémolyse incomplète. 
& » complète. » incomplète. 
ir db » incomplète. » : traces. 
rien. rien. 


Il résulte de ces faits que les propriétés toxiques, hémolytiques et 
agglutinantes de ce venin sont attachées à des matières différentes 
formées de particules dont les dimensions moyennes, vraisemblable- 
blement, diffèrent entre elles. La toxine, qui est intacte ou seulement 
affaiblie après avoir traversé les membranes, est donc formée des parli- 
cules les plus fines. Par contre, l’agglutinine, qui est déjà complètement 
arrêtée par les membranes de texture peu serrée, doit être à l’état de 
particules volumineuses. L’hémolysine semble représenter le cas inter- 
médiaire entre les deux précédents. 

On pourrait penser que la membrane retient ces matières, non pas à 


(1) Les membranes du type A sont analogues à celles que j’ai fait connaître 
(Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 8 novembre 1913), comme laissant passer 


les toxines, et en particulier le venin de crotale, aussi bien que les bougies 


Berkefeld les plus tendres, 
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cause des dimensions de leurs particules, plus grandes que celles de ses 
pores, mais par un mécanisme de teinture. J'expliquerais volontiers par 
ce moyen l’affaiblissement de la toxine, mais, lorsqu'une paroi ne 
retient que par teinture, elle finit par se saturer et laisser passer intégra- 
lement la matière qu’au début elle retenait partiellement. Ce n’est cer- 
tainement pas le cas de l’agglutinine, qui, elle, est complètement et défi- 
nitivement retenue. 

Je voudrais donc attirer l'attention sur les avantages qu'il y a dans de 
pareilles recherches à employer cette technique. Elle permet d'obtenir, 
dans ce cas, un liquide très toxique, dépourvu de toute action hémoly- 
tique et agglutinante, et un autre liquide, qui est toxique et hémolytique 
sans être agglutinant. ; 


(Travail fait.au Laboratoire de M. G. Malfitano, 
à l'Institut Pasteur de Paris.) 


SUR LES CULTURES DE CANCER 2n viro 
(RÉINOCULATION DES ÉLÉMENTS CULTIVÉS), 


par CHRISTIAN CHAMPY et FERNANDO Coca. 


Des cultures de tumeurs in vitro ont été réalisées par de nombreux 
auteurs. Carrel et Burrows semblent êlre les premiers qui en aient 
obtenu (sarcome de Rous). Depuis, ces expériences ont élé répétées 
par de nombreux biologistes et médecins, qui ont observé une pousse de 
cellules considérable (Doyen, Maccabruni, etc.). 

Depuis plusieurs mois, nous avons étudié les cultures de tumeurs 
diverses avec les mêmes méthodes cytologiques que nous employons 
pour les tissus normaux. Bien que les résultats de cette étude ne 
présentent rien d’inattendu, ils méritent d’être signalés. Nos recherches 
ont porté surtout sur le cancer de la souris {tumeur B), venant de 
l'Institut Pasteur d’une part, du laboratoire de M. Cuénot, à Nancy, 
d'autre part, et, accessoirement, sur divers cancers humains opérés 
dans le service (sein et utérus) et sur un cancer du chien (carcinome de 
la mamelle, venant du service de M. Cadiot, à Alfort). Nous n'indi- 
querons ici que les résultats principaux, renvoyant pour le reste à un 
travail d'ensemble qui paraïtra ultérieurement. 

Les tumeurs très atypiques ne changent pas beaucoup dans les 
cultures. On pouvait s’y attendre : comme elles étaient déjà dédiffé- 
renciées 1n vivo, elles ne pouvaient plus guère régresser in vitro. 

Les cellules cancéreuses se multiplient dans les cultures avec une 
extrême activité, les mitoses y sont généralement beaucoup plus 
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nombreuses que dans l'organisme. Les éléments situés à la surface 
subissent comme ceux des tissus normaux les influences mécaniques et 
s'ordonnent en épithélium régulier. Après plusieurs jours (4, 5) de 
culture in vitro, la culture peut être réinoculée avec succès à une souris 
neuve. Cette grefle, après culture, croît au moins aussi rapidement 
que la greffe directe. (On a l'impression qu'elle croît plus rapidement, 
ce qu'on ne peut, bien entendu, juger avec certitude.) 

Au moment où on regreffe les cultures elles ne renferment plus que 
des éléments qui ont certainement au moins deux ou trois générations in 
vitro, étant données la fréquence et la rapidité des mitoses. 

La greffe ne prend que si les cellules sont bien vivantes et en voie de 
multiplication active. Les cultures, où par suite d’une technique insuffi- 
sante sans doute (1), la multiplication cellulaire est arrêtée ou ralentie, 
se refusent à prendre. Le succès de la greffe paraît donc dépendre de 
la vitalité des cellules. 

La tumeur produite chez la souris par greffe après culture ne diffère 
pas en général de la tumeur initiale. On observe seulement de légères 
variations de type qu'on retrouve dans les greffes ordinaires et qui sont 
bien connues. | 

Les cancers humains et Le cancer du chien se conduisent différemment 
selon les conditions. Les cultures de tumeurs sont en effet influencées par 
les mêmes causes que celles des tissus normaux; l’antagonisme entre le 
conjonctif et les éléments épithéliaux y est notamment des plus nets (2) 
et le résultat qu'on obtiendra dépend surtout de la quantité relative 
d’épithélium et de conjonctif que le hasard des prélèvements a mis en 
présence. ‘ 

Il est intéressant de voir que ces cultures de cancers se conduisent 
comme les cultures de tissus normaux correspondants, sans rien de 
plus. S'il est une cause extrinsèque (parasite ou microbe) qui provoque 
in vivo la prolifération exagérée de l’épithélium, ii ne semble pas qu’on 
la transporte dans les cultures, où on n’en retrouve en tout cas, plus 
aucune trace. 


(Travail du Laboratoire de la Clinique gynécologique 
de la Faculté de Médecine.) 


(1) Les cultures des cancers épitkéliaux présentent des difficultés parti- 
culières. 

(2) Voir, à ce sujet : Comptes rendus de la Soc. de Biologie, janvier 19144, et 
les mémoires détaillés qui paraîtront dans les Archives de Zoologie expérimen- 
tale (actuellement à l'impression). 


Brozocre. Comptes RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 12 


154 i SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


SUR UN NOUVEL HABITAT ET SUR LA MORPHOLOGIE 
pu Subulura allodapa (CREPLIN), 


par L.-G. SEURAT. 


L'examen des cæcums de la Perdrix rouge (Bou Saäda) nous ayant procuré 
de nombreux exemplaires mâles et femelles d’un Heterakis que nous 
rapportons au Subulura allodapa, nous avons pu étudier l’organisation de ce 
Nématode. Nous ferons connaître plus spécialement, dans cette note, la mor- 
phologie de l’ovéjecteur; auparavant, nous reprendrons brièvement la descrip- 
tion de cétte espèce. 


Subulura allodapa (Creplin) (= Heterakis suctoria Molin ex parte). — 
Nématode de couleur sanguinolente, à corps épais, lrès atténué en 
arrière, orné de deux ailes latérales dans les régions céphalique et 
œsophagienne, aires latérales très apparentes par suite de leur teinte 
sombre. 

Bouche hexagonale, allongée, à grand axe dorso-ventral, entourée de 
six papilles. Cavité buccale présentant, au fond, trois petites dents qui 
limitent l'entrée de l’æœsophage. OEsophage renflé en massue dans sa 
région terminale et se continuant par un bulbe distinct à appareil 
denticulaire. OEsophage entouré, vers son tiers antérieur, par l'anneau 
nerveux. Pore excréteur situé un peu en arrière de ce dernier. 

Habitat. — Perdrix rouge (Bou Saâda) ; Cariama cristata L. {Brésil). 

Mâle. — Longueur totale, 44 millim. 5; épaisseur maxima, 500 y; 
distance du cloaque à la pointe caudale, 430u, Ventouse elliptique, 
allongée, dépourvue d’anneau chitineux. 

Ailes caudales étroites (fig. 3); onze paires de papilles, dont cinq 
préanales ; parmi celles-ci, trois paires sont situées immédiatement en 
avant de l'orifice du cloaque, la onzième paire encadre la ventouse. 
Deux spicules inégaux (rapport de longueurs 3/2) mesurant respective- 
ment À millim. 350 et 850x; un gorgeret triangulaire, de 150% de lon- 
gueur. 

La disposition des ailes caudales et des papilles de l'Heterakis de la 
Perdrix rouge est en tous points celle que donre Drasche pour 
l'Æeterakis suctoria Molin du Caramia cristata L. (Revision, pl. VI, fig. 5) 
et, par suite, ces deux formes doivent êlre considérées comme iden- 
tiques. Le Subulura (Heterakis) allodapa (Creplin) du Cariama et de la 
Perdrix diffère d'autre part du Subulura (Heterakis) suctoria Molin 
typique, parasite du Caprimulqus campestris Licht., par l'inégalité des 
spicules. | 

Femelle. — Longueur totale, 12 millim. 5; épaisseur maxima 685 y; 
queue conique, relativement courte, mesurant 1.140 1. 

Vulve, située dans la région antérieure du corps, au tiers de la lon- 
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Mooz 


EXPLICATION DES FIGURES. — FiG. 1, 2, 3, Subulura allodapa (Creplin) 
de la Perdrix rouge. 
Fic. À. — Extrémité antérieure du corps, vue par la face ventrale, montrant la 


cavité pharyngienne, les ailes latérales, etc. (Grossissement indiqué par l'échelle100 u). 
:  KrG. 2. — Ovéjecteur. », vestibule ; s, s', s!' les trois parties du sphincter; o, œuf 
larvé (Grossissement indiqué par l'échelle 100 uw, placée à gauche). 
16. 3. — Extrémité postérieure du corps du mâle, vue par la face ventrale 
(Echelle 500 w, placée à gauche). 
Fic. 4. — Ovéjecteur de Subulura forcipata (Rud) de la Canepetière. 
s, sphincter ; {, trompe (Echelle 200 vw, placée à gauche). 


TOO Ce RS 
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gueur (1). Elle est en rapport avec un ovéjecteur remarquable par sa 
longueur qui dépasse en effet 5 millimètres. Le vestibule, par sa forme, 
sa structure, ses rapports avec le sphincter rappelle celui des Æabronema 
(fig. 2); il est piriforme, dirigé d’arrière en avant, revêtu intérieurement 
d’une épaisse cuticule et ne renferme qu'un petit nombre d'œufs, trois 
au maximum. Le sphincter se relie au vestibule de telle sorte que les 
œufs peuvent passer du premier dans le second, par écartement des 
parois, le trajet inverse étant au contraire impossible. Le sphincter, 


‘ très allongé, comprend trois parties : la région initiale est remarquable 


par sa musculature puissante et un revêtement cuticulaire très épais; la 
région moyenne, globuleuse, est caractérisée par une assise externe de 
fibres musculaires et une assise interne sécrétrice, cette dernière se 
colorant très vivement par le bleu de méthylène; les œufs séjournent 
quelque temps dans cette partie glandulaire. La partie ultime du 
sphincter est caractérisée par son assise interne de cellules muscu- 
laires longitudinales, tapissées par une mince membrane cuticulaire 
plissée longitudinalement. 

La trompe, museulo-épithéliale, est remarquable par ses dimensions : 
sa longueur dépasse 4 millimètres; dans sa région initiale, les cellules 
épithéliales s’affrontant par leur bord libre interne ne laissent pas de 
vide; plus loin, le calibre de la trompe augmente, les cellules épithé- 
liales hautes et étroites sont remplacées par de grandes cellules 


_aplaties, limitant un très vaste espace bourré d'œufs larvés; cette partie 


de la trompe a la même structure que l'utérus. 

L'ovéjecteur remonte vers l'avant, puis la trompe se replie vers 
l’arrière et va rejoindre les utérus; ceux-ci descendent vers l'extrémité 
postérieure du corps, puis remontent vers la région œsophagienne où 
ils rejoignent les oviductes et les ovaires, situés côte à côte, en avant de 
la vulve. OEufs très nombreux, à coque épaisse, mesurant 55 de grand 
axe sur 45 4 de diamètre transversal. 


Cette structure de l’ovéjecteur du Subulura allodapa s’observe, absolument 
identique, chez le Subulura Leprincei (Gendre), Nématode de couleur sangui- 
nolente découvert en Guinée française et. au Dahomey chez divers Engoule- 
vents et retrouvé par M. Weiss, dans le Sud tunisien, chez le Caprimulgus 
ægyptius var. Saharae Erlang. Elle est, au contraire, très différente de celle 
de l’ovéjecteur du Subulura forcipata (Rud.), de l'Otis tetrax L. (Maison-Carrée, 
Algérie) et du Subulura subulata (Rud.), de l'Engoulevent (Corse, J. Mansion) : 
chez ces Heterakis, le sphincter, très court (200 u), est intimement accolé au 
vestibule (fig. 4) et réduit à la région initiale de celui de l’Heterakis de la 


(1) Linstow a décrit, sous le nom d'Heterakis curvata, un parasite de la 
Perdrix grecque présentant beaucoup d’affinités avec celui que nous avons 
trouvé à Bou Sañda, mais il indique pour la vulve une position différente ; 
celle-ci serait située en arrière du milieu du corps. 
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Perdrix ; la trompe lui fait suite immédiatement; elle est rapidement bourrée 
d'œufs et se recourbe brusquement vers l’arrière. 

Ces différences dans la morphologie de l'ovéjecteur correspondent, 
d’ailleurs, à d’autres différences d'organisation, en particulier à une différence 
notable de structure de la cavité pharyngienne; celle-ci présente, en effet, 
chez le Subulura forcipata et le Subulura subulata au lieu des trois petites 
dents signalées plus haut, trois dents énormes. 

Si l'on compare cette structure de l’ovéjecteur des Subulura avec celle d’un 
autre Hétérakidé, le Maupasina Weissi Seurat, on voit quelle diversité de 
formes présente cet organe et quel parti on peut en tirer pour la classifi- 
cation. 


LA SATURATION DES AGGLUTININES ET DES PRÉCIPITINES APPLIQUÉE 
A LA DIFFÉRENCIATION DU MÉNINGOCOQUE ET DES PARAMÉNINGOCOQUES, 


par DOPTER et PAURON. 


La note de MM. Darré el Dumas, présentée à la dernière séance, nous 
engage dès maintenant à vous exposer les résultats que nous avons 
obtenus depuis plusieurs mois par diverses méthodes biologiques, pour 
différencier le méningocoque des paraméningocoques. 

Cette différenciation demandait à être approfondie depuis le jour où 
nous avons constaté, comme MM. Darré et Dumas, que parfois le sérum 
antiméningococcique agglutinait le paraméningocoque; cette aggluti- 
nation se produit en général à un taux inférieur au méningocoque; 
cependant, elle peut s'effectuer à un taux sensiblement égal. 

De même nous avons remarqué que le sérum antiparaméningococ- 
cique agglutine presque toujours non seulement le paraméningocoque 
(quand il est agglutinable, comme on le verra dans une note ultérieure), 
mais aussi les divers échantillons de méningocoques recueillis de côté et 
d'autre. 

La nature de ces coagglutinations demandait à être déterminée, non 
seulement au point de vue de la spécificité, mais aussi au point de vue 
pratique, car ces constatations étaient de nature à troubler l’interpréta- 
tion des résultats, quand il s'agissait de reconnaître la cause étiologique 
d’un cas de septicémie ou de méningite cérébro-spinale. De ce diagnostic, 
en effet, dépend le choix de la sérothérapie à employer. 

Le problème peut être résolu tout d’abord par l'épreuve de la satura- 
tion des agglutinines, que l’un de vous avait utilisée en 1908 dans des 
recherches analogues, pour différencier le Se du gonocoque 
et des pseudo-méningocoques. 

Saturation des agglutinines.— La technique de cette épreuve est con- 
nue. Nous nous contenterons d’en exposer les résultats dans le cas parti- 
culier qui nous occupe; ils sont consignés dans le tableau suivant : 


_. 


\ 
j 
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1/100 1/200 1/400  1/600 


Méningocoque D — 0 0 () 0 
Agelutination Méningocoque T — 9 0 () 0 
du sérum Méningocoque VW = O0 0 0 (0 
antipARAMménIngOococciqUue, Méningocoque 138 — 0 0 0 0 
saturé par Paraméningocoque PS — + + + — 
méningocoque D, sur : | Paraméningocoque PW— + + 2 .n 
Paraméningocoque PH — + À + > 

11 
HAE Méningocoque D = + + 1 

Agglutination Manson cate TE Li SL 

du sérum Méningocoque V — + 2 . — 
antipARAméningococcique, Méningocoque 138 — — 2e LL LL 
SHrS Dar Paraméningocoque PS — 0 Û ( 0 
paraméningocoque PS | paraméningocoque PW— 0 0 0 û 
Doit Paraméningocoque PH = 0 0 0 0 

IIX 
Méningocoque D — 0 0 0 0 
Agglutination . Méningocoque T = 0 0 0 0 
du sérum Méninsocoque V — O0 0 0 0 
anliméningococcique, Méningocoque 138 — 0 0 0 ( 
saturé par Paraméningocoque PS = + + = + 
méningocoque D sur : Paraméningocoque PW—= + + + == 
Paraméningocoque PH — + + + + 

IV 
Se Méningocoque D — ne + 
Agglutination Ménn on Due IDE cu sh + + 
. du sérum Méningocoque V — + + + — 
anliméningococcique, Meningocoque 138 — + ae “E 
SNS eu s Paraméningocoque PS — 0 Û 0 0 
paraméningoceque P Paraméningocoque PW — 0 0 0 (1 
Se Paraméningocoque PH — 0 0 ÿ 0 


Ces expériences nous permettent de conclure que : 


1° Un sérum antiparaméningococcique (agglutinant à la fois le ménin- 
gocoque et le paraméningocoque), saturé par un méningocoque, se 
dépouille de ses agglutinines pour tous les méningocoques, et conserve 
les agglutinines paraméningococciques. 

Saturé par un paraméningocoque, il perd ses agglutinines pour les 
germes appartenant au groupe de paraméningocoques qui a servi à la 
saturation (1) et les conserve pour tous les méningocoques. 

9 Un sérum antiméningococcique (agglutinant le méningocoque et le 
paraméningocoque), quand il est saturé par un méningocoque, perd ses 
agglutinines pour ce dernier et tous ceux qu’on utilise, et les conserve 
pour les paraméningocoques qu'il agglutinait avant l'épreuve. 

Saturé par un paraméningocoque, il se dépouille de ses agglutinines 
pour ce germe, mais les conserve pour le méningocoque. 


Donc, des agglutinines que contient chaque sérum, seules sont 


spécifiques celles*qui agissent sur le germe avec lequel il a été préparé 
les autres sont des coagglutinines ou agglutinines de groupe. 


(1) Dopter. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 10 juillet 1909. 
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En se plaçant au point de vue pratique, il sera facile de soumettre à 
l'épreuve précédente un germe X à identifier, pour être renseigné sur sa, 
véritable nature : on pourra ou bien saturer les sérums avec ce même 
germe, ou bien se contenter de lui faire subir l’agglutination par des 
sérums saturés à l'avance par les deux microbes. C’est le principe d’une 
méthode de diagnostic que nous développerons bientôt, et qui permet- 
tra de donner d'emblée une réponse ferme et définitive sur la nature du 
microbe auquel on cherche à apposer l'étiquette qui lui convient. 


Saturation des précipitines. — Nous ne reviendrons pas sur les règles 
que l’un de nous a établies (1), dans des expériences de saturation du 
sérum antiméningococcique par des extraits autolytiques de méningo- 
coque et de paraméningocoque. Rappelons seulement qu’un sérum 
antiméningococcique saturé par un extrait de méningocoque perd son pou- 
voir précipitant pour ce même extrait, mais le conserve pour un extrait 
de paraméningocoques. Quand il est saturé par un extrait de paraménin- 
gocoques, la proposition est inverse (2). 

Des expériences semblables répétées avec le sérum antiparaménin- 
gococcique nous ont donné les résultats suivants : 

Un sérum antiparaméningococcique saturé par un extrait de paramé- 
ningocoques se dépouille de ses précipitines pour l'extrait para- 
méningococcique qui à servi à la saturation et les extraits des 
paraméningocoques appartenant au même groupe : il les conserve au 
contraire pour l'extrait de méningocoque. 

Saturé par l'extrait de méningocoque, il les perd pour ce même 
extrait, mais les conserve pour les extraits paraméningococciques. 

La formule est, en réalité, la même que pour la saturation des agglu- 
tinines. Les résultats de ces deux épreuves sont en concordance absolue. 

Ajoutons enfin que les sérums salurés par les microbes perdent et 
conservent leurs propriétés précipitantes comme si l'on avait employé 
l'extrait pour obtenir la saturation (3). Ce fait semble prouver l’analogie 
étroite qui existe entre les agglutinines et les précipitines. 


(1) Dopter et R. Koch. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, octobre 1908. 

(2) Cette restriction trouve son explication dans ce fait qu'il existe non pas 
un, mais plusieurs paraméningocoques. Nous en connaissons actuellement 
3 variétés. Nous le démontrerons dans une note ultérieure. 

(3) Dopter. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 26 juin 1909. 
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SUR LE MODE D'ACTION DES ANTIFERMENTS, 


par À. BRIoT. 


La liaison des toxines et antitoxines, qui avait paru d’abord définitive, 
est apparue, depuis les recherches de Morgenroth sur les venirs, comme 
susceptible d’une certaine réversibilité, et on a pu par divers procédés 
réactiver un mélange inactif de toxine et d'antitoxine. 

Avec l’antiprésure le même fait a été signalé. J'ai repris cette question 
en utilisant l'acide chlorhydrique pour remettre en liberté la présure. 

Lorsqu'on essaie la force présurante de solutions renfermant une 
quantité donnée de présure, les doses croissantes de sérum de cheval 
et de quantités décroissantes d’eau physiologique pour amener le 
mélange toujours au même volume, si les essais de coagulation sont 
faits immédiatement après avoir effectué les mélanges, on constate que, 
dès que l’on a atteint une dose déterminée de sérum, les mélanges sont 
sans action sur le lait. 

Si on attend pour faire les essais, la force présurante des mélanges 
diminue progressivement et s'éteint dans nombre de solutions actives au 
début. Au bout d’une heure environ l’état d'équilibre stable est atteint 
ainsi que je l’ai montré autrefois. ; 

À ces mélanges devenus inactifs, on ajoute de l’acide chlorhydrique, 
la dose à ajouter étant déterminée par tâtonnements successifs. On fait 
les essais de coagulation avec les mélanges ainsi acidifiés et on constate 
que tous ceux qui étaient actifs lors des essais immédiats le sont 
redevenus, ceux qui étaient primitivement inactifs le sont restés. 

La présure n’était donc pas détruite, mais elle était entrée en combi- 
naison ou en adsorption avec des éléments du sérum. L’acide chlorhy- 
drique, modifiant l’état d'équilibre, libère cette présure. Mais étant 
donnée la nécessité où l’on se trouve pour l'essayer à nouveau, de la 
mettre en dilution dans le lait, dans ce nouveau milieu (lait + présure 
+ sérum) il s'établit un état d'équilibre entre la présure et le sérum qui 
se retrouve être celui que l’on avait lors des essais immédiats. 

Il est intéressant de rapprocher ces essais d’autres que j'ai faits avec 
une macération de muqueuse de caillette de veau. En la préparant dans 
de l’eau distillée alcoolisée, on obtient une solution mère de présure 
dont la force coagulante est assez réduite. Le ferment s’y trouve à 
un état inactif, dissimulé, disent les auteurs, à l’état de proferment, et le 
contact avec divers éléments chimiques, notamment l'acide chlorhy- 
drique, opère la transformation presque immédiate du proferment en 
ferment. 

L’essai du pouvoir antiprésurant du sérum de cheval sur des macé- 
rations de caillette, activées ou non par l'acide, m'a fourni quelques 
renseignements intéressants. 
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Voici notamment le protocole d'une de mes expériences : 


1° Essais de la macération de muqueuse de caillette, non activée, sur 
5 c.c. de lait à 40 degrés. 


Aroutte MMCOABUIRLON EN EMMMNPTENENT TIENNE SMTP) 
2 gouttes. Coagulation en . . : . . . . D mMINUteS 
3 gouttes. Coagulation en . 4 minutes 
4 gouttes. Coagulation en . 3 minutes 
6 gouttes. Coagulation en . 2 minutes 


20 Essais de la même macération activée par 1/150 d’acide chlorhydrique. 
On la dilue au 1/10 pour l'essai. 


sonties MCosoulation en VU T1 15 minutes 
SRÉOLITES UDAEUIAHIONTEN NE minutes. 1/2 
Meouttes MCoaeula ont en NN NT TiniteS 
Heobtes-Coaeulationten ES NE GE MINUtES 


La force présurante est devenue environ quatre fois plus forte par 
l’adjonction d'acide. 

30 Essai de la macération non activée sur 5 c.c. d’un mélange de neuf 
parties de lait et une partie de sérum de cheval. 


10 gouttes. Pas de coagulation après. . . . . . . 3 heures 
15 gouttes. Coagulation en . . . . . To mHinutes 
20 gouttes. Coagulation en . . . . . . . . . . . 8 minutes 


40 Essais de la macération activée sur les 5 c.c. du même mélange 
lait-sérum. 


6 gouttes. Pas de coagulation après. . . . . . . 3 heures 
écoutes NCvasulalion en MEN NN D 0) minutes 
soute mévasulation en EN EN A2 minutes M 2 
10 gouttes. “Coagulation en. . . . : . . . . . . . : 3 minutes 


Si nous nous ramenons par la règle de proportionnalité aux doses de 
présure coagulant 5 c.c. de lait en vingt minutes, et que nous prenons 
ces quantités comme unité, nous pouvons dire que la quantité de sérum 
contenue dans 5 c.c. du mélange, c'est-à-dire 0 c.c. 5 de sérum, 
annihilent 27 unités de présure de la macération non activée et 60 unités 
de-la même présure activée. 

Le sérum se comporte vis-à-vis de la présure primitive et de la 
présure activée comme vis-à-vis de deux ferments différents. 

Dans ces faits, ne trouverait-on pas une raison de plus de considérer 
le proferment comme une sorte de liaison de ferment et d’antiferment 
et de l’ajouter aux arguments déjà donnés par d’autres auteurs, nolam- 
ment par Weinland qui, par précipitations fractionnées, extrait, de la 
muqueuse stomacale broyée, d'abord la pepsine, ensuite des substances 
antifermentaires; par Schwarz, qui obtint une antipepsine en portant 
pendant quelques minutes à une température élevée une solution de 
pepsine acide. 
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LES « ABWEHRFERMENTE » D ABDERHALDEN SONT RÉACTIVABLES AU MOYEN 
DE L'ADDITION DE SÉRUM FRAIS NORMAL. 


Note de Nicocau BETTENCOURT et SousaA MENEZES, 
présentée par À. GuIEYssE-PELLISSIER. 


Au cours d'une série d’études sur les applications sémiologiques de la 
réaction d'Abderhalden, qui feront l’objet d’un travail plus détaillé, nous 
sommes arrivés à la conclusion que les sérums rendus inactifs par 
le chauffage retrouvaient leur action spécifique par l'addition d’un sérum 
frais normal. 

Pour cette étude, nous avons utilisé le matériel le plus facile à obtenir 
— le sérum de femmes enceintes — qui nous a été aimablement fourni 
par le D'C. Sacadura, premier assistant à la Maternité de Lisbonne. Les 
réactions ont été faites par la méthode de la dialyse, et selon la 


technique que l’un de nous a apprise à l’Institut de Physiologie de Halle 
même (1). 


Nos expériences non seulement confirment entièrement la valeur et 
la sûreté de la réaction dans le diagnostic de la grossesse, mais encore 
nous permettent d'affirmer que les sérums, après avoir perdu complè- 
tement leur action protéolytique sur les albumines placentaires, par le 
chauffage pendant une demi-heure à 58-60 degrés, la récupèrent dès 
qu'on leur ajoute un peu de sérum normal et récent. Les sérums que 
nous avons employés pour la réactivation (complément) provenaient de 
cobayes ou de lapins (màles) et de l'homme et étaient toujours prélevés 
le jour même de l'expérience. Ils ont été employés en quantités variant 
de 0,25 à 0,40 c.c. De tous, c'est celui du cobaye qui s’est montré le 
moins bon; il a donné fréquemment une réaction positive avec la ninhy- 
drine, même dans les tubes de contrôle qui ne contenaient pas de sérum 
de femme enceinte. 


Le tableau ci-après donne le paradigme de nos expériences, avec les 
doses et les contrôles employés par nous. 


à 


Sur 15 essais faits à ce point de vue, 12 ont fourni le résultat 
exprimé au tableau ci-après et les 3 autres ont perdu toute valeur du 


fait qu'il y avait des substances dialysables dans le sérum complémen- 
taire. | 


(1) Je saisis cette occasion pour remercier M. le professeur Abderhalden et 
ses assistants, MM. Fodor et Wildemut, de leur bienveillant accueil et des 
enseignements qu’ils m'ont donnés avec une parfaite bonne grâce. 


(N. B.) 
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ALBUMINE SÉRUM FRAIS RÉACTION 

SÉRUM FRAIS ÉNTUE 
DIALYSEUR du de cobaye, ninhydrine 
de femme enceinte. à 1 p. 100 


placenta. [lapin ou d'homme. (D ARC CURE) 


CAGE 
1,5 0,5 — Positive. 
2 LP — — Négative. 
Sérum inactivé 
de femme enceinte. 
1,5 0 
\ 45 0 
Sérum frais d'homme. 
1,5 à ee 
15 2e de 
Sérum inactivé é 
d'homme. 
1,5 
1,5 


» 


0,25 à 0,40 Positive. 


Négative. 


5 —_ 

B 0,25 à 0,40 

5 0,5 à 1 » 
R 


— » 


18 heures à 371 degrés. 


() Sile résultat est peu net, nous ajoutons une autre dose de ninhydrine (0,2 c.c.) après 
le refroidissement du liquide et nous le faisons bouillir encore une fois pendant une minute. 


En présence de ces résultats, nous nous jugeons autorisés à intervenir 
dans cette question, sur laquelle les opinions divergent et à affirmer 
que les « Abwehrfermente » sont réactivables, exactement comme cela 
se produit dans les réactions d’immunité où interviennent les ambocep- 
teurs spécifiques. 


(Travail de l'Institut Camara Pestana, de Lisbonne.) 
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ÉLECTION D'UN MEMBRE TITULAIRE. 


Liste de présentation. 


Première ligne : M. Sacquépée. 
Deuxième ligne : M. Ambard. 
Troisième ligne : MM. Briot, Blaringhem, Fauré-Fremiet et Guyénot. 


LT 
Vote. 

Premier tour. — Votants : 46. 
MeASacquépée obtient : 23 voix. 
MES Am bar Er Ne —— 5 — 
M. Fauré-Fremiet. ._. . . = De 
M. Armand-Delille . . . . — QUE 
MÉCTL MOrel EE TETE _ D — 
MB laine ner our — 2 — 
MEN GUYENO LEP EE RAARE —— 1 — 
M SAPaUN Op ANS PATES — 1 — 
MÉÉÉLONEZ A PIN DER — 1 — 
MAS Che Ite ren NE — 4 — 
MS NE SR TR En RME —— Ho 

Deuxième tour. — Votants : 22. 
MA SaCqUÉpE RE ER NE obtient : 19 voix. Élu. 
MA Dan NES = Do 
M. Fauré-Fremiet . . . . . _ l — 
MÉAGUTEN OT EEE Per Be = 1 — 
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LE LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN DANS LES HÉMORRAGIES CRANIENNES, 


par AUREL À. BaBes. 


La présence du sang dans le liquide céphalo-rachidien, ainsi que la 
coloration du liquide, en cas d’hémorragies cérébrales, a été observée 
depuis longtemps; toutefois, les auteurs ne sont pas d’accord sur le 
mécanisme de la résorption du sang dans les hémorragies ni sur la 
nature de cette coloration Jaune. Quelques-uns ont trouvé, dans le 
liquide céphalo-rachidien hémorragique, des hémolysines spécifiques 
rouges, fixées sur ces éléments; mais aucun de ces auteurs n’a pu déceler 
dans le liquide la moindre trace d’alexine. Malgré cela, on a cherché à 
expliquer la résorption du sang et la xantochromie du liquide céphalo- 
rachidien par un processus d’hémolyse spécifique et par la transforma- 
tion de l’'hémoglobine en pigments biliaires. 

Nous avons profité de deux cas d’hémorragies craniennes pour 
étudier cette question. 

Dans un premier cas, il s'agissait d’un purpura hémorragique avec 
hémorragies méningées; nous avons fait trois ponctions lombaires, à 
vingt-quatre heures d'intervalle. Le liquide céphalo-rachidien des trois 
ponctions a été toujours hémorragique, et, après centrifugation, de 
couleur jaune; le liquide de la première ponction correspondait à une 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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solution de chromate de potassium à 1/30.000, celui de la deuxième ponc- 
tion à une solution de 1/15.000 et le dernier à la solution de chromate 
de potassium à 1/5.000. Dans les trois liquides, l'épreuve de Jolles pour 
les pigments biliaires, ainsi que l'épreuve au gaïac pour l’hémoglobine, 
ont été négatives. La résistance des globules rouges du liquide céphalo- 
rachidien à l’'hémolyse a été légèrement diminuée. 

Nous avons procédé ensuite à la récherche d’hémolysines rachi- 
diennes. Le tableau suivant indique le plan du travail et les résultats : 
obtenus. 


SÉRUM LIQUIDE | SÉRUM GLOBULES | GLOBULES SÉRUM | RÉSULTATS 
rouges de de 

N° | physiologique| céphalo- du du liquide rouges cobaye l'hémétine 

céphalo- (alexine) après 

9 p. 1000. |rachidien.| malade. rachidien. du sang 1 p. 10. 24 heures 
C: C. C. C C.C C:C. C. C C. cc. c.c 
1. 139 = 0,5 — — — 
IT. 1,0 —= Se 0,5 = 0,5 = 
ll. = 1,0 _ 0.5 2 0,5 = 
IE 0,5 AD 0.5 = _ TT 
V. s es 1,0 0.5 _ de 
VI. 4,5 — — 0.5 — — 
NIT. 1,0 — = = 0,5 0,5 == 
VIII. ee Es 1,0 = 0,5 0.5 = 
IX. 0,5 = 1,0 — 0,5 — = 
X US 1,0 — — 0,5 = = 


La suspension des globules rouges employés dans la réaction était 
très diluée. 


On voit donc que, dans notre premier cas, nous n'avons pu mettre en 
évidence, ni dans le liquide céphalo-rachidien, ni dans le sang circulant, 
d'hémolysines spécifiques pour les globules rouges. 

Dans le second cas, il s'agissait d’une fracture cranienne. Nous avons 
fait dans ce cas-cinq ponctions lombaires : la première a été faite sept 
heures après l'accident, les trois suivantes à vingt-quatre heures 
d'intervalle et la dernière le 8° jour après l’accident. 

Les hématies étaient plus abondantes dans les premières ponctions 
(4° et 2°), moins abondantes dans la 3° et la 4°, et manquaient totalement 
dans la dernière. Après centrifugation, le liquide à été trouvé jaune 
dans les trois cas, mais l'intensité de la coloration n'était pas la même. 
Ainsi celui de la 1° ponction correspondait à une solution de chromate 
de potassium à 1/100.000, le 2° à une solution de 1/30.000, la 3° à 1/5.000, 
le 4° à 4/8.000, le 5° à 1 /100.000. 

Les réactions des pigments biliaires et celle par la teinture de gaïac 
pour lhémoglobine ont été négatives. 

La résistance des globules rachidiens a été, comme dans le cas 
précédent, légèrement diminuée. | 
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La recherche pour les hémolysines a été faile comme dans le cas 
précédent et les résultats ont été les mêmes, excepté pour les lubes 
n® 2 et 7, dans lesquels il y avait une légère hémolyse. 

Nous avons fait l'examen microscopique du liquide et nous avons 
trouvé de grandes cellules à noyau périphérique avec des globules 
rouges à leur intérieur. 

Il résulte de ces deux cas, ainsi que de ceux déjà publiés, que le 
liquide céphalo-rachidien ne contient pas, en cas d’hémorragies cra- 
niennes, les éléments nécessaires à une hémolyse spécifique. Nous ne 
sommes pas davantage autorisés à admettre une hémolyse de quelque 
nature qu'elle soit, étant donné que dans le liquide céphalo-rachidien 
retiré par des ponctions répétées, faites dès le premier jour de l’hémor- 
ragie, nous n'avons jamais pu constater la dissolution de l'hémoglobine 
dans le liquide, seule preuve d’une hémolyse certaine. D’autre part, 
l'apparition trop rapide (trente heures après l’hémorragie) de la colora- 
tion jaune du liquide vient à l'encontre de la nature hémoglobinurique 
de cette coloration. Le premier changement de couleur subi par le sang 
d'un foyer hémorragique est la teinte violette; elle apparaît toujours 
entre quarante-huit et soixante-douze heures après l’hémorragie. Le 
sang ne prend que beaucoup plus tard la coloration jaune. L'absence de 
pigments biliaires qui caractérisent la transformation de l'hémoglobine 
est aussi une preuve que cette substance n'intervient pas dans la xanto- 
chromie du liquide céphalo-rachidien. 

Ces observations viennent à l'appui de celles que nous avons commu- 
niquées antérieurement et nous autorisent à conclure que la xanto- 
chromie du liquide céphalo-rachidien est due au pigment normal 
(lutéine) du plasma sanguin. 


(Travail de l’Institut de Bactériologie de Bucarest.) 


INFECTION SYPHILITIQUE AOCIDENTELLE DE L'HOMME 
PAR LE VIRUS DE PASSAGE DU LAPIN. 
SYPHILOME PRIMAIRE SOUS-CUTANÉ, 


par P. Dant£A et À. STROE. 


Le 15 février 1914, P..., garçon de laboratoire, se pique par accident 
à la face palmaire de la racine du petit doigt gauche avec une pipette 
Pasteur qui avait récemment servi à l'inoculation aux lapins d'une 
« émulsion testiculaire » de virus syphilitique du lapin. C'était un virus 
syphilitique de seizième passage, le premier passage avait été fait 
le 2% mai 1912. Immédiatement après la piqûre, la pointe de verre fut 
extraite; on fit saigner la pelite plaie qui fut lavée avec une solution de 
sublimé au millième. à 
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Sept jours après on observe que le doigt se gonfle et devient 
douloureux à son extrémité; la peau a l'aspect normal, on ne retrouve 
plus la place de la piqûre et on ne sent aucun corps dur dans la profon- 
deur. Cette tuméfaction progresse les jours suivants et amène le doigt 
en semi-flexion permanente. 

Vu la courte période d’incubation, nous avons hésité à croire à 
la possibilité d’une infection syphilitique et, le 1°’ mars, nous avons 
fait examiner le malade par un chirurgien qui a porté le diagnostic 
de spina ventosa. Ce même jour, nous avons trouvé dans l’aisselle 
gauche un ganglion indolore de la grosseur d’une noisette. 

Dès le 15 mars, le garcon se sent indisposé, a un peu de fièvre (37°6) 
et accuse des maux de tête. Une radiographie faite le 19 mars montre 
« un processus d’ostéite raréfiante » à l'union de la partie interne 
du corps de la première phalange avec son extrémité supérieure; en ce 
point on voit « un foyer de résorption osseuse de la grosseur d’un 
pois » (D' Severeanu). 

Le 22 mars, la région de la première phalange est très augmentée 
de volume, a la forme d’un tronc de cône à base supérieure et sa 
circonférence mesure 8% millimètres (54 millimètres à droite). Au 
niveau de cette région la peau, normale comme épaisseur, ne présente 
aucune solution de continuité; elle est très tendue et faiblement colorée 
en rouge-violet uniforme. Les tissus sous-dermiques jusqu’à l'os sont 
très épaissis et durs et on trouve à la région interne et supérieure 
un point douloureux à la pression. Le doigt est toujours en semi-flexion, 
quoique l'articulation métacarpo-phalangienne correspondante soit 
libre. Dans l’aisselle gauche on trouve un ganglion gros comme une 
noix et plusieurs plus petits. Les ganglions de l’aisselle droite, des: 
régions inguinales, les ganglions sous-maxillaires et occipitaux sont 
tous augmentés de volume, indolores, durs et mobiles. Les ganglions 
sus-épitrochléens et ceux du creux poplité ne sont pas pris. Sur le 
tronc, les flancs, les lombes, Îles cuisses et sur les membres supérieurs 
on trouve, irrégulièrement disséminées, de nombreuses taches typiques 
de roséole, indolores mais légèrement prurigineuses. Les amygdales 
et le voile du palais sont un peu hyperhémiés. On trouve des éruptions 
qui revêtent exactement le type des syphilides papuleuses et papulo- 
pustuleuses de la syphilis humaine, au coude gauche (3), au bras 
droit (1), aux régions lombaires (4), sur le dos (4), sur les fesses (6), 
dans ie creux poplité gauche (1) et sur le cuir chevelu (nombreuses). 
Dans la sérosité des papules lombaires on trouve à l’ultra-microscope 
de nombreux tréponèmes pâles, typiques et très mobiles. Avec une très 
petite quantité de cette sérosité nous inoculons les deux testicules 
du lapin n° 13. En dehors de ces phénomènes objectifs le malade à, 
vers le soir, une céphalée assez intense pour l'empêcher de s'endormir. 
Le Wassermann, fait ce même jour, est positif (+ +). Avec 1 c.c. de 


HAS 
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globules du sang défibriné et centrifugé nous inoculons dans le testicule 
droit le lapin n° 14. 

Le malade a reçu jusqu’à ce jour (15 mai 1914), par voie intraveineuse, 
quatre injections de néo-salvarsan (0,15 et 0,30 centigr. les 23 et 
30 mars; 0,45 et 0,60 centigr. les 5 et 13 avril) et huit injections de 
cyanure de mercure (le 25 mars et les 2, 8 et16 avril à 0,02 centigr. etles 
18, 20, 22 et 24 avril à 0,03 centigr.). La roséole commence à pâlir dès 


le troisième jour, mais ne disparaît qu'après dix jours. Le doigt a. 


la peau de couleur normale et peut s'étendre le dixième jour; il 
redevient tout à fait normal le vingt-troisième jour. Les syphilides 
commencent à se dessécher après une semaine et s’effacent en deux 
semaines, laissant à leur place des taches pigmentées. On ne trouve 


plus de tréponèmes mobiles après le sixième jour. La céphalée a cédé 


au bout d'une semaine. Seule l’adénopathie est plus rebelle au 
traitement spécifique, le ganglion satellite de l’aisselle gauche est main- 
tenant gros comme une noisette et les autres sont encore augmentés de 
volume. Le Wassermann fait le 15 mai est négatif. Les lapins inoculés ont 
présenté le premier des syphilomes scrotaux (incub. 22 jours) et le se- 
cond une orchite typique (incub. 50 jours) très riches en tréponèmes pâles. 

M. le professeur Petrini-Galatz, auquel nous avons présenté le malade 
le 22 mars et qui a eu l'extrême obligeance de l’examiner, n’a trouvé 
aucune autre porte d'entrée pour le virus syphilitique. Le garcon, 
qui est âgé de vingt-deux ans, n’a eu aucune maladie vénérienne et n’a 
suivi aucun traitement antisyphilitique. La lésion du doigt, qui s’est 
développée après une période d’incubation caractéristique juste au point 
de la piqüre et dans la profondeur des tissus et à été accompagnée 
d’une adénopathie correspondante typique, doit être considérée commeun 
syphilome primaire sous-cutané, quoique un tel cas n’ait pas jusqu'ici été 
observé dans la syphilis humaine. 


Sauf les deux observations de Metchnikoff, de transmission à l’homme du 
virus syphilitique des singes, nous ne trouvons dans la littérature que le cas 
de Buschke (1) qui démontre la transmissibilité à l'homme du virus syphili- 
tique du lapin. Mais nous avons eu la bonne fortune de pouvoir observer 
notre malade d’une façon continue, à partir du moment de la piqüre et, 
par conséquent, notre cas a la sûreté absolue d’une vraie expérience. De plus, 
nous avons pu réinoculer avec succès au lapin le virus qui, par ce passage 


accidentel par l’homme, n’a pas perdu de sa haute virulence pour le lapin. Il 


résulte de notre observation que Le virus syphilitique de l'homme entretenu 
vingt-deux mois sur les lapins, tout en devenant plus virulent pour cette espèce 
d'animaux, a conservé son entière virulence pour l'homme. 


(Travail du Laboratoire de Pathologie générale.) 


(1) Buschke. Deutsche Med. Wochenschrift, 1913, n° 37, p. 1783. 
Biococie. Comptes RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 13 
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RECTITE SYPHILITIQUE PRIMAIRE ET SECONDAIRE CHEZ LE LAPIN, 


par P. DANILA et À. STROE. 


Le 93 janvier 1913 nous inoculons le lapin 76 dans la chambre anté- 
rieure des deux yeux et dans les deux testicules, avec le virus de 
16° passage. 

En dehors des lésions syphilitiques locales aux yeux et aux testicules, 
ce lapin présente le 45 novembre 1913 une généralisation du virus à 
l'anus et au rectum. On trouve au pourtour de l’orifice ahal quelques 
érosions superficielles dont la sérosité est riche en tréponèmes mobiles. 
La muqueuse de l’orifice anal est normale, mais, si on la retrousse, on 
aperçoit la muqueuse du rectum, laquelle est très boursouflée, d’un 
rouge-violacé, mais non ulcérée. Le produit du raclage fait à ce niveau 
montre à l'ultramicroscope, à côté des cellules cylindriques à plateaux, 
de rares tréponèmes pâles très mobiles. 

Afin de voir si on peutproduire expérimentalement une lésion syphili- 
tique primaire semblable au syphilome ano-rectal del'homme, nous avons, 
le 1° novembre 1913, inoculé une lapine par scarification des muqueuses 
anale et rectale avec le virus de 13° passage. Le 2 janvier 1914, on sent 
à la palpation une tuméfaction au rectum. La muqueuse anale est 
normale, mais la muqueuse du rectum est très enflammée, rouge et non 
ulcérée. Par raclage on trouve à ce niveau de nombreux tréponèmes 
mobiles. | 

Le 20 janvier 1914, on trouve une petite syphilide papuleuse circum- 
anale, dont la sérosité est riche en tréponèmes. Le 17 février 1914, la 
lésion de la muqueuse rectale persiste; on y trouve encore de très rares 
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tréponèmes, tandis qu’on ne trouve plus rien à l’anus. Le 28 mars 1914, 
la muqueuse rectale est un peu congestionnée mais les tréponèmes ont 
disparu. 


(Travail du Laboratoire de Pathologie générale.) 


LA RÉACTION D ABDERHALDEN CHEZ LES PELLAGREUX 
ET CHEZ LES PERSONNES SOUFFRANT DE MALADIES GASTRO-INTESTINALES , 


par V. Bases et Mie H. Jonesco. 


Dans une des dernières séances de notre Société, M. Nitzesco constate, 
qu’en appliquant la méthode d’Abderhalden aux pellagreux, elle donne 
une réaction positive avec la zéine chez ces malades, tandis que chez les 
personnes non pellagreuses, elle est négative. 

Nous nous sommes demandé, à notre tour, si l’albumine du maïs 
ordinaire ow gâté dont se nourrissent les paysans roumains donne 
naissance aux ferments protéolitiques et si les pellagreux se comportent 
d'une manière particulière en leur appliquant la méthode d'Abder- 
halden. 

Dans la séance du Congrès national roumain de Médecine du 
20 avril 1914, M. Nilzesco, se basant sur trois cas suspects, suppose 
que cette méthode pourrait aider au diagnostic dans certains cas de 
pellagre: difficiles à diagnostiquer. 

Nos recherches ont prouvé, qu en effet, le sang des pellagreux donne 
avec la zéine du maïs ordinaire une réaction positive très variée comme 
intensité. Ainsi, les cas aigus avec lésions gastro-intestinales donnent 
des réactions faibles. 

La réaction positive dépend sans doute du passage de l’albumine du 
maïs par les parois de l'intestin. Cette réaction prouve donc que chez 
les pellagreux la paroi intestinale devient perméable pour la zéine, en 
permettant à cette substance l'entrée dans le tissu parentéral, sans 
doute à cause des lésions intestinales. 

Au contraire, chez des personnes bien portantes qui se nourrissent de 
maïs, l’albumine du maïs est décomposée avant d’avoir passé la 
muqueuse intestinale, de sorte que cette albumine n’entre pas dans le 
tissu parentéral ; elle ne peut donc pas déterminerla formation de ferments 
de défense. ù 

Si cette explication est juste, il ne doit exister aucun rapport de spéci- 
ficité entre la pellagre et la réaction d'Abderhalden. Il faudrait, au 
contraire, que, chez les personnes qui se nourrissent de maïs, et qui 
présentent en même temps une maladie avec perte de) substance, ‘il 
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existe pour l’albumine du maïs la même perméabilité du trajet gastro- 
intestinal, comme dans la pellagre. 

Il faut donc prouver que la réaction devient également positive chez 
des individus non pellagreux du moment où leur intestin devient 
perméable pour la zéine. 

En essayant la réaction d'Abderhalden chez des paysans qui se 
nourrissent de maïs et qui présentent une maladie du tube digestif, le 
résultat consigné sur le tableau annexé est le suivant : 


‘ 


La réaction d'Abderhalden avec la zéine chez les pellagreux, 
chez d'anciens pellagreux et chez des non-pellagreux. 


ALBUMINE | SÉRUMS OBSERVATIONS RÉACTION 
de maïs. 


1 | 1 gr. 1/2 1 c.c. 1/2| Femme, avec érythème pellagreux (Service du Positive. 
prof. Stoïcesco). 


2 | 1 gr. 1/2 |1 c c. 1/2] Homme, avec érythème pellagreux (Service du! Faiblement 


prof. Stoïcesco). positive. 
3 | 1 gr. 1/2 |1 c.c. 1/2| Femme, avec érythème pellagreux (Service du| KFaiblement 
prof. Stoïcesco). positive. 
4 | 1 gr. 1/2 |1 c.c. 1/2| Femme, disant avoir eu la pellagre il y a deux|Très faiblement 
ans (Service du prof. Feohari). positive. 
5|1 gr. 1/2 |1 c.c. 1/2] Paysan qui mange du maïs; n'a pas eu de pel-| Négative. 
lagre. Maladie de cœur (Service du prof. Stoïcesco). 
6 | 1 gr. 1/2 |1 c.c. 1/2| Paysan qui mange du maïs; n’a pas eu de pel- Négative. 
lagre. Pleurésie tuberculeuse (Service du prof. 
Stoïcesco). 
7 | 1 gr. 1/2 |1.c.c. 1/2| Paysan quise nourrit de maïs. Ictère catarrhal (Ser-| Faiblement 
vice du prof. Stoïcesco). positive. 
8 | 1 gr. 1/2 |1 c.c. 1/2] Paysan qui mange du maïs; n'a pas eu de pel-| Positive. 
lagre. Cancer de l'estomac (Service du prof. 
Stoïcesco). 
9 | 1 gr. 1/2 |1 c.c. 1/2| Femme qui mange du maïs; n'a pas eu de pel- Positive. 
lagre. Ulcère chronique de l'estomac (Service du 
prof. Feohari). 
10| 1 gr. 1/2 |1 c.c. 1/2] Paysan qui mange du maïs; na pas eu de pel- Positive. 
lagre. Entérite dysentérique (Service du prof. 
Feohari). 
11| 1 gr. 1/2 |1 c.c. i/2| Paysan qui mange du maïs; n'a pas eu de pel- Positive. 
lagre. Entérite {Service du prof. Naue Muscel). 


Parmi trois pellagreux présentant l'érythème caractéristique, l’un 
montre une réaction positive très prononcée, les deux autres une faible 
réaclion positive. Une femme qui souffrait de pellagre, il y à deux ans, 
présente une réaction positive très faible. 

_ Deux paysans se nourrissant presque exclusivement de maïs et 
souffrant l’un d’une pleurésie, l’autre d'une maladie de cœur, présen- 
tent une réaction franchement négative. 

Un paysan nourri également de maïs, mais souffrant d'un catarrhe 
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gastro-intestinal avec ictère catarrhal, présente une réaction faiblement 
positive. 

Un paysan, ayant un cancer de l'estomac, présente une réaction fran- 
chement positive, de même qu'une femme malade d'un ulcère de 


l'estomac. 


Les expériences de contrôle qui ont été faites avec 1 c.c. 1/2 de 
sérum, sans y ajouter l’albumine du maïs, ont donné dans tous les cas 
un résultat négatif. 

Il résulie de nos recherches que la réaction d'Abderhalden avec la 
zéine n'est pas spécifique pour les pellagreux, elle montre simplement que, 
chez ces malades à lube digestif lésé, l’albumine du maïs passe dans le tissu 
parentéral, tandis que, chez les personnes bien portantes, cette albumine est 
d'abord décomposée et n'arrive pas dans les tissus. 

Mais il suffit que les personnes, qui se nourrissent de maïs sans être pel- 
lagreuses, gagnent une maladie du tube digestif, pour que la zéine passe 
également à travers l'intestin et entre dans les tissus et dans le sang, déter- 
minant une réaction positive. 

Quoique la réaction d’Abderhalden ne puisse pas nous renseigner 
sur le rapport du maïs avec la pellagre, elle pourra cependant nous 
donner des indices sur différents points obscurs concernant cette 
maladie et d’autres du tube digestif. , 

La zéine est une substance produisant promptement des ferments de 
défense, elle peut nous renseigner d'une manière exacte sur la perméa- 
bilité du tube digestif pour des albumines étrangères, même de nature 
végétale. Comme chezles personnes se nourrissant de maïs, pellagreuses 
où non, mais souffrant de maladies gastro-intestinales, la réaction de 
Abderhalden devient positive avec l’albumine du maïs; la réaction ne 
peut pas servir pour le diagnostic de la pellagre. 

Cette réaction montre que les maladies du tube digestif n’agissent pas 
seulement en produisant des fermentations et des décompositions, mais 
que ces maladies s’accompagnent d'une perméabilité du trajet gastro- 
intestinal pour les albumines étrangères. 

Ce n'est pas seulement la zéine, qui, dans la pellagre et dans les 
maladies mentionnées, passe par les parois des intestins, il est certain 
qu'en même temps, différentes autres albumines, d'origine alimentaire 
ou microbienne, qui ne peuvent traverser la paroi de l'appareil gastro- 
intestinal normal, font également irruption dans l’organisme, et il serait 
important de savoir jusqu'à quel point ces substances ou leurs anti- 
ferments peuvent contribuer aux symptômes de ces maladies et surtout 
à ceux des auto-intoxications d’origine gastro-intestinale. 

Nous continuons nos recherches dans cette direction. 


(Travail de l'Institut de Pathologie et de Bactériologie de Bucarest.) 
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SYMPTOMATOLOGIE DES VACCINATIONS ANTICHOLÉRIQUES, 


par J. BazTEANo et N. Lopu. 


Les nombreuses vaccinations anticholériques entreprises en Rou- 
manie, lors de la dernière épidémie de choléra, nous ont permis d’étu- 
dier assez complètement les manifestations cliniques, qui suivent l’ino- 
culation du vaccin. [Pour la préparation de ce dernier et son mode 
d'emploi, voir nos notes précédentes (1)]. 

L'inoculation a toujours été pratiquée par nous dans les muscles 
(triceps brachial). Elle à été constamment suivie d’une sensation de 
pesanteur et de douleur marquée dans le membre inoculé. Les mouve- 
ments de l’articulation de l'épaule étaient rendus difficiles à cause de 
l’'endolorissement musculaire. Ces sensations débutaient, en général, 
trois ou quatre heures après l’inoculation, atteignaient leur maximum 
au bout de six ou huit heures et ne disparaissaient complètement qu’au 
bout de vingt-quatre ou quarante-huit heures. 

Au niveau du point d'inoculation apparaissaient: de l'œdème, un peu 
de rubéfaction, mais jamais de suppuration,et souvent une légèreadénite 


> 


(1) 1° Recherches expérimentales chez l’homme, sur la production des 
agglutinines et des précipitines dans le sang des individus vaccinés contre le 
choléra. 

20 Bactériolysines et sensibilisatrices du sang après la vaccination anti- 
cholérique. 
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axillaire ‘du côté correspondant. Ces accidents locaux n’ont jamais fait 
défaut ; ils n'ont varié que comme intensité. 

L'inoculation est suivie en général d'une ascension thermique, qui 
commence à se produire au bout de trois ou quatre heures, atteint son 
maximum vers la dixième heure et disparait généralement vers la 
vingtième. Le plus souvent ce maximum oscille entre 38 et 39 degrés, 
rarement il dépasse 39 degrés. Dans quelques cas rares nous avons 
observé de l’hypothermie. 

Un autre phénomène, que l’on observe presque constamment, est une 


polyurie abondante, qui suit de peu d'heures l'introduction du vaccin ; 


exceptionnellement, nous avons observé, au contraire, une anurie com- 
plète durant plus de vingt-quatre heures. 
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Chez 10 waccinés que nous avons suivis régulièrement tous les jours, 
nous n'avons à aucun moment constaté d’albumine, ni de cylindres. 
Signalons cependant un cas mortel par urémie, au bout de six jours, 
chez un malade atteint de néphrite chronique; en sorte qu'un état 
d'insuffisance rénale marqué doit être une contre-indication aux 
mjections. | 

Les inoculations s’accompagnent souvent, mais pas toujours, de 
malaise, de courbature et de céphalée. En général, ces accidents ont 
disparu au bout de quelques heures. 

Assez fréquemment, l'individu vacciné présentait, une dizaine 
d'heures après l’inoculation, des coliques et de la diarrhée sans vibrions. 

Parfois nous avons observé quelques nausées rarement suivies de 
vomissements. 

Dans'un certain nombre de cas, l'inoculation a réveillé, pour quelques 
jours, des douleurs articulaires au niveau d’articulations anciennement 
touchées par le rhumatisme. Nous possédons, d’autre pari, un cas de 
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rhumalisme chronique de l’épaule, avec impotence fonctionnelle de 
l'articulation chez une vieille femme définitivement guérie en vingt- 
quatre heures, à la suite de l’inoculation faite dans le triceps brachial 
correspondant. 

Dans un très petit nombre de cas, le syndrome post-vaccinal a mimé 
une légère attaque de choléra avec crampes intestinales, nombreuses 
selles diarrhéiques d’aspect séreux, nausées (vomissements bilieux 
dans un cas). Ce syndrome a été assez caractéristique pour déterminer 
le médecin traitant à envoyer les malades à l'hôpital comme cholé- 
riques. L'absence des vibrions dans les selles, démontrée par la culture, 
a permis de donner à ces accidents leur vraie valeur. 

Chez 10 individus ayant subi à sept jours d'intervalle 3 inocula- 
tions vaccinales, de 1, 3 et 5 c.c. de vaccin, nous avons suivi Jour par 
jour la courbe leucocytaire. 

La réaction est une polynuceléose qui a atteint son maximum, environ 
vingt-quatre heures après l’inoculation et est revenue à la normale à la 
fin du troisième jour. Cette polynucléose a régulièrement diminué 
d'intensité après chacune des inoculations successives, mais elle a per- 
sisté plus de temps après la troisième, qu'après la première injection 
vaccinale. 

Les phénomènes réactionnels (douleur locale, fatigue, etc.), qui sui- 
vaient la seconde inoculation ont été chez les uns beaucoup moins mar- 
qués qu'après la première ; chez les autres, le contraire a eu lieu. 

Chez les enfants, les réactions aussi bien locales que générales ont 
été des plus faibles, souvent complètement nulles. 

Notons enfin que de nombreux porteurs de vibrions en bon état de 
santé (plus d’un millier), soumis aux vaccinations anticholériques, n’ont 
pas présenté d'accidents particuliers. 

Signalons, pour terminer, deux cas de mort survenus dans les condi- 
tions suivantes : 

Deux femmes saines en apparence, ayant subi l’inoculation vaceinale, 
furent prises de symptômes de choléra, l’une quatre, l’autre dix heures 
après l'injection. Elles succombèrent au bout de douze et dix-huit 
heures après le début des accidents; leurs selles contenaient des 
vibrions en abondance ; à l’autopsie, tableau typique du choléra. 

Ces deux femmes sont donc mortes de choléra. On peut se demander 
si les troubles gastro-intestinaux consécutifs à l'injection du vaccin 
n'ont pas, dans ces cas, déclanché une infection cholérique en état 
d’incubation. 


(Travail du Laboratoire de Médecine expérimentale, 
Professeur D' J. Cantacuzène, de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 
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CHOLÉRA EXPÉRIMENTAL CHEZ DES COBAYES AYANT REÇU PRÉALABLEMENT 
UNE INJECTION DE SÉRUM ENTÉROLYTIQUE, 


par M. Nasra. 


MM. J. Cantacuzène et A. Marie (1) ont réalisé un choléra typique chez 
des cobayes dont ils avaient préalablement irrité l'intestin par l’inges- 
tion de faibles doses de podophylle. Il se sont efforcés de la sorte de 
mettre en évidence le rôle que jouent les troubles gastro-intestinaux dans 
l'infection cholérique par voie gastro-intestinale. 

Nous allons montrer dans cette note que l’on obtient des résultats 
semblables en irritant préalablement l'intestin par une injection de 
sérum entérolytique spécifique. | 

Le sérum entérolytique est préparé par nous de la manière suivante : 

Un intestin grêle de cobaye normal est soigneusement lavé à la solution 
physiologique de NaCI, la muqueuse raclée au moyen d’une spatule est 
émulsionnée dans la solution isotonique à 9 p. 1.000, puis injectée sous 
la peau d’un lapin. L'animal recoit six injections semblables, à un 
intervalle de sept à huit jours et en augmentant progressivement la 
quantité d’antigène. Au cours de ces inoculations, l'animal maigrit 
légèrement, puis reprend assez rapidement son poids primitif. Il est 
saigné huit jours après la dernière inoculation. 

Ce sérum est très légèrement hémolytique ?n vitro pour les globules 
rouges des cobayes; il détermine la fixation du complément avec 
l’émulsion d’intestin de cobaye comme antigène; cette fixation ne se 
produit pas quand on emploie comme antigène la muqueuse gastrique 
du même animal. 

Inoculé dans le péritoine des cobayes à la dose de 2 à 3 c. c., il 
détermine chez ces animaux, au bout de deux à trois heures, une 
légère diarrhée muqueuse parfois striée de sang; cette diarrhée dure 
quelques heures, puis l'animal se rétablit sans avoir présenté de varia- 
tions notables de température. Jamais cette injection n’a été suivie de 
mort. Chez les animaux sacrifiés une heure après l’inoculation péri- 
tonéale, on observe par endroits une nécrose de coagulation de l’épi- 
thélium intestinal avec disparition du plateau strié et incolorabilité du 
noyau. Au bout de vingt-quatre heures tout est rentré dans l’ordre. 

Pour réaliser l'infection cholérique gastro-intestinale chez ces ani- 
maux, nous employons des cultures sur gélose de vibrion cholérique 
(Ture) vieilles de quatorze heures. L’inoculation expérimentale se fait de 
la façon suivante : 

Deux heures après avoir fait aux cobayes l’inoculation intrapérito- 


1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 21 février 1914. 
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néale de sérum entérolytique ces animaux recoivent, à la sonde, dans 
l’estomac, une demi-culture de quatorze heures, sans alcalinisation préa- 
lable. Les animaux sont laissés à jeun pendant vingt-quatre heures ; 
sept heures après l’ingestion, la température est déjà tombée à 32°5- 
39°, et ces animaux meurent au bout de vingt à trente-six heures. 

À l’autopsie, tableau anatomo-pathologique du choléra: intestin rouge 
hortensia, contenu diarrhéique de tout le tractus avec flocons rizi- 
formes, dégénérescence graisseuse du foie, congestion des capsules sur- 
rénales, vessie presque vide. Le liquide intestinal contient en masse des 
vibrions, en grande partie réduits en granules. Les coupes montrent 
une desquamation épithéliale accentuée avec pénétration des vibrions 
dans la sous-muqueuse. 

Les témoins, traités de même, mais sans injection préalable de sérum, 
n’ont présenté aucun trouble appréciable. 


(Travail du Laboratoire de Médecine expérimentale 
de la Facullé de Médecine de Bucarest. Professeur D J. Cantacuzène.) 


RECHERCHES SUR L'INTOXICATION TUBERCULEUSE EXPÉRIMENTALE 
PROVOQUÉE PAR DES BACILLES TUÉS ET TRAITÉS PAR LA SOLUTION DE LUGOL, 


par J. NIcorau. 


Toutes nos expériences ont été faites avec la même race de bacilles 
(t. bovine). 

Des cultures de deux mois, sur bouillon, fuce à l’autoclave (20 minutes 
à 120 degrés), ont été traitées de la manière suivante : le dépôt bacil- 
laire (après dessiccation dans le vide) est mélangé avec la solution de 
Lugol en excès. Les bacilles ont été laissés en contact avec cette solu- 
tion 1/4 d'heure et 1/2 heure, puis centrifugés, lavés, et repris avec de 
l’eau distillée à raison de 1 gramme pour 10 c.c. de solution. 

Nos expériences ont porté sur un lot de 12 cobayes répartis comme 
suit : a) 4 cobayes inoculés avec 0 gr. 10 de bacilles qui ont subi avec la 
solution de Lugol un contact de 1/4 d'heure; 6) 4 cobayes inoculés avec 
0 gr. 40 des bacilles iodés pendant 1/2 heure; c) les quatre derniers 
ont été inoculés avec la même quantité de bacilles n'ayant subi aucun 
traitement préalable. 

Voici un court résumé de nos expériences : 

a) Chez tous nos animaux la température monte de 1 ou 2 degrés 
dans les premiers 2 à 3 jours, aussi bien chez les témoins que chez les 
autres. 

b) Il n'y a pas eu de modifications Mponenes de poids chez les 
cobayes en expérience. 
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c) Ghez les cobayes sacrifiés après la 1"° et 2° semaine on observe une 
hyperleucocytose du sang (12.000 à 18.000; 14.000 à 21.000) qui consiste 
dans ‘un accroissement notable de La proportion de mononucléaires 
(35,1 p. 100 à 62,5 p. 100). 

4) Ewamen de l’exsudat péritonéal. — Lesicobayes qui ‘ont'été sacrifiés 
après 48 heures et 1 semaine ‘ont présenté les mêmes lésions, à savoir : 
une ttrès intense réaction avec beaucoup de polynucléaires et quelques 
mononucléaires. Phénomènes itrès intenses de phagocytose : les mono- 
et les polynucléaires ‘chargés de bacilles ‘courts, gros, granuleux, 
fragmentés. 

Les cobayes qui ont été sacrifiés après la 2° et la 3° semaine ont pré- 
senté également les mêmes réactions : une très intense phagocytose 
cellulaire et bactérienne ; mais, tandis que chez les cobayes inoculés par 
des bacilles non traités par la solution de Lugol la réaction cytologique 
reste, jusqu. à la disparition de l’exsudat péritonéal, polynucléaire, chez 
les cobayes inoculés par des bacilles traités par l’iode, la réaction cytolo- 
gique devient rapidement mononucléaire et persiste jusqu'à la fin. 

Chez les uns comme chez les autres les bacilles tuberculeux, très rares 
dans la 2° semaine, disparaissent complètement dans la 3° semaine. 

e) Lésions macroscopiques. Chez les animaux sacrifiés après 48 heures, 
on observe des phénomènes d'hyperhémie intense de l’épiploon et des 
organes abdominaux, un œdème léger au point d'inoculation. 

Après la 1%, 2 et 3° semaine : 1° Chez les cobayes inoculés avec des 
bacilles non traités par l’iode : adhérences entre l’épiploon, l'intestin et 
la paroi abdominale, épaississement de l’épiploon, abcès suppurés et 
foyers caséeux avec des bacilles : il s’agit donc de phénomènes de 
limitation du processus tuberculeux ; 

2° Chez les cobayes inoculés avec des bacilles traités par l’iode : les 
phénomènes de limitation du processus tuberculeux sont bien moins 
marqués, mais, en échange, on constate une évidente tendance à la géné- 
ralisation : le foie est parsemé sur les deux faces de granulations de 
grandeur variable (grain de pavot, noyau de cerise) d’un gris blanc 
sale, granulations qui intéressent le parenchyme hépatique. : 

Lésions microscopiques. L'examen microscopique des pièces montre 
— pour les cobayes sacrifiés après 48 heures et 1 semaine — des 
hyperhémies considérables du foie, des hyperhémies et hémorragies 
dans la rate, des hyperhémies rénales avec compression des canali- 
cules. 

1° Chez les cobayes inoculés avec des bacilles traités par l’iode et sacrifiés 
après 2 à 3 semaines, on trouve : dans le foie de nombreux nodules 
inflammatoires, avec point d'origine dans les cellules de Kupffer, 
formant des territoires de 10 à 15 cellules, constitués par des polynu- 
cléaires, quelques cellules hépatiques nécrosées (nécrose caractérisée 
par la destruction des noyaux de ces cellules) ef par des cellules géantes. 
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Dans la rate, de petites hémorragies, de préférence sous-corticales. Les 
reins sont hyperhémiés. 
20 Chez les cobayes inoculés avec des bacilles non traités par l'iode et sa- 
crifiés après 2 à 3 semaines, on constate que le foie ne présente qu’une forte 
 hyÿperhémie (vaisseaux dilatés et pleins de sang). Dans la rate, on trouve 
une grande quantité de pigment ferrique intracellulaire ; dans le rein, les 
cellules des tubes contournés sont très tuméfiées et remplissent presque 
complètement la lumière du tube. Malgré un examen très minutieux 
nous n'avons jamais trouvé sur les coupes — pas même dans les nodules 
tuberculeux et dans les cellules géantes — des bacilles acido-résistants. 


(Travail du Laboratoire de Médecine expérimentale de Bucarest. 
Professeur D' Cantacuzène.) 
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HOMOEOTHÉRAPIE BACTÉRIENNE DE LA FIÈVRE TYPHOÏDE 
PAR UN « [MMUNIGÈNE » TYPHOÏDIQUE (47 OBSERVATIONS), 


par ROUSLACROIX. 


L'emploi du terme de vaccinothérapie, appliqué à l'injection au malade, 
dans un but thérapeutique, de cultures, tuées, autolysées ou sensibilisées, 
du mierobe qui cause sa maladie, a créé jusqu’à ce jour une fâcheuse 
confusion entre les méthodes prophylactiques et curatives. — Ce mot de 
vaccin ne doit pas être détourné de son acception véritable et initiale, 
c'est-à-dire : substance qui, inoculée à un individu, dans un but 
prophylactique, lui confère l'immunité contre une maladie déter- 
minée. 

Aussi bien, un vaccin n'est-il pas forcément de même nature que la 
maladie contre laquelle il protège et peut-on concevoir des vaccinations 
par substances chimiques ou organiques, sans rapport d'origine avec le 
germe spécifique. 

Pour ces raisons, je propose de réunir les procédés thérapeutiques 
dérivés des conceptions déjà anciennes de Fraenkel, Birt, Leishmann, 
Kenedy, Callison, récemment vulgarisées par Wright, sous l'appellation 
générale d'Aomæothérapie bactérienne. Cette désignation, tout en ren- 
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dant compte assez exactement des faits, présente l'avantage de rappeler 
la doctrine d'Hahnemann et sa fameuse loi des semblables, à laquelle 
ces applications nouvelles donnent une piquante actualité. 

De plus, le terme neutre « Immunigène » peut s'appliquer aux prépa- 
rations bactériennes obtenues par atténuatiou, sensibilisation ou mort 
du microbe spécifique, préparations dont l'injection, en cours de ma- 
ladie, est destinée à renforcer le processus actif d'immunisation auquel 
tend l'organisme. dans sa lutte contre l'agent pathogène. 

J'ai l'honneur de vous soumettre aujourd’hui les résultats obtenus 
par l'injection d’un immunigène typhoïdique dans 47 cas de fièvre 
typhoiïde. 

Cet immunigène provient de cultures de B. d'Eberth en bouillon non 
peptoné, additionnées dans la proportion de 1/5 de cultures paraty- 
phiques À et B, loutes tuées par douze heures de chauffage à 58 degrés 
en présence de mercure métallique. Le développement des cultures 
est poussé jusqu à épuisement du milieu; on ‘ajoute alors environ 
20 p. 100 en volume de mercure et l’on brasse vivement le mélange à 
diverses reprises durant la chauffe. L’adjonction de mercure a pour 
avantage de répartir également la chaleur dans le bouillon et, par le 
brassage, de réduire les corps microbiens: en fines granulations. De plus, 
sa présence nous a paru exercer une certaine action bactéricide, car le 
seul chauffage à 58 degrés ne réalise pas toujours la stérilisation d’une 
culture un peu dense. 

Cette culture morte, répartie en flacons stérilisés, représente l'immu- 
nigène d'aclivité maxima (n° 1). 

Par dilution avec 1/2 et. 1/3 d’eau physiologique à 7 p. 1.000, je pré- 
pare deux immunigènes (n° 2 et n°3) de moindre activité (durée de 
conservation — un mois environ). 

Les injections sont sous-cutanées, faites de préférence dans le tissu 
cellulaire de la région supéro-externe des cuisses, et se pratiquent à 
doses croissantes, tous les deux ou trois jours (les détails du traite- 
tement seront publiés ultérieurement). 

L'injection d’immunigène est suivie d’une réaction locale (rougeur, 
chaleur, douleur) et d’une réaction générale (accès fébrile) sept ou huit 
heures après. 

À part ces réactions généralement très bénignes, il ne s’esl jamais 
produit aucune complication (#). 

Les résultats thérapeutiques sont les suivants : 

1° Dans 28 cas, l’action curative de l’immunigène a été manifeste et 


(1) Je ne saurais trop remercier ici mes maîtres des Hôpitaux qui m'ont 
si largement ouvert les portes de leurs services: MM. les professeurs Laget, 
Alezais, Oddo, Boinet, Audibert, et mes amis Mattei et Payan, dont la collabo- 
ration m'est si précieuse. | 
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l'apyrexie définitive s’est produite environ huit jours après la pre- 
mière injection. 

20 Dans 11 cas, on peut considérer le résultat comme douteux, soit 
parce que les injections n’ont pas influencé la courbe de température, 
soib parce que, le traitement ayant été incomplet, il est impossible d’en 
tenir compte. Notons cependant que la durée moyenne de ces 11 cas a 
élé de quinze à trente jours après l'injection initiale. 

3° Dans 3 cas, résultat nul. 

4° 5 décès. Aucun ne paraît imputable au vaccin. Il s’agit de formes 
septicémiques très graves avec complications, telles que foyers suppu- 
ratifs, méningites, pneumonies. — En résumé : 


Évolution favorablement influencée par l'immunigène. 59,7 p. 100 
3 


RES ets OUEN LE EEE PT PCR PL TE 23,4 — 
LH SLI RE ES CORNE É EEE R SEEN SES EEE 6,3 — 
DÉC N PPE N EN NCNE MIT MONO PATATE 10,6 — 


Il importe de rappeler que, pendant l’année 1913, la mortalité par 


fièvre typhoïde dans les hôpitaux de Marseille a atteint 17,3 p. 100 
(805 cas dont 140 décès). 


Ca 


: HÉMOGRÉGARINE ET TRYPANOSOME D'UN POISSON 
pu NIGER, Z'ilapia lata, 


par Marcez et ANDRÉ LEGER. 


Les hémogrégarines sont assez fréquentes chez les poissons marins. 
Décrites pour là première fois en 1904 par Laveran et Mesnil (1) dans le 
sang de Solea vulgaris, elles ont été depuis rencontrées chez une tren- 
taine d'espèces. Par contre, ces hématozoaires paraissent exceptionnels 
chez les poissons d'eau douce. A notre connaissance, seul /’Ophiocephalus 
obscurus (2) du Haut-Nil a été trouvé infesté (Zæmogregarina nili 
Wenyon) (3). 

Nous avons eu l’occasion de rencontrer à Bamako, sur une trentaine 
d'exemplaires examinés, un poisson du Niger, Z'ilapia lata, porteur 
d'hémogrégarines non rares. Les parasites, tous endoglobulaires, revé- 


(1) Laveran et Mesnil. Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 1901, p. 573. 

(2) Wenyon. In Balfour, 3 rd Report Wellcome Res. Labor. Khartoum, 1908, 
p. 157. 

(3) Mentionnons également Hæmogregarina esocis du brochet, queiNawrotsky 
vient de décrire brièvement dans un des derniers numéros du Centralblatt 
für Bakteriologie (1914, Bd LXXIII, Heft 6). Ce parasite paraît différer de 
l’hémogrégarine du Talapia lata. 
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taient trois aspects bien différents, sur frottis de sang colorés au 
Giemsa. | 

1° Petites formes. — Elles mesurent 2 à 8 y de long sur 1 y à 1 y 5 de 
large et ont l'aspect de virgules. Le protoplasma se colore de façon assez 
intense. On y distingue vers la partie moyenne le noyau et, presque 
constamment, un gros grain chromatique situé entre le noyau et l’extré- 
mité arrondie. Il n’est pas exceptionnel de voir 2, 3 ou 4 de ces petits 
parasites. dans le même globule. Ils se disposent d'ordinaire en se 
regardant par leur extrémité pointue. L’hématie parasitée n’est jamais 
hypertrophiée; son noyau reste intact el à sa place normale. 

2° Grandes formes vermiculaires. — L'hématozoaire présente l'aspect 
d'un vermicule plus ou moins arqué, à convexité ou à concavité tournée 
indistinctement vers le noyau de l'hématie. Il mesure 9 à 10 x de long, 
et diminue progressivement de largeur de la grosse extrémité arrondie 
à la petite, qui est en pointe mousse, la largeur maxima est de 2 y à 
2 u. 5. Le corps est à peine coloré; on y distingue une ou deux grosses 
vacuoles. Le noyau, situé vers la partie médiane, se montre d’aspect : 
homogène. Plusieurs petites masses chromidiales arrondies, ayant la 
teinte du noyau, sont disséminées dans le protoplasma. Chez un certain 
nombre de spécimens, on voit en outre un granule chromatique inten- 
sément coloré au niveau de la grosse extrémité. Le globule rouge 
envahi a tendance à s’arrondir, sans néanmoins s’hypertrophier. Le 
noyau intact n’est pas toujours refoulé à la périphérie. 

3° Grandes formes ovoides. — L'hémogrégarine mesure 8 à 9 y de 
long sur une largeur maxima de 5 w. Le protoplasma aréolaire prend 
une teinte bleutée uniforme. Le noyau arrondi ou ovalaire, situé vers le 
milieu du corps, est constitué par une série de grains ou de bâtonnets 
chromatiques. On distingue en outre, dans le protoplasma, un semis de 
granules chromatoïdes répartis sans ordre. La cellule-hôte n’est pas 
déshémoglobinisée ; elle est déformée, parfois allongée, le plus souvent 
élargie, suivant que le noyau, resté intact, est projeté à une extrémité 
ou sur un des côtés. 

Nous n’avons dans le sang trouvé aucune forme de multiplication de 
l'hémogrégarine. 

À notre avis, les hémogrégarines des deuxième et troisième formes 
représentent des éléments sexués. Ce sont respectivement des sporontes 
mâles et des sporontes femelles, qui se rencontrent environ dans une 
proportion de 10 Çç* pour 1 ©. Les petites formes sont des éléments 
jeunes non encore différenciés. 

Celte hémogrégarine de Zlapia lata nous paraît nouvelle. Elle diffère 
des autres hémogrégarines de poissons et en particulier de Zæmogre- 
garina nili Wenyon, d'Ophiocephalus obscurus. Nous proposons de 
l'appeler Aæmogregarina tilapiæ. 

Les Tilapia lata du Haut-Niger sont également parasités par un try- 
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panosome que nous avons rencontré chez 3 des 30 poissons examinés. 
Ses dimensions sont les suivantes : 


De l'extrémité postérieure au centrosome . . . . . . . . . . 14 
Du centrosome au bord RS HOVAUSEME ET NP PIN 1 
INOMAUE RE ER ENMPANT NN IE PA: 7. EME TNR NO ER M AL 
Du bord antérieur ie à rene de APRES AETAU 
Hiapellenlibres CAEN ER Se TR RE TER OT 
LONG ITRNIUOICSES RENE PROTEIN MER EE RE LET 
BUATEUTAMALUNO EU MEET NN TE ER M da Se UN 


x 


Ce parasite nous paraît identique à celui décrit par Wenyon chez 
Tilapia zillii du Nil. 


(Ecole d'application du Service de Santé 
des Troupes coloniales, Marseille.) 


RECHERCHES SUR LA RÉSISTANCE DES VÉGÉTAUX VERTS 
AUX FUMIGATIONS D'ACIDE CYANHYDRIQUE, 


par J. COTTE. 


L'emploi des fumigations insecticides pour la destruction des para- 
sites nuisibles à l’agriculture est particulièrement à l’ordre du jour 
et l'acide cyanhydrique, notamment, est un des agents les plus con- 
seillés à ce point de vue et les plus largement utilisés. Il possède des 
avantages. très réels.et il semblait accepté par tous comme un insec- 
ticide d'une efficacité certaine contre les cochenilles; mais des expé- 
riences de. Vuillet, publiées l’année dernière, ont établi toutefois que, 
même à doses élevées, il n’assurerait pas d’une manière absolue la 
destruction des cochenilles sur lesquelles on le fait agir. 

J'ai entrepris de vérifier les résultats auxquels sont arrivés les 
auteurs qui se sont occupés de lui, en ce qui concerne sa toxicité pour 
les êtres vivants. Je donne ici le résultat de quelques expériences, qui 
montrent seulement la résistance remarquable que certaines plantes 
vertes possèdent contre ce toxique. Je me suis servi d’un fumigatorium 
dont les dimensions intérieures sont de 0"80 X 080 X 1 mètre, ce qui 
fait un cube intérieur de 0%64. Le cyanure de potassium titrait 
96,2 p. 100 de sel pur, soit un dégagement, pour 10 grammes de 
produit, de 3 gr. 996 d'HCy, ou sensiblement 4 grammes. 

L'appareil était placé dans une cave et le thermomètre s’est tenu 
habituellement à 16 degrés pendant les expériences, sans dépasser 16°5. 
Le cyanure était projeté dans une terrine renfermant de l’acide sulfu- 
rique, dilué à 1/4. 
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Je donnerai le résultat de quelques expériences faites sur du blé, 
du ricin et de la capucine naine, cultivés en pots. 

1° 8 grammes de cyanure pendant une heure. Rien ; le blé semble 
légèrement affaissé, mais se relève ensuite. Vingt-huit jours après, il 
est presque aussi beau que celui qui n’a pas été traité; quelques 
feuilles ont cependant leur partie terminale sèche. Le ricin et la capucine 
sont normaux. 

2° 10 grammes pendant une heure. Le blé di un peu plus touché, 
et cette action est plus marquée quand le dernier examen est fait, après 
vingt-sept jours. Toutefois la potée, bien qu'en retard sur les autres, 
continue à se développer. Sur cinq plantes de ricin qui occupaient le 
pot et qui étaient légèrement flétries après l'opération, une meurt au 
bout d’une quinzaine de jours. La capucine n’a pas souffert. 

3° 15 grammes pendant une heure. Le blé a assez fortement souffert; 
il est à moitié desséché vingt-six jours après. Les plantes de ricin 

semblaient affaissées après l’opération, puis se sont relevées. Mais, six 
jours après l'opération, deux sur cinq sont mortes et une troisième l'est, 
presque : il se fait une nécrose le long de la tige, ayant sans doute son 
point de départ dans le tissu conducteur; c’est la destruction de la tige 
qui amène la dessiccation des feuilles. Vingt-six jours plus tard, il reste 
encore deux plantes, sur lesquelles apparaît cependant un point de 
nécrose vers la partie supérieure de la tige : la potée est entièrement 
condamnée. La capucine a peu souffert : elle garde pendant quelques 
jours un aspect maladif et est manifestement arrêtée dans son dévelop- 
pement, puis elle se relève. Trois semaines plus tard, les pieds traités 
ne se distinguent pas des autres. 

4° 25 grammes pendant une heure. Le blé est presque totalement 
détruit; c’est à peine si, après vingt-cinq jours, il reste encore un peu 
de vert dans la potée. Le ricin est entièrement détruit; les soins 
ultérieurs ne le relèvent pas, même temporairement. La capucine est 
touchée : quelques feuilles sécheront, mais L'EnsemE de la potée se 
rétablira complètement. 

5° 25 grammes pendant deux heures. Blé et ricin complètement 
détruits. Dix-neuf jours après, la capucine est toujours vivante; il s’est 
produit sur les deux pieds traités une AE crevasse qui semble en 
voie de cicatrisation et dont la formation n'a pas empêché les plantes 
de fleurir. 

Les ue précédentes ont EU sur 2e doses de cyanure qui 
sont de 12 gr. 5, 15 gr. 63, 23 gr. 25 et 39 gr. 06 par mètre cube. Ces 
doses sont ne olonns né fortes que celles qui sont employées dans 
la pratique de la désinfection. Elles nous font voir quelles différences 
existent dans la susceptibilité des végétaux verts à l'égard de l'acide 
cyanhydrique. 

Le blé est déjà légèrement atteint à 12 grammes de cyanure par 
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mètre cube et demande cependant, pour être totalement détruit, un 
séjour de deux heures dans une atmosphère où se trouve le gaz 
provenant de 39 grammes de cyanure. 

Le ricin n’a montré de lésions apparentes qu'à partir d'une dose 
de 15 grammes; mais 23 grammes amènent, plus ou moins lentement, 
sa destruction totale ; la lésion paraît siéger dans l'appareil conducteur, 
le parenchyme foliaire est beaucoup plus résistant. 

La capucine naine a pu résister à un séjour de deux heures dans une 
atmosphère renfermant par mètre cube la dose énorme de 15 gr. 51 
d'acide cyanhydrique. Toutefois nous nous rapprochons là, certai- 
nement, de la dose mortelle pour la capucine. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. F. Mesnil, ancien vice-président, 


puis de M. Dastre, président. 


OUVRAGE OFFERT. 


M. BLARINGHEM fait hommage à la Société de Biologie du premier 
mémoire d'une collection nouvelle, intitulée : Mémoires du laboratoire 
de Biologie agricole de l'Institut Pasteur. 

Ces mémoires seront publiés sans régularité; ils renfermeront des 
études techniques, sur la Biologie des plantes cultivées et des animaux 
domestiques. 

Le premier mémoire est intitulé : 

L. BLARINGHEM, Valeur spécifique des divers groupements de Blés 
{Triticum), 100 pages, 12 figures et 2 planches. 


NOTE SUR LES ORIGINES DE L ACIDE URIQUE, 


par E. MaAUREL. 


Dans une communication sur l’origne des purines endogènes, faite à 
la réunion biologique de Lille, et publiée dans les Comptes rendus de la 
Société de Biologie (4 avril 1914), MM. E. Lambling et F. Dubois sont 
arrivés à cette conclusion générale que l'augmentation des azotés alimen- 
taires, même exempts de purines, augmente les purines urinaires. Un 
de leurs sujets, en ajoutant 3 litres de lait à son alimentation, a fait 
passer les purines totales de 0 gr. 56 à 0 gr. 81, soit une augmentation 
de 44 p. 100: Pour le second sujet, ils ont constaté, en outre, que les 
repas augmentent les purines, dans les quelques heures qui les suivent. 
C'est là un fait nouveau et qui à une réelle importance, en ce qui con- 
cerne le mode de formation des purines. Quant au premier, celui de 
l'élévation des purines sous l'influence de l’augmentation des azotés 


alimentaires exempts de purines, je le relève avec d'autant plus de 


plaisir qu'il vient confirmer mes propres expériences. 

Dès 1901, en effet (Société de Biologie, 20 avril), j'avais constaté qu’en 
faisant varier les azotes alimentaires, comme quantité et qualité, on 
faisait varier l’acide urique. Mais, en outre, plus tard, j'ai repris la 
question dans deux séries d'expériences en cherchant à la serrer de plus 
près; et j'ai fait connaître leurs résultats en exposant l'alimentation de 
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la goutte dans mon Jraité de l’alimentalion (1). Je vais résumer ces 
expériences. 

Des expériences faites sur moi-même, en dosant bien mon alimenta- 
tion, m'avaient prouvé que soit avec une alimentation azotée fortement 
insuffisante, soit avec une alimentation suffisante, mais composée avec 
des aliments très pauvres en purines : lait, œufs, riz, pommes de terre 
et autres légumes frais, je ne pouvais pas faire descendre l'acide urique 
bien au-dessous de 0 gr. 30 pour mon poids de 60 kilogrammes environ, 
soit 0 gr. 005 par kilogramme. Avec des albuminoïdes alimentaires sut- 
fisants, réglés entre 4 gr. 25 et 1 gr. 50 par kilogramme, l’urée arrive 
dans les environs de 0 gr. %5 et O0 gr. 30 par kilogramme, et l'acide 
urique ne dépasse guère cette quantité de 0 gr. 005. 

Ces rapports, entre, d’une part, les azotés alimentaires et, d'autre part, 
l'urée et l’acide urique ont été, du reste, confirmés depuis plus de quinze 
ans par les nombreuses analyses faites sur les malades, dont je dosais 
l'alimentation d’après leurs besoins, que celle-ci fût exclusivement 
lactée, ovo-lactée ou mixte. Je suis donc arrivé à considérer cette quan- 
tité de 0 gr. 005 d’acide urique par kilogramme du poids normal comme 
celle qui correspond sensiblement à son excrétion minima. Mais, de 
même que-MM. Lambling et Dubois, j'ai pu augmenter la quantité 
d'acide urique, en portant l'alimentation au-dessus des besoins, même 
quand les aliments ajoutés étaient exempts de purines; et, si ces 
aliments contenaient des purines, l'augmentation de l'acide urique 
dépassait la quantité contenue dans les aliments. C’est ce qui ressort des 
expériences suivantes : | 

1° Surnutrition avec des aliments contenant des purines. — Mon 
alimentation, étant réglée à 90 grammes d’albuminoïdes pour mon poids 
de 60 kilogrammes, m'avait donné 0 gr. 28 d'acide urique. Ce dosage 
fait, j'ai ajouté à celte alimentation 100 grammes de viande de mouton, 
soit 18 grammes d’azotés contenant environ 0 gr. 12 d’acide urique 
. exogèné; et, sous l'influence de cette addition, l’acide urique urinaire a 
élé élevé à 0 gr. 60, soit une augmentation de 0 gr. 32 d’acide urique. 
Or, en admettant que les 0 gr. 12 d'acide urique du mouton eussent été 
absorbés en totalité, cette augmentation de 18 grammes d’azotés 
_ n'aurait pas moins augmenté l’acide urique urinaire de 0 gr. 20, formés 
au sein de l’organisme, soit de l’acide urique endogène; 

2 Surnutrition avec des aliments sans purines. — Une alimentation 
bien dosée au point de vue des azotés ainsi qu’à celui de la valeur totale 
en calories et composée par des aliments sans purines me donne 
18 grammes d'urée et 0 gr. 30 d’acide urique. J'ajoute alors deux œufs 
aux deux principaux repas, soit environ 30 grammes d’azotés; et, sous 


(4) Traité de l'alimentation à l’état normal et pathologique, quatrième volume, 
p. 188 et suivantes. Doin, Paris, 1912. 
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cette influence, l'urée passe de 18 à 24 grammes et l'acide urique de 
0 gr. 30 à 0 gr. 72, soit une augmentation de O0 gr. 42. Or, dans cette 
expérience, on ne saurait échapper à cette conclusion que ces 0 gr. 42 
d'acide urique sont bien d’origine endogène. 

Aux faits précédents, que j'ai résumés en 1912, je puis joindre ceux 
fournis par M. Arnaud et consignés dans sa thèse en 1943 (1). 

Avec des quantités d’azolés suivant ses besoins, soit 1 gramme, 
4 gr. 25 et 1 gr. 50 par kilogramme, soit aussi pour son poids de 
12 kilogrammes, 72, 90 et 108 grammes, la quantité totale d’acide urique 
urinaire à élé en moyenne de 0 gr. 43; et comme, avec ces alimentations, 
l'acide urique alimentaire était approximativement de O0 gr. 23, on doit 
estimer que l’acide urique endogène était déjà environ de 0 gr. 20. Or, 
en élevant les azotés à 2 gr. 25 et à 2 gr. 50, si l'acide urique alimen- 
taire s’est élevé à 0 gr. 41 au lieu de 0 gr. 23, l’acide urique urinaire a 
atteint O0 gr. 82, ce qui nous donne 0 gr. #1 d'acide urique endogène, 
au lieu de O0 gr. 20. 

Ainsi, en faisant passer les azotés, en moyenne, de le gr. 25 à 2 gr. 31, 
l’acide urique endogène a été doublé. 

Des faits signalés par MM. Lambling et Dubois, de ceux de 
M. Arnaud et des miens, se dégagent donc ces conclusions : 


1° Que même avec une alimentation azotée insuffisante ou composée 
avec des aliments sans purines, il est difficile de faire descendre l'acide 
urique bien au-dessous de 0 gr. 005 par kilogramme du poids normal. 
Il est probable qu’au moins une partie de ces 0 gr. 005 provient de nos 
nucléines. Mais qu'ils proviennent de nos nucléines ou des autres albu- 
minoïdes, ces 0 gr. 005 ne sont pas moins d’origine endogène; 

2° Que mème avec des aliments exempts de purines, si on les donne 
en quantité dépassant nos besoins d’une manière suffisante, l'acide 
urique urinaire peut être sensiblement augmenté; et cette augmentation 
est également d’origine endogène, et très probablement non nucléique; 

3° Que, si nos besoins sont dépassés avec des aliments contenant des 
purines, l'augmentation de l’acide urique urinaire dépasse celle des 
purines alimentaires. Une partie de cette augmentation est donc, de 
nouveau, d'origine endogène; 

4° Enfin, d’après les observations de Lambling et Dubois, qu'au 
moins une partie de cet acide urique endogène se forme peu après les 
repas, ce qui peut donner une indication sur les couditions qui président 
à sa formalion. 

Tous ces faits me paraissent donc ne laisser aucun doute sur ces 
conclusions générales : 


(1) Rapport de l’azote alimentaire avec l'azote urinaire. Arnaud. Thèse de 
Toulouse, 1913. 
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1° Que l'acide urique urinaire ne provient pas exclusivement des 
purines alimentaires, et qu'une partie se forme dans l'organisme ; 

920 Qu'il est aussi probable que possible que tout cet acide urique endo- 
gène ne provient pas de nos nucléo-albumines, mais qu'une partie provient 
de nos autres albumines. 

J'ajoute que cette grande probabilité deviendrait une certitude, si, au 
lieu de limiter ces recherches à l’acide urique, on les faisait porter sur la 
totalité des azotés urinaires non uréiques. Dans les cas de surnutrition 
‘ azotée, en effet, l'azote urique ne représente pas le dixième de l'azote 
contenu dans l’ensemble de ces produits azotés non uréiques; et dès lors, 
il paraît impossible de faire provenir tous ces produits de nos nucléo- 
albumines. Une partie tout au moins provient des autres albumines. 


INTERDÉPENDANCE DE L'HYPOTENSION ARTÉRIELLE PÉRIPHÉRIQUE 
ET DE. L'HYPERTENSION ARTÉRIELLE ABDOMINALE. 


Note de A. MouriER, présentée par M. DASTRE. 


MM. André-Thomas et J.-Ch. Roux, dans une communication récente 
(séance du 23 mai 1914), ont montré que l'on pouvait, dans certains 
cas, modifier Le pouls radial par des excitations du sympathique abdo- 
minal (plexus solaire et ramifications terminales), sans pouvoir encore 
préciser ni la fréquence, ni le mécanisme, ni la valeur sémiologique 
du phénomène. 

Je crois donc devoir résumer brièvement ici les travaux que j'ai 
publiés antérieurement sur cette question (1). 

J'ai montré que, le plus souvent, l’hypotension radiale est dépendante 
d'une hypertension abdominale ou, en d'autres termes, que la vaso- 
dilatation externe est la conséquence d’une vaso-constriction interne 

Les expériences se présentent ainsi : : 

Considérant un hypotendu, on ramène sa tension radiale à la normale 
en le soumettant localement, au niveau de la région abdominale, à 
l’action de la petite cage d’auto-conduction; puis, on expose le 
même sujet, toujours au niveau de la région abdominale, à l’action de 
courants électriques intermittents ou à un massage léger et or voit 
alors l’hypotension radiale se reproduire. 

J'ai pu ainsi faire passer la tension radiale de 8 à 15, la ramener à 8, 
et la faire remonter encore à 15 par des applications successives soit 


(1) Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLIV, p. 1831,1912 Wet 
t. CLVIIT, p. 1440, 1914. 
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de petite cage, soit de courants intermittents, au niveau de la région 
abdominale, 

J'ai alors pensé que ces expériences pouvaient être considérées 
comme un aspect nouveau de la loi du balancement circulatoire de 
MM. Dastre et Morat. 

J’ai toujours observé ces faits chez les sujets ayant présenté de 
l'hypertension abdominale. Il est possible, il est même vraisem- 
blable, que l’on pourrait faire les mêmes constatations chez tous les 
sujets, si l’on disposait d'une excitation appropriée. Quoi qu'il en soit, 
le fait me parait constant chez les sujets ayant eu de l’hypertension 
abdominale; il est vraisemblable qu'il est plus facile de le produire 
chez eux que chez les autres, en raison du stigmate (1) que l’on observe 
chez les sujets ayant eu de l'hypertension artérielle et qui persiste 
même après la disparition de l'hypertension. 


VARIATIONS DE POIDS SUBIES PAR LA SUBSTANCE BLANCHE 
ET LA SUBSTANCE GRISE DU CERVEAU DE CHEVAL 
IMMERGÉES DANS DES SOLUTIONS DE NaCI, KCI Er CaCF. 


Note de HERMANN WESSBERGE, présentée par L. LaPicouE. 


Nos notes antérieures (2) portaient sur des cerveaux entiers. Nous 
avons cherché cette fois à préciser les variations de poids subies par là 
substance grise et la substance blanche isolément. À cet effet, des mor- 
ceaux de substance grise et de substance blanche étaient découpés sur 
des encéphales de cheval. Bien qu’il soit très difficile d'obtenir des 
fragments de substance grise et de substance blanche absolument sans 
mélange, les résultats obtenus nous ont paru assez significatifs. 

Nous avons d’abord expérimenté sur des solutions de NaCI à 7 p. 1.000 
(0,12 N) et de KCI et CaCF isomoléculaires (solutions du cas I, voir la 
note du 20 juin 1913). | 

Voici Les augmentations de poids, obtenues après dix heures d’immer- 
sion : 


KCI NaCIl CaCE® 
Substance grise . . . . . . 31 p. 100 27 p. 100 13,5 p. 100 
Substance blanche . . . . . 23 p. 100 20 p. 100 8 p. 100 


L'examen de ce tableau nous montre : 1° que les substances grise et 
blanche varient de poids dans le même sens, c'est-à-dire que toutes deux 


(1) Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLVIIL, p. 590, 1914. 
(2) Séances du 20 juin 1913, t. LXXIV, p. 1398, et du 43 juin 1914. 
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subissent une augmentation de poids notable ; 2° que quel que soit le 
sel étudié, cette augmentation de poids est beaucoup plus considérable 
pour la substance grise que pour la substance blanche ; 3° que les 3 sels 
étudiés agissent individuellement sur les substances grise et blanche 
du cerveau de cheval comme sur les cerveaux entiers d'oiseaux, e’est-à- 
dire qu’en prenant le NaCI pour type, l'augmentation de poids est tou- 
jours plus considérable dans KCI et beaucoup moins considérable dans 
CaCF. 

Si nous étudions maintenant les solutions du cas IIT lisotoniques à 
NaCI 140 p. 1.000 (2.4 N), et dans lesquelles les encéphales subissent, 
dans les premières heures d’immersion, une diminution de poids plus 
Ou moins marquée, suivie d’une augmentation de poids], nous trouvons 
qu'après la première heure d'immersion, les changements de poids ont 
été les suivants : | 


KCI NaCI CaCF 
Substance grise. . . . — 2 p.100 — 4 p. 100 — $ p. 100 
Substance blanche. . . + 1,5 p. 100  invariable — à p. 100 


Ainsi, le phénomène caractéristique de l'expérience (diminution de 

poids du début) est beaucoup plus marqué pour la substance grise que 
pour la substance blanche, la diminution de poids étant plus marquée 
dans NaCI que dans KCI et beaucoup moins marquée que dans CaC}, fait 
déjà signalé dans notre dernière note {séance du 13 juin 1914). 
_ Enfin, dans les solutions du cas IT (isotoniques à 70 p. 1.600 de NaCI), 
les résultats sont beaucoup moins réguliers. Dans des solutions de NaCl 
à 70 p. 1.000 (1,2 N) et du KCI ssotoniques, les variations de poids dif- 
fèrent peu pour les deux substances ; tantôt c’est la substance blanche, 
tantôt c'est la substance grise qui l'emporte comme auginentation de 
poids ; car, à part une seule expérience, toutes les pesées nous ont indi- 
qué soit une augmentation de poids, soit, plus rarement, un poids inva- 
riable. Par contre, dans les solutions de CaCl isotoniques à NaCl 
10 p. 4.000, nous avons noté au bout de la première heure une diminu- 
tion de poids très marquée pour la substance grise et peu marquée pour 
la substance blanche. 

Voiei quelques-uns des chiffres obtenus après une heure d'immersion 
dans CaCF isotonique à NaCI 70 p. 1.000 (cas IT). 


par la substance grise . . 4,5 p. 100 — 6,5 p. 100 
0,5 


D de 7 Suis par la substance blanche. p- 100 — 2 p. 100 


Si on veut bien se reporter au tableau joint à notre dernière note, on 
verra que les résultats indiqués par lui et obtenus avec des cerveaux 
entiers d'oiseaux concordent parfaitement avec ceux que nous publions 
aujourd'hui. En effet, les cerveaux entiers immergés dans CaCF isoto- 
nique à 70 p. 1.000 NaCI réagissent comme dans une solution du cas III 
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subissant une diminution de poids dès le début; il est donc naturel que 
nous ayons ici des résultats du même sens qu'avec des solutions du 
cas III isotoniques à NaCI 140 p. 1.060 (2,4 N)], c’est-à-dire une dimi- 
nution de poids érès marquée de la substance grise et peu marquée de la 
substance blanche. 

En résumé, dans les solutions limites (cas Il) de NaCl et KCI où des 
cerveaux entiers ne subissent au début que des variations de poids peu 
appréciables, celles subies par les substances grise et blanche sont éga- 
lement peu différentes entre elles. Dans les solutions limitées de CaCl 
isotoniques à NaCl 70 p. 1.000 et les solutions III, où des cerveaux 
entiers subissent au début une diminution de poids, c’est la substance 
grise qui, dans les trois sels, subit la plus grande diminution de poids. 
Enfin, dans les solutions I où des cerveaux entiers subissent, dès le 
début, une augmentation sensible de poids, c’est la substance grise qui 
subit ici la plus grande augmentation de poids. C’est donc, quel que soit 
le sel étudié, la substance grise qui influe le plus sur le sens du phéno- 
mène. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum.) 


_ FIBRES BRONCHO-DILATATRICES. 
À PROPOS D'UNE NOTE DE J. SALOZ. 


Note de Doyon, présentée par DASTRE. 


J'ai constaté déjà anciennement que l'emploi de la pilocarpine crée 
une condition favorable à la démonstration de l'existence de fibres 
inhibitrices dans certains troncs nerveux. 

1° Chez le chien, l’excitation du-bout périphérique du nerf vague pro- 
voque toujours la contraction de l'estomac dans les conditions ordinaires. 
J'ai constaté que deux excitations consécutives du bout périphérique du 
nerf vague ont des effets absolument différents si dans l'intervalle une 
injection de pilocarpine (un à plusieurs centigrammes) a été pratiquée 
dans les veines de l’animal en expérience. De motrice qu'elle était, 
l'influence du vague devient suspensive (Archives de Physiologie, 1895). 

2° Paul Bert a démontré que, dans des conditions habituelles, l’excita- 
tion du bout périphérique du nerf vague, chez le chien, provoque une 
augmentation du tonus des muscles bronchiques. J’ai constaté que 
l'excitation du bout périphérique du vague ou des faisceaux pulmonaires 
de ce nerf, pratiquée après une injection intra-veineuse de pilocarpine, 
provoque une diminution du tonus bronchique. L'expérience peut prendre 
une valeur cruciale; on a soin, avant l'injection, de séquestrer un des 
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poumons en liant en bloc ses nerfs, ses vaisseaux et les bronches au 
niveau du hile, au moyen d’une ligature en caoutchouc très serrée. On 
enlève ensuite les poumons de la cage thoracique, puis on met chaque 
poumon en rapport avee un manomètre approprié (un flotteur en bougie). 
On excite simultanément les nerfs pulmonaines de l’un et de l’autre côté. 
La pression baisse du côté qui était perméable à la pilocarpine, elle 
augmente au même moment dans l’autre poumon; ces effets peuvent 
se constater même une heure après la mort de l'animal (Archives de 
Physiologie, 1897). 


LOCALISATION DU BROME APRÈS SON ADMINISTRATION THÉRAPEUTIQUE (1), 


par PauL CaRNoT et JEAN COIRRE. 


Dans une précédente note (1), nous avions indiqué brièvement les 
raisons qui nous avaient engagés à reprendre et à préciser la question 
de la localisation du brome, après son administration à dose thérapeu- 
tique. En possession de l'excellente méthode de recherche colorimé- 

 trique indiquée par Denigès, nous avons procédé à la recherche du 

brome dans les divers organes, chez le chien et le lapin, et suivant la 

combinaison de brome utilisée; dans le cerveau, comme nous l’avions 

indiqué dans la note précédente, nous avons séparé les albuminoïdes 

des lipoïdes et avons recherché sous quelle forme le brome s’y trouvait 

retenu. 

_ La recherche de la loéalisation du brome dans l'organisme a porté sur | 
le cerveau, le sang, le foie, le poumon, la rate, le pancréas, le muscle. 

Nous n’'indiquerons ici que quelques-uns des résultats oblenus (2) : \ | 

Pour permettre de comparer les chiffres plus facilement, nous avons | 
établi le rapport du brome retrouvé dans 100 grammes d'organe au 
brome donné pour 100 grammes d'animal. 

Nous avons obtenu, dans le cas du bromure de potassium, chez le 
chien par exemple, les rapports suivants : 0,183 pour le cerveau; 0,659 
pour le sang; 0,153 pour le foie; 0,490 pour le poumon; 0,137 pour le 
pancréas; 6,241 pour la rate et 0,164 pour le muscle. Comme il était 
à présumer, le brome se trouve en très grande quantité dans le sang et 
les organes très vascularisés comme le poumon et la rate. 

Un autre chien avait recu du bromo/forme ; nous avons obtenu pour les 

Brome p. 100 d’organe | 


différents organes les rapports suivants : en 


(1) Voir précédente note, Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVI, 
n° 14, p. 641. 

(2) Les résultats complets seront transcrits ultérieurement dans un travail 
qui fera l’objet d’une thèse de l’un de nous. 
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0,150 pour le cerveau; 1,020 pour le sang ; 0,306 pour le foie; 0,956 pour 
le poumon ; 0,306 pour le pancréas; 0,612 pour la rate; et 0,122 pour le 
muscle; ici encore le sang contient une grande quantité de brome, de 
même que le poumon. 

Chez le lapin, la localisation est un peu différente. Un chien et un 
lapin ont reçu chacun une égale quantité de bromure de potassium par 
rapport à leur poids, soit 47 grammes en dix jours pour le chien et 
6 gr. 70 pour le lapin dans le même temps; chez le lapin, nous avons 
retrouvé 0 gr. 106 de Br p. 100 dans le cerveau, et chez le chien 
0 gr. 005 seulement; par contre, dans 100 c.c. de sang, nous avons 
retrouvé 0 gr. 081 de Br chez le lapin et 0 gr. 180 chez le chien; da»s le 
foie O0 gr. 021 chez le lapin et 0 gr. 042 chez le chien; dans le poumon 
0 gr. 025 chez le lapin et 0 gr. 135 chez le chien. 

L'administration du bromoforme aux deux espèces précitées a mon(ré 
que la localisation du brome dans le cerveau du chien et du lapin était 
Brome p. 100 de cerveau 
Brome donné p. 400 d'animal 
chez le chien); dans le sang, le foie, le poumon, les quantités de brome 
retrouvées sont beaucoup plus considérables chez le chien (sang, 1,020 

contre 0,295 ; foie 0,306 contre 0,158; poumon 0,956 contre 0,184). 

Ces deux exemples font ressortir une élimination du brome beaucoup 
plus lente chez le chien. 

La localisation dépend d'ailleurs dela nature du composé bromé ingéré: 

Nous avons administré à trois chiens du brome sous divers états : 
brome métallique (KBr); Brome organique (CHBr3); et brome en combi- 
naison lipoïdique (lipoïdes cérébraux de bœuf, bromés à 20 p. 100). 

Br p. 100 d'organe 
Br donné p. 100 na) 


la même ( ) — 0,145 chez le lapin et 0,150 


Nous transcrivons ci-dessous les rapports ( 


que nous avons obtenus : 
Br p. 100 d’organe 
Br donné p. 100 d'animal 


KBr. CHBr.3 Lipoïdes bromés. 
Gérveauterset Pere 0,183 0,150 0,143 
SAN AN ete Une 0,659 1,020 0,863 
Foie near ere ae 0,153 0,306 0,345 
POUMONPRMERREN 0,490 0,956 0,690 
PAN CLÉS MEN 0,137 0,306 0,241 
EN EMLE LS de Hoi M 0,241 0,612 0,430 
Muscle: RATER". 0,164 0,122 0,138 


Les lipoides cérébraux ne paraissent donc pas, comme nous le 
pensions, avoir une affinité spéciale pour le cerveau; d’une facon géné- 
rale ils semblent se répartir dans les organes d’une facon plus égale que 
le bromoforme qui se localise surtout dans le sang et le poumon; ils 
s'éliminent moins vite que le bromure. 
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nan eee mer presente 


À l'examen des chiffres obtenus, on trouve, pour le cerveau, des 
rapports très voisins, quel que soit le mode d'administration du brome. 
Poursuivant nos recherches plus loin, nous avons recherché la forme 
sous laquelle s'était fixé le brome dans les cerveaux des animaux mis 
en expériences. 

Nous avons séparé les albuminoïdes des lipoïdes par l'alcool absolu 
dans un appareil à épuisement de Kumagawa. Les recherches ont porté 
sur des animaux bromés par les trois produits précédents. L'alcool 
devait entraîner dans l'épuisement, en même temps que les lipoïdes 
cérébraux, les produits ingérés si ces derniers n’avaient pas subi de 
modifications dans l’organisme (le bromure de potassium lui-même est 
très légèrement, mais toutefois suffisamment soluble dans l'alcool à 
95 degrés pour être entraîné; le titre alcoolique de l'alcool absolu 
employé à l'épuisement descend environ à 95 degrés, par suite de son 
mélange avec l’eau contenue dans le cerveau). Nous avons ensuite pro- 
cédé au dosage du brome. 

Dans aucun cas, qu'il s'agisse du lapin ou du chien, et quelle que 
soit la forme sous laquelle le brome a été administré, nous n'avons 
retrouvé de brome dans les albuminoïdes. Dans la partie soluble dans 
l’alcool, au contraire, nous avons toujours retrouvé du brome. 

Pour nous rendre compte si le brome trouvé était en combinaison 
minérale ou organique, nous avons, sur:des prélèvements toujours 
égaux de 2 grammes de lipoïdes, opéré la destruction de la matière 
organique, soit en présence de magnésie, soit sans addition de magné- 
sie; en l'absence de magnésie, le brome organique ne pouvant se fixer, 
ce dernier devait disparaître par la carbonisation. Nous nous étions 
assurés aussi au préalable que le bromure de potassium calciné en 
présence de matières cérébrales se retrouve intact à la fin de l’opé- 
ration. 

Voici les résultats auxquels nous avons été conduits : 


BROME RETROUVÉ DANS 2 GRAMMES DE LIPOÏDES 


KBr KBr CHBr3 Lipoïdes 
Hapin (1)]. (chien). (chien). 


bromés 
(chien.) 


Caleination en présence de MgO.| 0 gr. 0060 | 0 gr. 0078 | 0 gr. 0009 | 0 gr. 0018 
Calcination en l'absence de MgO.| 0 gr. 0021 | 0 gr. 0024| Néant. Néant. 


(1) L'expérience a été faite sur l’ensemble de quatre cerveaux de lapins traités par KBr. 


Ces résultats montrent que le brome, donné à l’état organique, ne se 


! 
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transforme pas dans l'organisme en combinaison minérale, et qu'au 
contraire une partie du brome minéral donné est transformée en brome 
organique. 

En raison de ces constatations, nous avons orienté nos recherches de 
ce côté : nous en ferons connaître ultérieurement les résultats. 


En résumé : 1° Le brome se fixe différemment suivant les animaux, 
suivant les organes, et suivant les composés bromés introduits. 

2 Une grosse partie du brome est véhiculée par le sang et éliminée 
par le rein, les poumons, tandis qu'une faible partie reste fixée, pour un 
temps plus ou moins long, dans les centres nerveux, le foie, le muscle. 

3° Dans les centres nerveux, le brome ne se fixe pas sur les albumi- 
noïdes; introduit dans l'organisme à l’élat organique, il reste à l'état 
organique ; introduit à l’état minéral, il paraît être transformé partiel- 
lement en une combinaison organique (probablement lipoïdique). 


(Laboratoire de Thérapeutique de la Faculté de médecine.) 


ToxICITÉ COMPARATIVE DU CAMPHRE SUIVANT SES DIFFÉRENTS SOLVANTS, 


par Pauz Carnor et M° VALENTINE CaïRIs. 


A l’instigation du P' Marfan, nous avons étudié expérimentalement, 


au Laboratoire de Thérapeutique, la toxicité comparative du camphre, 


en nature, en solution alcoolique, éthérée ou huileuse et par diverses 
voies d'absorption (digestive, sous-cutanée, péritonéale). 

Cette étude tire son intérêt pratique de l'emploi, de plus en plus 
répandu en thérapeutique, des injections massives d’huile camphrée, à 
des doses très élevées (jusqu’à 300 c. c. d’huile camphrée au dixième, 
Hœæhner), qui dépassent notablement les doses toxiques de camphre. 

Elle tire son intérêt théorique du fait que les solutions huileuses de 
corps lipaffines en diminuent la toxicité, ainsi que l’un de nous l’a 
montré avec Mie Deflandre (1), ce qui peut expliquer la surcharge grais- 
seuse de fixation qu'ils provoquent dans l'organisme. 

Les expériences que nous avons effectuées chez ie cobaye ont été 
remarquablement nettes : l’intoxication du cobaye par le camphre est, 
en effet, très facile à suivre et très typique. Avec une dose forte, l'animal, 
peu après l’introduction du camphre, devient trémulent : il présente une 


(1) Paul Carnot et M'ie Deflandre. Signification défensive et antitoxique des 
surcharges graisseuses pathologiques. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
10 décembre 1904. 


SÉANSE DU 27 JUIN 2()1 


série de secousses, se redresse par saccades sur ses pattes antérieures, 
comme un Jouet à ressort, et bientôt, lorsque les secouses d'extension 
s'exagèrent, il tombe à la renverse avec opistholonos. À ce moment 
surviennent des grandes crises convulsives épileptiformes, le sujet 
étant agité de mouvements toniques, puis cloniques, avec émission 
d'urine. Les crises, d'abord espacées (et qui restent telles si l’intoxi- 
cation est faible), se rapprochent, au contraire, si l'intoxication est 
forte et deviennent subintrantes ; l’animal reste alors couché sur le flanc, 
secoué de convulsions presque incessantes ; parfois il court avec un mou- 
vement de manège; quelquefois, même couché, il tourne autour de son 
axe comme les aiguilles d’une montre. Ces convulsions durent ainsi, 
avec prostration, jusqu’à la mort. 

Un caractère particulier de cette intoxication, qui en donne la mesure, 
est l'hypothermie progressive qui se produit malgré l’exagération des 
mouvements : la tempéralure descend progressivement, en ou heures, 
de 39 degrés à 37 degrés, puis à 35 degrés, 32 degrés et jusqu à 30 degrés 
au moment de la mort. 

Dans les intoxications suraiguës, l'animal meurt en quelques minutes 
avec convulsions violentes. 

Dans les intoxications plus Res. au contraire, la mort est beaucoup 
plus lente. L'animal peut même se rétablir après convulsions et hypo- 
thermie. Les crises restent alors espacées ; il peut n’y en avoir que 
deux ou trois, la température, qui s'était abaissée de 2 degrés, remonte 
à la normale et l’animal, qui dès le début éliminait du camphre, notam- 
ment par la respiration, se remet peu à peu. 

Ces différents degrés de l’intoxication camphrée permettent de com- 
parer facilement les résullats obtenus, suivant les solvants et les voies 
d'introduction. 


A.— Par voie digestive, nous avons donné, comparativement, le cam- 
phre en pilules (incorporé dans de la thridace), en solution huileuse 
au dixième et en solution hydro-alcoolo-éthérée. 

Avec une dose de 0 gr: 11 à 0 gr. 14 par 100 grammes de cobaye, iln y 
a aucun accident, ni avec le camphre en nature ni avec l'huile cam- 
phrée. 

Avec une dose de canne de 0 gr. 184 pour 100 grammes de cobaye, 
en pilules, le cobaye présente des convulsions violentes et de plus en 
plus rapprochées : la température descend de 38 degrés à 32 degrés et 
le cobaye meurt en trois heures et demie. 

Même avec une dose plus forte (0 gr. 21 p. 100 grammes) en solution 
huileuse, le cobaye n'a aucun accident : ni convulsions ni hypothermie. 

Avec une dose un peu supérieure (0 gr. 22) en solution huileuse, le 
cobaye a une seule convulsion; sa lempérature reste normale et l'animal 
guérit. 


} 
| 
| 
| 
| 
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Enfin, avec une dose de 0 gr. 26 p. 100 en pilules, l'animal a des con- 
vulsions, de l’hypothermie (de 38 degrés à 32 degrés) et meurt en quatre 
heures, tandis qu’en solution alcoolo-éthérée, aux mêmes doses (0 gr. 27), 
le cobaye meurt presque instantanément. 

Donc, par voie digestive, la toxicité du camphre non dissous se mani- 
feste entre 0 gr. 14 et 0 gr. 18 pour 100 grammes de cobaye; elle est 
plus forte encore et surtout plus rapide en solution alcoolo-éthérée ; 
elle est, par contre, notablement plus faible en solution huileuse, 
l'animal n'ayant rien présenté (ou une seule convulsion) et ayant 
guéri avec une dose nettement supérieure à la dose mortelle. 


B. — Par voie hypodermique, nous avons fait comparativement des. 
injections en solution hydro-alcoolique et en solution huileuse. 

En solution hydro-alcoolique (3 c. ce. d'alcool à 90 degrés et 2 c. ce. d’eau), 
le cobaye ne présente rien qu'une hypothermie légère et passagère 
(38 degrés au lieu de 39 degrés), avec une dosede 0 gr. 116 p. 100grammes 
de cobaye ; il présente plusieurs convulsions avec hypothermie passagère 
(de 40 degrés à 38 degrés), et guérit avec une dose de 0 gr. 147 par 
100 grammes ; enfin il meurt en 4 h. 50, avec convulsions subintrantes. 
et hypothermie (de 40 degrés à 30 degrés), avec une dose de 0 gr. 16. 

En solulion huileuse,le cobaye ne présente rienavecune dose de 0 gr. 153 
par 100 grammes. Un autre cobaye, ayant recu une dose de 0 gr. 157 
par 100 grammes ne présente rien d’immédiat, mais meurt six jours 
après. Enfin, un autre cobaye, avec une dose de 0 gr. 156, présente des 
convulsions, une hypothermie passagère (de 40 degrés à 37 degrés) et, 
finalement, guérit. 

Ici encore, la toxicité du camphre en solution huileuse est très infé- 
rieure à sa toxicité en solution hydro-alcoolique. La toxicité par voie 
sous-cutanée est, d’ailleurs, supérieure à la toxicité par voie digestive. 


GC. — Par voie péritonéale, le camphre en solution hydro-alcoolique 
détermine la mort en quatre heures, avec convulsions et hypothermie, 
après une dose de 0 gr. 07 par 100 grammes d’animal ; la mort en trois 
heures, avec crises convulsives subintrantes et hypothermie (de 39degrés 
à 32 degrés) après une dose de 0 gr. 082 par 100 grammes. 

En solution huileuse, une dose de 0 gr. 063 provoque deux crises 
convulsives, avec hypothermie (de 40 degrés à38 degrés, puis à 36 degrés), 
qui est passagère : l'animal se remet peu à peu. 

Une dose de 0 gr. 077 dans l'huile provoque plusieurs crises convul- 
sives, une légère hypothermie (de 35 degrés à 38 Ne mais les phéno- 
mèness rétrocèdent et l'animal guérit. 

La toxicité par voie péritonéale est done sense plus forte que 
par les autres voies : cependant, ici encore, il y a une diminution très 
nette de toxicité lorsque le camphre est en solution huileuse, puisque, 
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même sensiblement au-dessus de la dose mortelle, on n'obtient que 
quelques phénomènes convulsifs, sans issue fatale. 


(Laboratoire de Thérapeutique de la Faculté de médecine.) 


SUR L'ÉPITHÉLIUM AMNIOTIQUE AU NIVEAU DU PLACENTA. 


Note de R. ArGauD et R. DELAS, présentée par ÉD. RETTERER. 


On admet généralement, depuis Virchow, que les membranes de 
l’œuf, le placenta et les organes fœtaux participent à la sécrétion du 
liquide amniotique et cependant cette question n'est pas encore libérée 
de toute controverse. Certaines expériences, en apparence irréfutables, 
militent en faveur d’une origine exclusivement maternelle, au moins 
vers la fin de la gestation (Zuntz, Wiener, Kruckenberg, elc.), tandis 
que d'autres démontrent une origine fœtale (Gusserow, Jungbluth, 
Levison). Sans entrer dans la description des vaisseaux de Jungbluth 
ou dans la discussion des constatations de Levison, nous insisterons 
simplement sur ce fait qu à un moment donné tout au moins, l’origine 
exclusivement maternelle du liquide amniotique est évidente. Dans 
l'expérience de Zuntz, en effet, les membranes de l'œuf et l’eau de 
lamnios étaient colorées en bleu intense par une injection d’indigo- 
sulfate de soude, pratiquée dans les vaisseaux maternels, tandis que les 
organes fœtaux étaient incolores ; voici, d'autre part, une observation 
qui complète l'expérience de Zuntz : les embryons omphalosites que 
nous avons examinés étaient toujours, malgré leurs faibles dimensions, 
2 à 3 millimètres, et l'absence complète de vaisseaux, ffxés dans des 
œufs remplis d’une très grande quantité de liquide amniotique. Il est 
dès lors à présumer que l’épithélium amniotique joue un rôle sécréteur 
exalté surtout au niveau du placenta. Nous avons donc recherché, à 
l’aide des techniques de Benoley, de Ciaccio et de Regaud, les manifes- 
tations histologiques de cette fonction sécrétrice et nos investigations 
ont porté sur l’épithélium de l’amnios placentaire : 1° dans la grossesse 
normale ; 2° dans les cas d’hydramnios. 


A l’état normal et sur un placenta à terme, les cellules cylindro-coniques 
de l'amnios sont généralement disposées sur une seule assise. La longueur 
de ces cellules est variable (12 à 15 x) et leur structure change également 
d'un élément à l’autre. Tantôt le noyau allongé, ovoïde (6 à 7 y), est placé 
dans la région moyenne du corps protoplasmique, tantôt il a cheminé vers 
». l'extrémité apicale, dans la portion la plus active, et fréquemment le proto- 
- plasma dessine alors, autour du noyau, une sphérule qui tend à s’isoler par 
un étranglement très accusé. ù 

Le protoplasma présente la structure filamenteuse ou vacuolaire. Au niveau 
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de la portion basale apparaissent de petits bâtonnets parallèles entre eux et 
disposés normalement à la membrane basale. Leur ensemble constitue une 
striation comparable à celle des cellules dans les tubes contournés du rein. 
Le cytoplasme renferme en outre des filaments plus volumineux et beaucoup 
plus longs que les autres (filaments d’éryactoplasme). Enfin, çà et là, se ren- 
contrent, inclus dans des vacuoles. des grains dont la partie centrale grisâtre 
est entourée d’une mince coque qui a réduit l'acide osmique. Le chondriome, 
peu abondant, comprend surtout des chondriomites courts et répartis au 
voisinage du noyau. 

Daus les cas d’hydramnios, l’épithélium amniotique devient polyédrique 
stratifié et les cellules, de taille inégale, se disposent sur 4 ou 5 assises diffu- 
sément agencées. Il résulte, en effet, de cette inégalité cellulaire, que certains 
élémenis plus allongés que les autres répondent à la fois à deux étages de 
cellules voisines et que, par suite, le nombre des assises varie d’un endroit à 
l’autre. Les cellules déformées par pression réciproque (9 à 124.) sont limitées 
par une condensation protoplasmique. Le noyau central ou paracentral, à 
contours souvent irréguliers, est presque toujours à l’état de pycnose et le 
protoplasma est creusé de très grosses vacuoles qui donnent à la cellule un 
aspect fenêtré bien accusé. 


Entre la cellule amniotique du placenta normal et celle prélevée dans 
les cas d'hydramnios, on trouve, à part la pycnose, à peu près les mêmes 
différences structurales qu'entre la cellule hépatique quiescente et la 
cellule hépatique à l’état de digestion. Par suite d’une hypersécrétion 
exagérée, la cellule amniotique s’épuise au cours de l’hydramnios et se 
nécrobiose par vacuolisation. 

Pendant quelque temps, une certaine suppléance fonctionnelle s'éta- 
blit, puis toutes les cellules entrent en déchéance. Notons, en outre, que 
les villosités choriales sont œdémateuses et que les vaisseaux veineux 
sont excessivement congeslionnés. 

En résumé, la cellule amniotique est franchemeut différenciée en vue 
de la sécrétion. Dans les cas d’hydramnios, profondément modifiée dans 
sa forme et dans sa structure, elle présente les altérations histologiques 
caractéristiques d'une hvyperactivité sécrétoire. 


DE LA MUSCULATURE DE L'APPAREIL URO-GÉNITAL DANS L'ESPÈCE HUMAINE. 


par Éo. REITERER et JEAN GATELLIER. 


Après avoir étudié la musculature de l'appareil uro-génital chez 
divers mammifères, il nous a paru intéressant d'examiner sa disposi- 
tion chez l’homme et d’en déterminer les ressemblances et les différences. 
La méthode que nous avons suivie est la même : coupes sériées et colo- 
ralions des coupes. Les meilleurs résultats que nous avons obtenus 
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sont dus à l'emploi de l’éosine et du vert lumière (Lichtgrün) : colorées 
pendant quelques minutes par une solution aqueuse d’éosine, les coupes 
sont traitées par une solution alcoolique de vert lumière, puis déshy- 
dratées et montées dans le baume du Canada dissous dans le chloro- 
forme. Les fibres musculaires sont rouges et leurs stries transversales 
ont pris souvent une teinte verte, tandis que le tissu conjonctif est 
coloré en vert intense (1). 
Dans cette note, nous décrirons les stades suivants : 


I. URÈTRE MAscuLiN d'un enfant à la naissance. — Au niveau du bulbe de 
l'urètre et du côté distal des glandes bulbo-urétrales, les muscles 'bulbo- 
caverneux à direction sagittale enveloppent les faces dorsale et latérales du 
bulbe; l’urètre est entouré déjà d’un croissant strié qui embrasse ses faces 
ventraie et latérales. Les extrémités du croissant se continuent avec une 
masse conjonctive ou fibreuse qui réunit la paroi dorsale de l’urètre 
au bulbe. Le croissant strié est épais de 0215 à Omm20; il me paraît corres- 
pondre au muscle uro-génital de Kalischer. Des extrémités du croissant 
semblent partir les faisceaux musculaires qui se dirigent en dehors jusque 
vers les branches ischio-pubiennes et qui, isolés avec le scalpel, ont reçu 
tour à tour le nom de muscles transverses (Du Verney, xvu* siècle) ; de m. frans- 
verso-urétral (Cruveilhier, xix° siècle) et de m. urétro-transversal (Kalis- 
cher, xx° siècle). 

Jusque vers les glandes bulbo-urétrales, un septum conjonctif épais sépare 
les deux extrémités dorsales du croissant. Ventralement, les faisceaux mus- 
culaires prennent une direction plutôt sagittale, ceux de droite s’entre-croisant 
avec ceux de gauche. 


Au niveau des glandes bulbo-urétrales, l'anse ventrale est épaisse de 1 milli- 


mètre ; latéralement, le muscle ne mesure que 0""3, et du côté dorsal, les : 
faisceaux musculaires, épais de 0""3 passent de droite à gauche et vice versa 


en formant une sangle musculaire aux glandes bulbo-urétrales. 

A partir de ce niveau, l'anneau strié est complet jusqu'à la prostate; mais 
le développement des faisceaux musculaires varie sur les divers points de la 
paroi urétrale : ventralement et latéralement, les faisceaux musculaires sont 
serrés et forment une traînée musculaire de 0®"3, en moyenne; sur la paroi 
dorsale de l’urètre, au contraire, les fibres musculaires, tout en passant de 
droite à gauche et vice versa, sont isolées et séparées par des traïnées con- 
jonctives denses aussi, sinon plus épaisses, que les fibres elles-mêmes. 

Au niveau de la prostate, il n'existe plus qu’un croissant musculaire strié 
ventral dont les extrémités se perdent sur les parois latérales de la prostate. 


Il. URÈTRE FÉMININ. À. Enfant à la naissance. — L'urètre atteint déjà une 
longueur de 27 millimètres. : 


Dans sa moitié distale, l'urètre est enveloppé d’un muscle strié, épais de 0mm8, 


en forme d’un croissant dont la concavité embrasse les faces ventrale et 


(1) Nous adressons tous nos remerciements à M. Fisch, chef de laboratoire, 
pour le matériel qu'il a mis à notre disposition. 
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latérales de l’urètre et dont les extrémités' dépassent la cloison conjonctive 
urétro-vaginale pour se perdre sur les parois latérales du vagin. 

Dans sa moitié prorimale, le muscle strié est annulaire : vers le milieu de 
l’urètre, les extrémités du croissant se recourbent, en effet, et pénètrent dans 
la cloison urétro-vaginale. Epais ventralement de 075, le muscle s’amincit 
un peu latéralement (0""6) et ses fibres passent dans sa paroi dorsale de 
l’urètre de gauche à droite et vice versa. 


B. Femme de 44 ans. — L'urètre est long de 3 centimètres. La musculature 
urétro-vaginale affecte la même disposition que sur la petite fille : dans la 
moitié distale, c'est un croissant dont la concavité embrasse la face ventrale 
de l’urètre et les parois latérales de l’urètre et du vagin. A la distance 
de 18 millimètres déjà de la vessie, lés extrémités du croissant se recourbent 
et s'engagent dans la paroi urétro-vaginalé, et à partir de là, les fibres muscu- 
laires forment à l’urètre un sphincter complet jusqu'au col vésical. Cepen- 
dänt, chez la femme comme chez l'homme, les fibres musculaires sont plus 
espacées et séparées par des trainées épaisses de tissu conjonctif dense sur 
toute la longueur de la partie dorsale de l'urètre. 

Chéz la femime, le muscle orbiculaire est épais, ventralement, de 2 à 35 ; 


latéralement de 2 millimètres et dorsalement de 1"%5 à 2 millimètres (en y 
comprenant le tissu conjonctif intermédiaire aux faisceaux musculaires). 

Chéz l'enfant à la naissance, là fibré musculaire striée a un diämètre de 3 
à 7 p, et, chez la femme, de 10 à 15 y. 


RÉSULTATS ET CRITIQUE. — Les anciens anatomistes, R. de Graaf, par 
exemple, signalèrent l'épaisseur de la musculature de l’urètre féminin, 
sans pouvoir déterminer la direction et la nature de ses fibres. Pour 
éviter la confusion ou les formules vagues qu'on rencontre chez beau- 
coup d’auteurs, nous examinerons séparément les moitiés proximale et 
distale de l'urètre pelvien. 

a) Type masculin. — L'existence d'un sphincter strié est admise par 
tous pour ce qui est de la moitié groximale de l’urètre pelvien. En arri- 
vant sur la prostate, il se réduit à un croissant ventral (sphincter vésical 
externe de Henle, sphincter prostatique de Sappey). Les divergences des 
auteurs portent sur le point suivant : Cadiat et d’autres décrivent ce 
sphinetèr Comme un anneau complètement musculaire; pour P. Etienne et 
Kalischer, l'anneau musculaire serait incomplet du côté dorsal. Sur les 
coupes totales et colorées d’une facon appropriée, on voit : 4° que les 
fibres striées passent sur la face dorsale de l’urètre de droite à gauche 
et vice versa; mais qu’elles y sont moins abondantes que sur la facé ven- 
trale et latérales ; sur la paroi dorsale, elles sont, en effet, séparées les 
unes des autres par des trainées épaisses de tissu conjonctif, 

Dans sa moitié distale, l'urètté pelvien est pourvu d’un anneau mus- 
culaire complet jusqu'au niveau des glandes bulbo-urétrales. À partir de 
ces glandes jusqu'à la disparition de la musculature. l'anneau muscu- 
laire est interrompu sur le pli médian du côté dorsal (muscle uro- 
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génital); mais les extrémités du croissant semblent se recourber en 
dehors pour constituer le #uscle transverse profond. 

L'anse musculaire que forment du côté ventral les faisceaux à direc- 
tion sagittale du sphincter urétral nous parait correspondre aux fibres 
que Wilson a, avec la pince et le scalpel, isolées en 1812 et qu'on a 
décrites depuis comme musele de Wilson. 

b) Type féminin. — Dans la moitié proximale de l'urètre, l'anneau 
musculaire est complet jusqu’au col vésical. Vers la moitié ou le tiers 
moyen, l'anneau devient incomplet du côté dorsal, et, peu à peu, les 
cornes du croissant s’inclinent en dehors pour s'étendre sur les parties 
latérales du vagin. La moitié proximale est donc pourvue d’un sphincter 
musculaire complet, tandis que dans la moitié distale, l'anneau muscu- 
laire embrasse les faces ventrale et latérales de l’urètre, ainsi que les 
faces latérales du vagin (muscle urétro-vaginal). 

Plus près encore du méat, les fibres musculaires, après s'être atta- 
chées sur le clitoris se recourbent et recouvrent les glandes bulbo-vesti- 
bulaires et le bulbe pour aller s'attacher au raphé périnéal. Ce segment 
distal correspond au bulbo-caverneux fcompressor bulbi, constrictor cunni 
ou sphincter vaginal des auteurs). 


ConcLusIoN. — Chez l’homme, la musculature de l'appareil uro-génital 
est disposée comme nous l'avons décrite sur les autres mammifères 
mâles : 1° anneau complet du côté proximal; 2° croissant strié du côté 
disial, puis près des branches ischio-pubiennes, les cornes du croissant 
prennent-une direction radiée ou transverse. 

Chez la femme, l'anneau musculaire est complet, comme chez les 
femelles de mammifères, dans la moitié proximale de l’urètre. Dans la 
moitié distale de l’urètre, l'anneau musculaire incomplet embrasse 
l’urètre (ventralement et latéralement) pour se prolonger et se perdre 
sur les parois latérales du vagin. Au niveau des glandes bulbo-vestibu- 
laires, les extrémités du croissant urétro-vaginal peuvent prendre une 
direction divergente et rappeler plus ou#moins la disposition du muscle 
transverse profond du type masculin. 


LE CORPS JAUNE « SENSIBILISE » LES CAPSULES SURRÉNALES 
À L'ACTION DES FACTEURS 
QUI DÉTERMINENT LEUR HYPERTROPHIE GRAVIDIQUE, 


par J. WATRIN. 


Nous avons vu (1) que la sécrétion interne du Corps jaune ne détermine 
pas l’hypertrophie des capsules surrénales chez la lapine gestante, mais 


(4) Comptes rendus de la Soc. de Biologie du 20 juin 1914. 
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il ne s'ensuit pas qu'elle ne puisse agir indirectement sur cette hyper- 
trophie. 

Nous savons, en effet, depuis les travaux de Loëb, Ancel et Bouin, 
que l'utérus peut réagir à une incision utérine et donner naissance au 
placenta maternel, mais cette réaction ne se produit que si l'utérus a 
subi l’action du corps jaune. Nous savons, en outre, depuis les travaux 
de MM. Ancel et Bouin, que la glande mammaire peut réagir à une 
incision utérine en donnant du lait; mais cette réaction ne se produit 
que si la glande mammaire a subi l’action du corps jaune. 

Dans ces deux cas, les réactions aux incisions ne sont obtenues que 
lorsque les organes (utérus et glande mammaire) ont été « sensibilisés » 
par le corps jaune. 

La connaissance de ces faits nous a amené à rechercher si le corps 
jaune ne préparerait pas aussi la capsule surrénale à l'hypertrophie 
gravidique. 

Pour solutionner cette question, nous avons fait deux séries d’expé- 
riences. 

Dans une première série, nous avons, sur des lapines vierges, au 
repos sexuel complet, âgées de sept à dix mois, sectionné en plusieurs 
endroits les cornes utérines, et nous avons sacrifié ces animaux dans un 
délai de cinq à vingt-cinq jours après l'intervention ; dans aucun cas 
nous n'avons noté de changement appréciable au niveau des capsules 
surrénales : elles sont restées identiques à celles que présentent les 
lapines vierges, ayant le même poids et les mêmes caractères histolo- 
giques. 

Cette première série d'expériences prouve donc qu'une imcision 
utérine chez une lapine vierge ne détermine aucune hypertrophie 
surrénalienne. 

Dans une deuxième série denne el nous avons, par des coiïts 
non fécondants, provoqué l’apparition de corps jaunes chez des lapines 
vierges de sept à dix mois. Puis, de 5 à 10 jours après le coït, nous 
avons sectionné, en plusieurs endroits, les cornes utérines de ces animaux 
que nous avons sacrifiés entre le 14° et le 23° jour. 

Ces expériences nous ont donné des résultats constants, à savoir : 
une augmentation de volume très nette des capsules surrénales; celles-ci 
pesaient en moyenne 0 gr. 60 et présentaient au microscope tous les 
caractères que l’on retrouve dans la gestation : hyperplasie de la 
substance corticale et surtout de la zone fasciculée, hyperproduction de 
graisses, nombreuses formations mitochondriales, figures de division 
milotiques et amitotiques. 

Il résulte donc de ces expériences qu'un traumatisme utérin chez une 
lapine qui a des corps jaunes en activité détermine l’hypertrophie des 
capsules surrénales. 

La question qui se pose relativement à ete deuxieme série d'expé- 
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riences est la suivante : comment agit ce traumatisme utérin sur les 
capsules surrénales ? 

1° Est-ce par une excitation chimique provoquée par une hormone 
spécifique ? | 

2 Est-ce par une simple excitation mécanique due à la blessure 
ulérine ? 


I. — Pour répondre au premier point de cette question, il est néces- 
saire d'examiner au microscope ce qui se passe au niveau de l’utérus : 
or, les incisions utérines y amènent l'apparition d'éléments cellulaires 
nouveaux qui pourraient être susceptibles d'agir sur les capsules surré- 
nales par leur sécrétion : les premiers en date sont les cellules dites 
« cellules à glycogène » ; leur action est peu vraisemblable, car ils n’ont 
pas dans leur ensemble les caractères d’une glande à sécrétion interne, 
et, d'autre part, l’'hypertrophie surrénalienne ne débute que vers le 
16° jour, c'est-à-dire plus de 10 jours après leur apparition; 2° d’autres 
éléments, que MM. Ancel et Bouin ont récemment découverts dans le 
muscle utérin, et que, pour cette raison, ils ont appelés cellules myomé- 
triales, apparaissent vers le 16° jour qui suit l’accouplement ; leur action 
est possible, car elles ont bien dans leur ensemble les caractères d’une 
glande à sécrétion interne et l'hypertrophie surrénalienne ne commence 
pas avant leur apparition (16° jour). 


IT. — Pour savoir si cette hypertrophie n’est pas déterminée par un 
réflexe nerveux à point de départ utérin, il est nécessaire de pratiquer 
sur l’utérus un traumatisme non susceptible de donner naissance à des 
cellules nouvelles : l’hystérectomie répond à ces conditions. 

Nous avons fait des hystérectomies chez des lapines vierges au repos 
sexuel complet, que nous avons sacrifiées dans un délai de 5 à 30 jours 
après l'intervention : les capsules surrénales n'ont jamais réagi. 

Nous avons recommencé cette opération chez des lapines qui présen- 
taient des corps jaunes en activité et que nous avons sacrifiées dans un 
délai de 16 à 23 jours après le coït qui avait donné naissance à ces corps 
jaunes, et nous avons toujours observé une hypertrophie notable des 
capsules surrénales. 


Il résulte donc de l’ensemble de ces expériences que si le corps jaune 
ne détermine pas directement l’'hypertrophie des capsules surrénales au 
cours de la gestation, du moins il « sensibilise » ces glandes vis-à-vis 
des facteurs susceptibles de provoquer cette hypertrophie gravidique, 


(Travail du Laboratoire d'Anatomie normale 
de la Faculté de Médecine de Nancy.) 


y 


e 
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DE L'ACTION DES OXYDANTS SUR L'URINE A L'ÉTAT PATHOLOGIQUE, 
« LES RÉACTIONS D'OXYDATION », 


par A. VALniGuIÉ et F. Laporte (de Toulouse). 


Nos recherches sur la signification chimique de la diazo-réaction 
d’'Ehrlich:et de la réaction au permanganate de Moritz Weiss nous ont 
amenés à étudier l’action des oxydants en général sur l’urine. Nous 
avons pu mettre en lumière diverses réactions urinaires nouvelles que 
nous groupons sous le nom de « réactions d'oxydation » et dont l'intérêt 
théorique et pratique nous paraît à signaler. 

Voici, très rapidement exposés, les résultats de nos trayaux. 

Tandis que l’urine normale, même concentrée, n’est pas modifiée par 
l’action des corps oxydants ou prend une coloration brunâtre, certaines 
urines, et plus particulièrement celles donnant la réaction de Moritz 
Weiss prennent, avec la plupart de ces corps, une coloration jaune d’or, 
parfois plus faible, souvent plus intense, que celle produite par le per- 
manganate en solution à 4 p. 4.000, 


Voici les colorations obtenues avec les divers oxydants essayés : 


Peroxyde de: sodium. . . . . . . . . ., . « Coloration jaune très intense. 
Chlorure de chaux . . . . . . . . . . . . Coloration jaune très intense. 
Perborate de soude. . . . . . . . .. . . . Coloration jaune intense. 
Oxyde pucelde plomb MN Coloration jaune intense: 
Oxyde mercurique . . . . . . . . . . ... (Coloration jaune d'intensité moyenne. 
Nitrite d'amyle . . . . . . Coloration jaune très intense, 
Nitrite de soude et dde Re . .« Coloration jaune très intense, 
Ferricyanure de potassium en sol. à 1 p.100. (Coloration jaune intense, 
FauWoxysenéelacide PE MER RE Pas dercoloration, 
Fautoxygénée neutre TI LNMN ER NCOIOratIonNaUne, 

P'auto dé ee Coloration jaune. 


Air, oxygène (par ann ou RO Coloration jaune faible, 


Les réactifs sont ajoutés à l’urine diluée où non suivant sa coloration pri- 
mitive et de telle sorte que le liquide sur lequel agissent les réactifs soit 
incolore. 


Dans certains cas, une oxydation extrêmement faible suffit à faire appa- 
raitre la réaction : c’est ainsi que par agitation avec une poudre inerte 
(charbon, tale, pierre ponce) certaines urines, donnant les réactions 
précédentes, se colorent en jaune d’or. 

Dans quelques cas, la filtration de l'urine sur du noir animal pur 
suffit à produire la coloration jaune. k 

Tandis que les oxydants précédents donnent une coloration jaune d'or 
plus où moins intense, l'acide arsénique donne une coloration rouge 
orangé. 
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L'aeide iodique est réduit fortement par les urines à réactions d’oxy- 
dation positives. On peut juger de l'intensité de la réduction par la 
coloration plus ou moins forte que prend le tétrachlorure de carsone, 
lorsqu'on l’agite avec ces urines après addition d'acide iodique. Les 
acides minéraux, mêmes faibles, empêchent ou détruisent la coloration 
jaune. 

La matière colorante formée ne passe pas dans l’alcool amylique, 
l’éther acétique, l’éther ordinaire, l’éther de pétrole, le chloroforme, 
mais elle se dissout très facilement dans l'alcool éthylique. 

Le chauffage des urines n'empêche pas la réaction et la chaleur ne 
détruit pas la matière colorante formée. 

La coloration obtenue est fragile; les réducteurs les plus faibles la 
détruisent. 

Une urine, devenue jaune sous l’action d’un oxydant, se décolore au 
bout de quelques heures. La partie du liquide au contact de l’air reste 
seule colorée. Après la stérilisation à l’autoclave, la réaction se produit 
aussi nettement et persiste indéfiniment. Cela indique bien que la déco- 

-loration de l’urine non stérilisée est due à un phénomène de fermen- 
tation. Cette réduction par les ferments explique aussi que l’urine à 
réactions positives, malgré une oxydation lente au contact de l’air, ne 
change pas spontanément de coloration, la réaction étant détruite par 
le phénomène inverse à mesure de sa formation. Cependant, dans cer- 
tains cas où l'oxydation est particulièrement rapide, l'urine, abandonnée 
à l’air libre, peut spontanément prendre la coloration jaune d’or. 

Les urines pathologiques qui présentent les réactions d’oxydation 
sont, en général, celles qui donnent la réaction au permanganate, qui 
est, elle-même, une réaction d’oxydalion. 

Certaines de ces réactions, celles du peroxyde de soudeet du chlorure 
de chaux par exemple, par leur netteté, leur intensité, la facilité de leur 
production sont peut-être préférables à la réaction de Moritz Weiss. 

C'est surtout dans les cas de tuberculose grave en évolution qu'on les 
rencontre. Elles ont, chez ces malades, une réelle valeur pronostique. 
Elles peuvent exister au cours d’autres affections, mais exceptionnel- 
lement ; aussi doit-on leur accorder une certaine valeur diagnostique, 
quoique de second ordre. 


TRANSFUSION ET CONTRACTILITÉ ARTÉRIELLE, 
par E. Barnier et D. CLERMONT. 


ExPpÉéRIENcE. — Chien : 39 kilogrammes, anesthésié au chloralose. L’artère 
radiale droite est disséquée sur une étendue de 3 centimètres environ pour 
permettre l'introduction d’un tube à transfusion de Tuffier. Au fur et à 
mesure de la dénudation du vaisseau — dont les dimensions sont celles 
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d'une radiale humaine —, des nœuds de constriction se produisent, puis 
l'artère se resserre complètement. Au toucher, elle est dure comme un 
cordon. Ë 

On la sectionne d’un coup de bistouri : aucune trace de sang n'apparaît, ni 
à son bout central, ni à son bout périphérique. On attend vingt minutes et 
on voit sourdre alors quelques gouttes de sang; puis, l'artère revenant à son 
calibre primitif, unjet se produit, faible d’abord, fort ensuite. 

La même constatation est faite sur l'artère radiale gauche, mise à nu dans 
des conditions analogues. 


Cette expérience, renouvelée plusieurs fois sur des chiens de gros 
poids, a toujours donné sensiblement le même résultat. 

En somme, il s’agit d’un phénomène bien simple, confirmant d'une 
manière saisissante les observations classiques de Verschuir, Thomson, 
Milne-Edwards, Marey, Vulpian, etc., sur la contractilité artérielle. On 
sait que celle-ci se manifesle consécutivement à l'action des divers 
excitants par un resserrement qui peut parfois aboutir à l'effacement 
total du calibre vasculaire. Toutefois, comme le fait observer Vulpian (1), 
« la contractilité n’est pas la même pour toutes les artères, ce qui 
tient à ce qu’elles n’ont pas toutes la même quantité de fibres muscu- 
laires ». | 

Au point de vue de la contractilité, il existe une très grande différence 
entre les artères du calibre de l’humérale et celle du calibre de la 
radiale. Les réactions vaso-motrices au niveau de la première sont 
très faibles. L'artère radiale, au contraire, se contracte très vivement 
sous l'influence des excitations mécaniques produites par sa dénu- 
dation. 

Aussi, dans aucune de nos transfusions par anastomose de l’humé- 
rale ou de la fémorale à la saphène, n’avons-nous éprouvé la moindre 
difficulté inhérente à la vaso-constriction de l’un ou l’autre de ces vais- 
seaux. Nous avons antérieurement spécifié que le choix de ces deux 
artères s’inspirait du dessein de nous placer — vis-à-vis du diamètre du 
rameau artériel du dormeur — dans des conditions aussi voisines que 
possible de celles de la transfusion humaine. 

Voilà pourquoi nous écrivions dans un de nos derniers travaux sur la 
question (2) : « Les opérateurs sont unanimes à reconnaître que parfois 
la vaso-constriction est telle que le sang ne coule plus au niveau de 
l'artère sectionnée. Il est vrai d'ajouter que ce phénomène est loin de 
présenter une telle netteté sur l'animal ». 

Les faits relatés dans cette note nous permettent aujourd'hui d’affir- 
mer que, sur l’animal aussi bien que sur l’homme, la vaso-constriction 


(4) Vulpian. Lecons sur les phénomènes vaso-moteurs, t. I, p. 65. 
(2) E. Bardier et D. Clermont. Recherches expérimentales sur la transfu- 
sion. Etude du débit sanguin. Annales de Médecine, 1914, p. 280. 
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de l'artère radiale peut aboutir à l'effacement complet de son calibre 
sous l'influence des excitations mécaniques. Cette vaso-constriclion est 
plus ou moins marquée, suivant diverses conditions. En tout cas, la 
technique même de la dénudation artérielle paraît avoir une importance 
à cet égard, ainsi qu'il résulte de nos recherches sur l’animal et des 
deux observations de transfusion sur l’homme que nous avons publiées 
antérieurement. Au cours de ces deux transfusions, le débit sanguin fut 
très inégal par suite du resserrement artériel très marqué dans un cas 
et nul dans l’autre. 


Conclusion. — Les phénomènes vaso-moteurs jouent donc un très 
grand rôle dans la transfusion. Ils se manifestent d’une manière écla- 
tante, aussi bien sur l’animal que sur l’homme, au niveau de l'artère 
radiale, sous forme d’une vaso-constriction pouvant aboutir à l’obstruc- 
tion complète du vaisseau. 

Cette vaso-constriction constitue un obstacle à l'introduction de la 
canule à transfusion et diminue ou supprime l'écoulement du sang. Elle 
intervient ainsi comme un facteur qui accentue considérablement la 
différence, dans la transfusion, entre le débit sanguin d’une artère 
humérale ou fémorale et celui d’une artère radiale. 


(Travail du Laboratoire de Pathologie expérimentale de la Faculté de 
Médecine de Toulouse.) 


RECHERCHES ÉLECTROCARDIOGRAPHIQUES SUR L'ACTION DE LA NICOTINE 
2 


par Bu, CLERC et PEzzI. 


On sait, depuis Traube (1), que la nicotine exerce sur le cœur des 
aclions caractéristiques; elle détermine d’abord un ralentissement, voire 
même un arrêt cardiaque transitoire, par excitation du système nerveux 
cardio-inhibiteur, et ensuite une tachycardie avec renforcement des 
contractions. 

Deux d’entre nous (2) ont montré, au moyen de l'inscription méca- 
nique des mouvements de l'oreillette et du ventricule, que cet alcaloïde, 
injecté chez le chien, provoque différents troubles du rythme cardiaque 
se succédant régulièrement el pour ainsi dire par phase. Toutefois, ces 
troubles, même lorsqu'ils apparaissent au cours d’une même période, 
soit de ralentissement, soit de tachycardie, ne sont pas forcément iden- 
tiques, mais varient souvent d'animal à animal. C’est ainsi que pendant 


(1) Traube. Allgem. med. Central. Zeitung, 1862, t. XXXI, p. 281. 
(2) Pezzi et Clerc. Journ. de physiol. et de pathol, gén., 1913, t. XV, p. 1. 
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la phase de bradycardie on peut observer un ralentissement total simple, 
une dissociation atrio-ventriculaire complète ou incomplète, une 
fibrillation des oreillettes avec rythme ventriculaire irrégulier et plus ou 
moins lent. Pendant la phase de tachycardie on peut observer tantôt un 
raccourcissement notable de l'intervalle As-Vs, tantôt l’apparition subite 
d'un rythme atrio-ventriculaire, tantôt un rythme rétrograde etc. 

_ La méthode électrocardiographique permettant une étude beaucoup 
plus approfondie du rythme cardiaque, il nous a paru intéressant d’ana- 
lyser par elle les troubles si nombreux et si variés que la nicotine pro- 
voque chez l'animal. 

Nous avons toujours utilisé l’électrocardiogramme fourni par la 
deuxième dérivation (patte antérieure droite, patte postérieure gauche), 
et nous avons toujours inscrit en même temps les tracés mécaniques 
de l'oreillette et du ventricule, obtenus par la méthode de la suspen- 
sion. Cette association nous a semblé indispensable; au cours de cer- 
tains rythmes complexes il est, en effet, souvent très difficile d’inter- 
préter à elle seule la courbe électrique sans l’aide du tracé mécanique. 

Si, d'une manière générale, nous avons observé les mêmes troubles 
que nous avions constatés dans des expériences précédentes, il nous a 
été possible, cependant, de mettre en relief quelques particularités 
nouvelles, 

Au cours de la phase bradycardique d'origine pneumogastrique, 
nous avons noté chez un chien l'apparition d’un rythme nodal (contrac- 
tions synchrones de l'oreillette et du ventricule) d’une certaine durée, 
analogue à celui que deux d’entre nous (1) ont obtenu chez le lapin par 
excitation du vague après compression du sillon atrio-ventriculaire. Le 
fait que les pauses diastoliques, séparant chaque contraction, étaient 
inégales, prouve qu'il s'agissait d'un véritable rythme nodal et non d’une 
dissociation car le synchronisme de ces systoles serait singulièrement 
difficile à expliquer sans l'intervention d’un automatisme atrio-ventri- 
culaire. Lorsque la nicotine réalisait une dissociation, nous avons par- 
fois noté sur le tracé électrique que l'accident P devenait de plus en plus 
nettementbifide. Il est possible que ce phénomène tienne à un asynchro- 
nisme dans la contraction des deux oreillettes, mais nous donnons cette 
explication sous toutes réserves. Chez un chien, pendant la phase de 
ralentissement, les oreillettes ont présenté des fibrillations d'amplitude 
croissante : sur l’électrocardiogramme les trémulations caractéristiques 
de la corde, d’abord très fines, sont devenues ensuite beaucoup plus 
grosses. Celles-ci ne correspondaient, certes, pas à ce qu'on a décrit sous 
le nom de auricular flutter; elles étaient, en effet, bien plus nombreuses 
dans l’unité de temps et, d’autre part, aucun mouvement coordonné de 
l'oreillette n'était visible sur la ligne du tracé mécanique. 


(1) Pezzi et Clerc. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1914, t. LXXVI, p. 25. 


; SÉANCE DU 27 JUIN 245 


— 


Au cours de la phase d'accélération nous avons constaté chez un chien 
un rythme nodal d'une durée assez longue, interrompu de temps à 
autre par des contractions prématurées également nodales, suivies d’une 
pause compensatrice. C’est sur ce dernier fait que nous nous appuyons 
pour admettre l'existence d’un rythme atrio-ventriculaire vrai. Par 
contre, chez un autre chien, le même rythme bien qu’analogue au précé- 
dent était, en réalité, tout autre. Il s'agissait d’une dissociation com- 
plète où les battements accélérés des oreillettes et des ventricules pré- 
sentaient à peu près la même fréquence: Il en résuliait ainsi de temps 
en temps et d’une manière fortuite l'apparence tantôt d'un rythme nodal, 
tantôt même d’un rythme rétrograde. 


(Travail de l’Institut Marey, Paris.) 


NOUVEAU DISPOSITIF POUR LA DÉMONSTRATION DE SUBSTANCES VASOMOTRICES, 


par GHEDINI et OLLINO. 


Nous avons déjà plusieurs méthodes pour la démonstration dans le 
sang et dans le sérum de substances vasomotrices : ainsi, entre autres, 
Mayer proposa l'usage d’anneaux coupés dans une artère de bœuf; 
Trendelenburg ensuite eut recours à l'étude de la circulation dans le 
train postérieur de la grenouille ; dernièrement, Bissemski se servit du 
détroit vasculaire artérioveineux du pavillon auriculaire du lapin; et 
Andrew-Mislawky, enfin, observa les modifications de la muqueuse 
nasale du chien. 

Les procédés qu’on vient d’énumérer étant très peu sensibles, ou 
bien très compliqués, nous exposent à de nombreuses fautes d’inter- 
prétation, et, dans le meilleur des cas, ils sont dépourvus de toute 
praticité. 

L'un d’entre nous (Ghedini) songea à recourir à un dispositif tout à 
fait nouveau dans le but d'étudier dans les différents liquides, et surtout 
dans le sang, les substances vasomotrices d'origine endocrinique. Natu- 
rellement, on peut étudier tant les substances qui ont une activité 
constrictive (constrictrines, surrénales et hypophysaires, etc.) que celles 
qui présentent des qualités dilatatrices (ovariennes, testiculaires, pan- 
créatiques). Voici la description de la méthode employée : 

Aussitôt tué, un lapin, de moyenne grandeur, on lui ouvre l'abdomen, 
on repousse de côté l'intestin et on découvre l'aorte abdominale. On lie 
M les vaisseaux collatéraux, et on se sert pour l'expérience de la por- 
tion qui s'étend du diaphragme à la bifurcation iliaque, 

Aux deux extrémités, on ouvre un petit pertuis pour y introduire 
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le bout canuliforme d’une burette, qui est ensuite solidement liée à 
l'aorte. 

Les deux burettes employées (ayant un diamètre d’un centimètre), 
sont divisées en dixièmes de c.c. 

La partie inférieure de chaque burette se prolonge d'un côté avec 
l’appendice canuliforme, et de l’autre avec un deuxième appendice 
qu’on introduit dans un petit tuyau de caoutchouc. Le tuyau est fermé 
ou ouvert à l’aide d’une pince. Le deuxième appendice sert à vider le 
dispositif de son contenu. Le premier appendice doit être d'un dia- 
mètre suffisant pour s’introduire à frottement dans le vaisseau. 

Après avoir introduit, du côté du diaphragme, une burette, on 
l'emplit de solution physiologique pour nettoyer l’aorte des caillots 
sanguins qui peuvent s’y établir. 

On introduit ensuite l’appendice de la deuxième buretle dans le 
pertuis distal. 

A l'extrémité supérieure de l’une des deux burettes, on met un petit 
bouchon de caoutchouc, mais sans la fermer complètement. 

L'extrémité ouverte de la deuxième burette est destinée à l’introduc- 
tion du liquide à examiner. 

Les burettes constituent un système de vaisseaux communiquants, de 
facon que le liquide introduit d’un côté atteint en passant par l'aorte, 
de l’autre côté, le même niveau. 

Au commencement de l'expérience, on règle la vitesse du liquide en 
fermant plus ou moins avec le bouchon l'ouverture d’une des deux 
burettes. | 

On comprend aisément que la vitesse de passage du liquide est 
dépendante du diamètre du tuyau de communication. 

C'est à cause de cela que le liquide arrivera dans la deuxième burette 
d'autant plus lentement qu'il rencontrera plus d'obstacles dans son par- 
cours, et en raison directe du rétrécissement du vaisseau, et vice 
DETSE. 

On peut très facilement démontrer le comportement du liquide en 
mouillant extérieurement l'aorte avec de la solution physiologique 
chauffée de 45 à 50 degrés et en l'enveloppant, pour quelques minutes, 
avec de l’ouate imbibée de la même solution tiédie. On observe le temps 
que le liquide, dans sa descente, emploie à franchir une division d’un 
c.c. ou bien une fraction de division. 

Ensuite, on peut mouiller le vaisseau avec la solution physiologique 
refroidie à 3 à 4 degrés, et y superposer une bande de gaze imbibée de 
solution à la même température. On observe encore le temps que la 
solution emploie à parcourir la même distance qu'auparavant et on 
peut aisément constater le retard produit par le refroidissement. 

Nous avons toujours obtenu un retard de 10 à 20 secondes pour un 
parcours de 3/10 de c.c. 


1 
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Nous avons aussi expérimenté avec des solutions physiologiques à 
température normale, et avec des solutions d’adrénaline. 

On a toujours obtenu un retard de plusieurs secondes du côté des 
solutions adrénaliniques. 

Dans les expériences, avec emploi d’une solution de 1 mmg., de 
1/4.000, 1/8.000, 1/16.000, on obtient des retards moyens de 30, 20, 
10 secondes, sur un parcours de 3/10 de c. c. 

Nous ne pouvons pas ici, pour des raisons d’espace, entrer dans des 
menues particularités, sur la conduite des expériences; nous ne 
pouvons même pas insister sur les épreuves destinées à démontrer la 
praticité et l'exactitude de notre dispositif. 

Il faut nous limiter à l’affirmation que les différentes expériences ne 
peuvent que se confirmer les unes les autres. 


(Travail de la Clinique médicale de Génes.) 


: LES ACTIVITÉS VASOMOTRICES 
DU SANG VEINEUX SURRÉNAL, PANCRÉATIQUE, TYRHOÏDIEN ET TESTICULAIRE, 


par GHEDINI et OLLINO. 

On opérait sur du sang très frais de chien, obtenu du pancréas, de la 
thyroïde, de la glande surrénale et du testicule. Ce sang était soumis 
à la défibrination. Pour le contrôle, on prit du sang veineux périphérique 
qu'on soumettait à la défibrinisation et à un courant d'oxygène. 

Le sang fut toujours mélangé avec une égale quantité de solution. 
physiologique. 

Pour l'observation des activités vasomotrices, on employa le dispo- 
sitif que nous avons déjà indiqué. 

Les différentes expériences, on ies fit toujours sur des aortes fraiches. 

On détermina d’abord le temps employé par le sang veineux 
périphérique à parcourir une fraction correspondant à 1 c.c. 

Ensuite on fit la même détermination avec du sang veineux surrénal. 

On constata un retard (maximum) de 100 secondes pour l’espace de 
5/10 de c. et un retard (minimum) de 50 secondes pour l’espace de 
4/10 de c., avec l'emploi du sang surrénal; c'est-à-dire un retard de 
2/3 à 3/8 en plus sur le temps employé par le sang périphérique. 

Deuxième série d'expériences. — On détermina d'abord le temps 
employé par le sang veineux à parcourir une fraction correspondant à 
4026: 

On calcula ensuite le temps de flux du sang pancréatique. On constata 
une augmentation de vitesse, pour le sang pancréatique, allant de 
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10 à 12 secondes pour 3/10 de c€.c. correspondant à une augmentalion. 
d'un tiers de vitesse sur le temps employé par le sang périphérique. 

Troisième série d'expériences. — On détermina d’abord la vitesse 
de flux du sang périphérique, et ensuite celle du sang veineux 
thyroïdien. 

On observa pour le sang thyroïdien une augmentation de vitesse de 
2 à 10 secondes, pour 3/10 de c. sur le sang périphérique. 

Quatrième série d'expériences. — On détermina la vitesse de passage 
pour le sang veineux périphérique, et ensuite celle du sang testiculaire. 

On vit en employant ce dernier que la vitesse était augmentée de 3 à 
4 secondes pour 3/10 de c. 

On peut donc conclure que : 

1° Le sang veineux surrénal jouit d’une action vaso-constrictrive impo- 
sante, car il retarde de 50 à 100 secondes sur le sang périphérique, en 
parcourant la petite distance de 5/10 au 4/10 de c.c.; 

2° Le sang veineux pancréatique a une action vaso-dilatatrice assez 
importante vis-à-vis du sang veineux périphérique ; 

3° Le sang thyroïdien, aussi, exerce une action vaso-dilatatrice vis-à-vis 
du sang veineux périphérique ; 

4° L'action vaso-dilatatrice testiculaire est très faible en la confrontant 
aux précédentes. | 


(Travail dela Clinique médicale de Gênes.) 


DE L'EXISTENCE D'UN RÉFLÈXE OCULO-RESPIRATOIRE 
ET OCULO-VASO-MOTEUR À L'ÉTAT NORMAL, 


par M. PETZETAKIS. 


La compression des globes oculaires a, par voie réflexe, un reten- 
tissement considérable sur la plupart des fonctions, qui ont dans 
la substance grise bulbaire leurs centres de régulation. Comme notre 
titre l'indique nous ne traiterons ici que des modifications du rythme 
respiratoire et de celles de la tension artérielle sur lesquelles nous avons 
déjà attiré l'attention dans les bradycardies (1), et que nous avons ren- 
contrées, depuis, chez les sujets normaux. 


Modifications des mouvements respiratoires, — Nous avons désigné, sous 
le nom de réflexe oculo-respiratoire, les troubles respiratoires qui 


(1). Effets circulatoires et respiratoires produits par la compression oculaire. 
Comptes rendus de la Soc. de Biologie du 14 février 1914; 
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suivent la compression oculaire. Ces troubles sont constants, variables 
seulement d'intensité suivant les sujets. [ls sont indépendants de la 
douleur provoquée par la compression oculaire. Ils se présentent de la 
facon suivante : Quelques secondes après le début de la compression le 
rythme respiratoire change, le sujet a l'impression que sa respiration est 
coupée. L'analyse graphique des mouvements du thorax nous donne les 
détails. À la courbe régulièrement réfléchie, qui marque la succession nor- 
male des inspirations et expirations, en succède une d’une amplitude plus 
grande. La respiration peut devenir spasmodique, le rythme se ralentit, 
les lignes d'ascension et de descente, correspondant l'une à l'inspiration, 
l'autre à l'expiration, sont presque verticales et séparées par de véritables 
pauses, dont les durées sont du reste variables. Le thorax peut s'arrêter en 
expiration, mais les pauses en inspiration constiluent le phénomène le 
plus constant et caractéristique de ces troubles. 

Il semble que l'excitation atteigne le bulbe et prenneles voies des nerfs 
moteurs à fonction inspiratrice (phréniques, intercostaux, elc.), et, proba- 
blablement aussi, en raison de son intensité et de son anormalité, celles 
de nerfs moteurs de l'expiration, et au conflit de deux influences anta- 
gonistes est peut-être due la forme saccadée, que prend l'acte moteur 
respiratoire. Ces effets sont à rapprocher de ceux qu'on provoque expé- 
rimentalement par l'excitation du bout céphalique du pneumogastrique 
et du laryngé supérieur. Les troubles respiratoires persistent après injec- 
tion de 0,002 milligrammes d’atropine, alors que le réflexe oculo-car- 
diaque est aboli. | 


Modification de la tension artérielle. — Nous avons désigné sous le 
nom de réflexe oculo-vaso-moteur les modifications de la tension artérielle 
qui sont indépendantes des modifications du rythme cardiaque. Sur nos 


sujets normaux nous avons fait des mesures directes de la pression arté- 


rielle pendant la compression oculaire par la méthode oscillatoire et la 
méthode palpatoire, préférablement par cette dernière. 

a) La pression artérielle peut baisser dès le début de la compression 
pendant le ralentissement concomitant du cœur; et, si ce ralentissement 
est extrême, rester abaissée pendant toute la durée de la compression; 
b) La pression artérielle abaissée au début, pendañt une phase dé ralen- 
tissement considérable, peut monter ensuite quand la compression a 
pour résultat d'établir l’automatisme ventriculaire, alors que le rythme 
devient un peu plus rapide mais extrêmement ralenti par rapport au 
rythme normal. Dans le cas particulier où le pouls est d’une régu- 
larité parfaite, on peut se rendre compte que la tension minima s'élève 
parallèlement à la tension maxima; c) la pression artérielle peut s'élever 
dès le début de la compression; d) la pression artérielle peut se main- 
tenir à son taux sensiblement normal malgré le ralentissement du 
rythme; e) La pression artérielle peut monter alors que le pouls s'accé- 
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lère. Enfin, dans bien des cas, avec la compression oculaire, on peut 
voir la pression artérielle monter après injection d'’atropine alors que 
le rythme ne se modifie pas. Quelle conclusion tirer de ces résultats 
d'apparence si disparate? La pression artérielle est une résultante de 
facteurs multiples, dont les deux groupes essentiels agissent, l’un sur 
l'organe moteur de la circulation (muscle cardiaque), l’autre sur les 
résistances périphériques qui s'opposent à l'écoulement du sang (muscles 
vasculaires). Le cœur lutte contre l'obstacle des capillaires, tout comme 
ceux-ci s'opposent à l'effort moteur de celui-là, et c’est ce qui crée l'état 
de pression dans lequel se trouve constamment le sang dans le système 
artériel. Mais soit le cœur, soit les vaisseaux sont soumis à des influences 
nerveuses antagonistes, cardio-modératrices et cardio-accélératrices 
d’une part, vaso-constrictives et vaso-dilatatrices de l’autre, dont 
l'équilibre règle pour le premier son rythme et pour les seconds leur 
état de tonus. Ces influences peuvent se combiner de multiples façons 
de manière à donner lieu aux effets les plus divers et aux associations 
les plus variées du rythme cardiaque d’un côté, et de l’état de la pres- 
sion de l’autre. Ces variations de l’état de la pression s'expliquent par 
l'indépendance où se trouve celle-ci à l'égard du rythme, en raison de: 
facteurs multiples qui contribuent à la créer. Cette indépendance de 
l’état de la pression à l'égard du rythme est la preuve que le facteur 
vasculaire intervient dans le trouble de la circulation, tantôt plus, tantôt 
moins, et probablement par la double influence, l’une vaso-constrictive 
et l’autre vaso-inhibitrice (plus rarement) qui le gouverne lui-même. 
Nous pouvons donc conclure en toute confiance à l'existence d’un réflexe 
vaso-moteur. Les recherches très intéressantes de P. Delava (1: faites 
dans le laboratoire de L. Fredericq viennent à l’appui de l’opinion que 
nous avons déjà émise de l'existence d’un réflexe oculo-vaso-moteur. 


En somme, la compression oculaire donne lieu à une excitation qui, par 
la voie bulhaire, retentit sur l'équilibre des grandes fonctions. L'analyse de 
ses effets nous la montre rentrant dans les lois générales des excitations 
de cette nature, depuis longtemps étudiées en physiologie. Mais, par l'ana- 
lyse même des troubles qu’elle provoque, elle nous offre un moyen à la 
fois commode et précieux de pénétrer dans le mécanisme régulateur et 
coordinateur de ces fonctions en vue de connaître soit ses lois normales, 
soit les troubles qui s'y introduisent et qui sont du ressort de la pathologie. 


(4) P. Delava. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 4 avril 1914, \ 
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_ SUR LE SORT DE L'ACÉTONE CHEZ LA GRENOUILLE, 


par P. SARvONAT. 


‘ra Nous nous sommes proposé de savoir ce que devient l’acétone intro- 
duit par diverses voies dans l'organisme de la grenouille. Nous dispo- 
sons l'appareil suivant pour doser à la fois l’acétone urinaire et l’acétone 
_ exhalé : 
_ L'animal est placé dans un flacon à large ouverture G, sur un support 
- en toile métallique, avec une couche d’eau de 2 centimètres environ. Le 
flacon est balayé par un courant d'air qui barbotte dans l’eau. Cet air 
traverse une série de tubes à essai disposés en barbotteurs et renferman!: 
_ A, une solution concentrée de _ B, de la potasse à 10 p. 100; C, un 
. volume V exactement mesuré à la burette d’une solution de BrOk. Cetie 
_ solution est préparée en mélangeant des volumes égaux de potasse à 
5 p. 100 et‘de solution de Br dans KBr à peu près décinormale. On 
prend environ 2 c.c.5 du mélange par milligramme d’acétone probable. 
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| L'air qui sort du flacon traverse : en D, de l'acide sulfurique à 
b 5 p. 100; en E, de la potasse à 10 p. 100 ; en F, un volume V de lamême 
Re solution d'hypobromite qui est contenue en C; les volumes contenus 
_ en Cet en F sont exactement égaux. 

_ On réalise l'aspiration avec une trompe et un régulateur. Le flacon G 
_est buté à la paraffine et au mercure. On réalise un courant d'air très 
lent pendant la durée de l'expérience, et on l’accélère durant le dernier 
quart d'heure. 

L'acétone entraînée donne du CHBr°. On dose en G et en F le brome 
» (non compris le bromure); la différence permet de calculer le bromo- 
. formé et l’acétone. Pour faire ce dosage, on recueille le liquide C ou F 
- etles eaux de lavage dans un flacon bouché à l'émeri; on ajoute quei- 
—._ ques cristaux d'iodure de potassium; de l'acide chlorhydrique pour 
aciduler ne on titre l’iode mis en liberté avec une solution 


d hyposulfite 2 dont 1 e.c. répond à 0 milligr. 967 d’ re 

è D — On prend une solution très diluée d’ acétone. On opère 
Pur TC.C. : 

_ Avec l'hypoïodite de potasse et l’hyposulfite, on trouve 23 milligr. 82: 


; Brorocie. Compres RExDuS. — 1914. T. LXXVII. 17 
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Avec l’hypobromite de potasse, on trouve 23 milligr. O1 ; 
Avec l'hypobromite, mais en plaçant la solution d'acétone LS le 
flacon G avec de l’eau, on trouve 22 milligr. 28. 


Expériences. — A. (rrenouilles témoins. 
1° Durée : 48 heures. Acétone éliminée. . . . . 0 milligr. 15 
20 Durée : 17 heures. Acétone éliminée. . . . .. 0 milligr. 32 


Soit en moyenne pour 12 heures 0 milligr. 09 d’acétone. 


B. — Jnjection de 10 milligrammes d'acétone sous la peau. 

19 Durée : 60 heures. Acétone éliminée. . . . . 11 milligr. 02 

20 Durée : 60 heures. Acétone éliminée. . . . . 10 milligr. 60 
C. — Injection de 10 milligrammes d'acétone dans l'intestin entre deux liga- 

tures. 

10 Durée : 58 heures. Acétone éliminée. . . . . 9 milligr. 28 

20 Durée : 50 heures. Acétone éliminée. . . . . 11 milligr. 28 

30 Durée : 60 heures. Acétone éliminée. . . . . 10 milligr. 6 

4° Durée : 48 heures. Acétone éliminée. . . . . 1 milligr. 7 

5° Durée : 50 heures. Acétone éliminée. . . . . 10 milligr. 9 
Conclusion. — L'acétone ne se détruit pas dans l’organisme de Ja 


grenouille, même quand on l’oblige à traverser le foie. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Lyon.) 


PRODUCTION DE LA FIBRILLATION DES OREILLETTES 
PAR VOIE NERVEUSE, AU MOYEN DE L’EXCITATION DU PNEUMOGASTRIQUE 


par J.-P. MoraT et M. PErzET.Kis. 


Au cours d’une étude méthodique des effets de l'excitation des pneu- 
mogastriques, nous avons observé le fait suivant, digne d'être noté 
parmi ceux dont s'enrichit en ce moment la physiologie des mouvements 
du cœur. Nos expériences ont porté sur le chien. On enregistrait Les 
mouvements des deux oreillettes ou d’une oreillette et du ventricule cor- 
respondant, la poitrine étant ouverte, pendant qu’on faisait la respira- 
tion artificielle. 

Sur cet animal l'excitation du vague droit suscite, avec facilité La 
fibrillation des oreillettes, à la condition d'employer des courants 
d'intensité moyenne ou forte, mais surtout une excitation de durée 
prolongée. Le rythme Den ire atteint alors le nombre de 420 à 
600 petites contractions par minute. Le phénomène débute après une 
période variable, marquée par un ralentissement du rythme normal et, 
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une fois établi, se prolonge jusqu'après la fin de l'excitation. Il peut 
même n’apparaître qu'après la fin de celle-ci et durer alors de dix à près 
de vingt secondes. 

Il commence en même temps sur les deux oreillettes et finit en 
général en même temps. Mais il peut arriver que l'oreillette droite 
fibrille encore ou ne présente que des systoles isolées, alors que la 
gauche a repris son rythme normal; ce qui marque, sinon une disso- 
ciation proprement dite, au moins une intermittence de l'une des 
cavités auriculaires par rapport aux mouvements de l’autre. 


Nous avons, d’autre part, observé que, pendant la fibrillation des 


oreillettes ainsi produite, le ventricule s’accélère et devient irrégulier, 
pour ensuite reprendre son rythme quand ES est elle-même 
revenue à son allure normale. 


NOUVEAU MILIEU DE CULTURE POUR LE MÉNINGOCOQUE ET LES GÉRMES VOISINS, 


par E. SacouéPéE et DBLATER. 


J. — Les procédés de culture actuellement employés pour le ménin- 
gocoque sont basés sur l'addition aux milieux habituels, gélose et 
bouillon, d’une albumine coagulable par la chaleur : ascite, sérum, etc. 
Bien qu'ils rendent journellement de très grands services, ces procédés 
n’en offrent pas moins certains inconvénients : les albumines employées 
ne se prêtent pas à la stérilisation à haute température, seule applicable 
dans la plupart des laboratoires, et leur stérilité demeure toujours 
un peu aléatoire, demandant à être fréquemment contrôlée; les milieux 
doivent être préparés au moment du besoin; encore faut-il attendre 
douze à vingt-quatre heures après leur préparation pour en obtenir de 
bons résultats. 

C’est pour éviter ces difficultés d' application que nous avons cherché 
à obtenir une albumine susceptible d’être stérilisée par la chaleur, sans 
se coaguler et sans perdre ses propriétés nutritives initiales. 


IT. — L'albumine de l’œuf alcalinisée nous a donné à cet égard toute 
satisfaction. 


A) On verse deux blancs d'œuf dans un verre à pied gradué. En agitant 
constamment, on ajoute petit à petit trois fois leur volume d’eau distillée 
(l’eau distillée est indispensable). Une fois le mélange obtenu, on alcalinise, à 
raison de 0,5 c.c. de soude au 10° pour 100 c.c. du mélange. On porte ensuite 
à ue quinze minutes à 115 degrés. Deux blancs d'œuf donnent 
en moyenne 200 à 240 c.c. de la solution précédente. 


x 


B) Le blanc d'œuf ainsi alcalinisé, puis porté à 115 degrés, ne précipite 
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plus en présence de la gélose ordinaire, à condition que ce dernier milieu 
soit suffisamment alcalin; mais: d'autre part, il faut éviter un excès de 
soude qui pourrait être nuisible à la culture. On alcalinisera donc la 
gélose au point voulu; on obtient les meilleurs résultats en opérant comme 
suit : , s 
Préparer la gélose comme d'ordinaire; faire macérer à froid 500 grammes 
de viande dars un litre d’eau; après vingt-quatre heures, porter doucement 
à l’ébullition; filtrer. Au liquide obtenu, ajouter 10 grammes de peptone 
di 5 grammes de sel marin, faire dissoudre; incorporer ensuite 30 grammes 


de gélose, faire dissoudre. 


À ce moment, neutraliser exactement, en prenant comme indicateur la 
teinture de tournesol Kahlhaum très diluée. Après neutralisation, ajouter 


‘9 c.c. de soude à 10 p. 100. 


Coller ensuite comme d'habitude : à la gélose maintenue vers 60 degrés, 
ajouter un blanc d’œuf dilué ; porter à l’autoclave, filtrer sur papier Chardin. 

C) On mélange enfin la solution de blanc d'œuf et la gélose, ce qui donne 
approximativement 1 partie de blanc d'œuf pour 5 parties de gélose. 
Répartir. Stériliser quinze minutes à 112 degrés. , 


Remarque. — Si l’on part d’une gélose toute préparée, il faut d’abord l’alca- 
liniser ; il suffira dans ce cas d'ajouter, à partir du point de neutralité, 
5 c.c. de soude à 10 p. 100 par litre. Porter à l’autoclave. Mélanger comme 
ci-dessus. Répartir. Stériliser. 


III. — En ce qui concerne le méningocoque, provenant du liquide 
céphalo-rachidien ou du rhino-pharynx, la gélose-albumine ainsi 
préparée nous a toujours donné des cultures au moins aussi abon- 
dantes, aussi fidèles et plus précoces que la gélose-ascite. 

Dans les ensemencements de rhino-pharynx, les plaques de gélose- 
albumine sont plus facilement Lsibies, parce qu'elles se prêtent moins 
au développement d’un certain nombre d’espèces qui prospèrent sur la 
gélose-ascite. 

Le méningocoque s’acclimate mieux et résiste Diane sur gélose- 
albumine que sur gélose-ascite. Dès les premiers repiquages, il demeure 
vivant pendant six à huit jours sur gélose-albumine, alors qu'il persiste 
sensiblement moins sur gélose-ascite. 


IV. — Les germes voisins du méningocoque : paraméningocoque, 
Microc. catharralis, les diverses variétés de Dipl. flavus, etc., se déve- 
loppent sur gélose-albumine avec autant de facilité que le ménin- 
gocoque. 

Par contre, ce milieu paraît convenir sensiblement moins au gono- 
coque. 


V. — En milieux liquides, mélanges de bouillon alcalin et de blanc 
d'œuf alcalinisé dans les mêmes proportions que pour la gélose- 
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albumine, le méningocoque se développe facilement, beaucoup plus 
facilement qu'en bouillon-ascite ou en bouillon-sérum. 


(Laboratoire de la Section technique de Santé, au Val-de-Grâce.) 


SUR LES POUVOIRS SPIRILLICIDE ET AGGLUTINANT DU SÉRUM DES MALADES 
ET DES CONVALESCENTS DE FIÈVRE RÉCURRENTE, 


par En. SERGENT, H. Forey, V. GiLor et BÉGUET. 


Nous avons étudié comparativement, en 1910, les propriétés spirilli- 
cide et agglulinante du sérum de sujets guéris de la fièvre récurrente 
européenne (virus russe d'Uhlenhuth) ou bien de la fièvre récurrente 
nord-africaine. Nous avons vu qu'il n’y avait pas d’action agglutinante 
croisée, ni d'action spirillicide croisée, et la spécificité de ces deux pro- 
priétés nous a permis de différencier le virus de la récurrente algé- 
rienne, sous le nom de Spirochæta berbera Sergent et Foley (1). 

L’épidémie algérienne de récurrente de 1914 nous a permis d'instituer 
de nouvelles recherches sur les anticorps apparus dans le sérum des 
spirillaires, pendant, entre et après le premier et le deuxième accès. 


Dans la même série d'expériences simultanées, nous mélons à à une goutte 
de sang très riche en spirilles une goutte égale du sérum à l'étude, et nous 
observons à la tempéruture du laboratoire (18 degrés en moyenne) les pré- 
parations entre lame et lamelle boräée. Nous avons avons ainsi examiné 
29 sérums de spirillaires humains, 3 sérums de singes spirillaires, ainsi que 
5 sérums témoins humains et un sérum témoin normal de singe, d’autres 
témoins étant constitués par le sang infecté additionné d’eau physiologique. 


Les tableaux ci-contre donnent les résultats de deux de ces expériences. 
Le premier montre l'action sur un même virus de différents sérums : 
deux sérums nouveaux, sérum d’un spirillaire en plein accès, sérum 
d’un spirillaire dont le premier accès a été coupé avec de l’arséno- 
benzol, sérums de 4 convalescents de récurrente saignés 5 jours après 
le premier accès, 2 jours, 16 jours et 23 jours après le deuxième accès. 

Le deuxième tableau montre l’action sur un même virus des sérums 
prélevés à différentes reprises aux mêmes malades. On voit ainsi les 
modifications des anticorps dans le même organisme. 


(4) Edm. Sergent et H. Foley. Recherches sur la fièvre récurrente et son 
mode de transmission dans une épidémie algérienne. ANNE de l'Institut 
Pasteur, t. XXIV, mai 1910, p. 337. 


TaBLEau I. 
Action de différents sérums sur un même virus. 
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TABLEAU II. 


Action, sur un même virus, des sérums pris à différents moments 
aux mêmes malades. 
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I. — Les observations faites avec des sérums humains peuvent se 
résumer ainsi : 

4° Pendant l'accès (premier accès, aussi bien que deuxième accès), on 
ne constate pas de pouvoir agglutinant, le pouvoir spirillicide est nul 
ou très faible. | 

2 Pendant la première apyrexie, entre le premier accès et le deuxième 
accès, le pouvoir agglutinant et le pouvoir spirillicide apparaissent (1). 
Mais le pouvoir spirillicide est moins fort, chez le même malade, pen- 
dant les derniers jours de l’apyrexie que pendant les premiers (2). 

3° Après le deuxième accès, le pouvoir agglutinant et le pouvoir spiril- 
licide sont plus marqués qu'après le premier accès. 

4° Chez un malade dont le premier accès a été écourté par l'injection 
de néo-salvarsan, le pouvoir spirillicide du sérum prélevé 5 jours plus 
tard, quoique réel, a été peu considérable, comparalivement au pouvoir 
spirillicide du sérum des sujets non traités (3). 

5° Enfin, l'existence du pouvoir agglutinant n’est pas nécessairement 
liée à celle du pouvoir spirillicide. Metchnikoff avait déjà vu que l’agglu- 
tination n'est pas une condition “sente de la disparition des spirilles 
du sang (4). £ 

6° Si l'on chauffe une demi-heure, à 56 degrés, les sérums spirillieides 
ou agglutinants, leur activité n’est pas modifiée. 

II. — Les DETTES faites avec des sérums de singes sont les 
suivantes : 


Singe n° 1 neuf, témoin. 

Singe n° 2, qui a eu un accès unique léger, 4 mois avant. 
Singe n° 3, qui a eu un accès unique moyen, # mois avant. 
Singe n° 4, qui a eu deux accès graves, 1 mois et demi avant. 


Une goutte du sérum de ces 4 singes est mêlée à une goutte de sang riche 
en spirilles. Dans les sérums n°5 1, 2, 3, les spirilles n’ont pas encore disparu 


(4, L'agglutination débute souvent.par la formation d’échevaux, mais son 
type est la rosace radiée compacte. L'action spirillicide se manifeste par 
limmobilisation des spirilles, puis par leur dégénérescence granuleuse; ils 
se fragmentent et deviennent peu à peu invisibles. 

2) Constatation déjà faite par Gabritschewsky. Annales de l'Institut Pasteur, 
Ve ACMSOD DCS EE 

(3) Levaditi et Muttermilch ont vu (Bull. Soc. Path. exot., t. VI, 1913, p. 699) 
qu’en ce qui concerne les animaux trypanosomiés, le traitement par le sal- 
varsan n'influe pas sur la production des véritables anticorps. Il nous semble 
que, dans notre expérience, le pouvoir spirillicide a été moins accusé qu'il 
ne l’aurait été si l'accès, au lieu d'être écourté, s'était déroulé normalement, 
provoquant dans l'organisme une réaction plus DESMES productrice 
d'anticorps plus abondänts. 

(4) Annales de l'Institut Pasteur, t. X, 1896, p. 657 
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au bout de 36 heures. Au contraire, dans le sérum n° 4, ils sont devenus 
immobiles dès la 4° heure et ont presque tous disparu à la 36° heure. 

Les 4 singes sont tous inoculés 7 jours plus tard avec du sang riche en 
spirilles : 


# à 


Le n° 4 témoin prend une infection assez forte ; 3 

Le n° 2 prend une infection très faible; 3 

Le n° 3 ne s’infecte pas; 14 

Le n° 4 ne s’infecte pas. - J 

L 

Cette expérience montre donc à la: fois la formation, chez les singes 2 
guéris, d'un pouvoir spirillicide proportionnel à la gravité de l'infection “i à 
antérieure, et la disparition rapide, que l’on peut saisir sur le fait, de ce se 
_pouvoir spirillicide. ‘4 
_ En résumé, Le pouvoir spirillicide, de même que le pouvoir aggluti- à 
nant, qui apparaissent après la fin du premier accès, augmentent 2 S 
après l'accès suivant, mais ne subsistent pas très longtemps dans les $ 
organismes guéris. A 


Au point de vue pratique, nos constatations nous ont montré que l’on 
peut établir un vrai séro-diagnostic de la fièvre récurrente : la recherche 
des deux pouvoirs, agglutinant et spirillicide, dans le sérum d’un con- + 
valescent d'une pyrexie de nature inconnue, indiquera nettement si cette "A 
pyrexie était une tièvre récurrente (1). 


; (Institut Pasteur d'Algérie.) 


SUR QUELQUES PROPRIÉTÉS DU PB. subtilis. 


Note de Louis GaucHEr et FAURE-GEORS, 


présentée par M. DELEZENNE. 


Quoique les propriétés gélatinolytiques el caséinolytiques du 2. sub- 
tilis soient bien connues, nous crovons intéressant de décrire les 
caractères d’une race que nous avons isolée et qui est remarquable par 
sa grande activité. 

Son action sur la caséine est telle que si on ensemence 20 ce. e. de lail 

…._ avec 1 c.c. d’une culture en bouillon peptoné de ce 2. subtilis, toute la 
É . caséine (37 grammes par litre) est digérée en trente-six heures. 

Chose singulière, cette activité ne se manifeste que si l'on part d’une 

souche en bouillon peptoné. Si on répète l'expérience en se servant 


(4) Nous tenons à remercier M. le D' Parrot et M. Amor, interne des 
Hôpitaux, pour leur aide obligeante. 
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d’une culture sur lait, pour ensemencer à nouveau 20 c. c. de lait, il y a 
bien coagulation de la caséine, mais la digestion est ensuite extrêmement 
lente. L'activité du microbe se maintient done beaucoup mieux dans le 
bouillon que dans le lait, 

Les filtrats sur bougie Berkefeld, très Ou So la gélatine, 
sont sans action sur le lait, Do cliuenne et la fibrine; mais c’est là un 
fait connu depuis longtemps. 

Nous avons étudié aussi l’action de ce microbe sur les divers sucres 
et nos recherches ont tout d’abord porté sur le lactose et le saccharose. 

Action sur le lactose. — L’action sur le lactose a été suivie dans le 
lait à l’aide de la liqueur de Fehling..Sur 45 grammes de lactose exis- 
tant dans un litre de lait, on n’en retrouve plus que 32 grammes après 
trente-six heures de culture. 13 grammes ont donc disparu, dont 
9 grammes sont passés à l’état d'acide lactique qu'on retrouve dans le 
liquide. Les 4 grammes restant ont servi d'aliment au microbe ou sont 
passés sous une forme indéterminée. 

Aclion sur le saccharose. — Le filtrat du 2. subtilis contient une 
sucrase capable d'intervertir rapidement le sucre de canne. Pour mesurer 
la vitesse d'interversion, nous disposons dans une série de 10 tubes : 
0 c.c.1, 0 c.c. 2,1 c.c. de filtrat, et 3 c.c. de solution de saccharose 
à 5 p. 100. 

Nous laissons une heure à l’étuve. Après ce temps, la liqueur de 


Fehling est réduite par tous les tubes. La transformation du saccharose 


se fait donc déjà à la dose de 1/10 de c. c. du filtrat pour 3 c.e. de 
solution sucrée, dans une heure. Quant à la quantité de sucre interverti 
dans une heure, nous nous servons pour la déterminer de la dose 
minima de filtrat précédemment employée. 

La solution obtenue en dissolvant 5 grammes de sucre du commerce 
dans 100 c.c. d’eau distillée est d’abord dosée exactement. On obtient : 

Saccharose pur dans 100 c. c. de solution —4 gr. 08 à 60 c. c.; de cette 
solution, on ajoute 2 c. c. du filtrat et on laisse une heure à l’étuve. 
On dose alors la quantité de glucose produite et on trouve : 

Glucose des 60 e. c. de la solution rapportée à 100 c. e. — 0 gr. 198. 
Ce glucose provient de la transformation d’une quantilé de saccharose 
qui, rapportée à 100 c.c., = 0 gr. 120. Il y a donc. dans une solution 
exactement titrée à 4 gr. 08 p. 100, interversion de 0 gr. 120 de saccha- 


rose. 


En résumé, la race de B. subtilis que nous avons étudiée se fait 
remarquer par sa grande activité protéolytique et saccharolytique. Eile 
se comporte, en outre, comme un ferment lactique assez puissant. 

Nous poursuivons l'étude de cette question. à 
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DIFFÉRENCIATION DES PARAMÉNINGOCOQUES ENTRE EUX 
PAR LA SATURATION DES AGGLUTININES, 


par DopTER et PAURON. 


En octobre 1912, l’un (1) de nous avait émis l'opinion qu'il devait y 
avoir non pas un, mais plusieurs paraméningocoques. Au cours de 
l'étude comparative qu'il avait faite de divers échantillons de ces germes, 
il avait remarqué, en effet, que le sérum préparé avec l’un d’eux agglu- 
tinait le germe qui avait servi à la préparation des animaux, qu’il pou- 
vait en agglutiner d'étrangers à l'immunisation, mais aussi rester 
inactif à cet égard sur certains autres. C’étaient des constatations suffi- 
santes pour faire admettre déjà la pluralité des paraméningocoques. 

Depuis lors, les nombreuses recherches que nous avons entreprises 


ont confirmé cette opinion. 


Dans une première série d'expériences, nous avons éprouvé le pou- 
voir agglutinant du sérum d’un cheval vacciné contre le premier para- 
méningocoque PS que nous avions à notre disposition, et contre ceux 
que nous avons pu recueillir depuis. Voici les résultats obtenus avec 


quelques-uns de ces germes : 


1/50 1/100 1/200 1/400 1,600  1/800 


[PS 
Agglutination \on 
du 4°r sérum £ g 


sur : 


UUUHU 
seet+++ 
coe++++ 
coe++++ 
coc+H++ 
cote 


‘entiparaméningococcique je 


Ce tableau montre à l'évidence que le sérum en question préparé par 
PS, agglutinant pour ce dernier et certains de ses congénères, élait 
totalement dépourvu du même pouvoir pour PM, PL et PZ. D’après ces 
constatations, il semblait bien que l’on fût en présence de deux variétés 


- au moins de paraméningocoques, les seconds différant totalement des 


premiers sous ce rapport. 
Mais rien ne prouvait, d’une part, que ce deuxième lot ne füt composé 


- de germes semblables, et, d'autre part, que ceux du premier lot ne 
| dussent appartenir à la même variété. On pouvait parfaitement supposer 
… que ces agglutinations positives pouvaient n'être que des co-aggluti- 
é nations, et que certains d’entre eux avaient subi, les uns nRbpeuon 
» spécifique, les autres des agglutinations de groupe. 


(1) Dopter. Paris médical, 12 oct. 1912, p. 465. 
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Dans une deuxième série d'expériences, nous avons répété les mêmes 
recherches avec le sérum du même cheval, mais ce dernier ayant reçu 
dans les veines non seulement le germe PS, mais aussi ceux qui, lors des 
premiers essais, n'étaient pas agglutinés. Au bout de quelques mois, le 
sérum ainsi obtenu agglutinait indifféremment tous les germes entre 
1/400 et 1/600 ; le résultat était attendu. 

Mais il nous a permis alors d’effectuer la saturation des agglutinines 
et de rechercher le pouvoir agglutinant du sérum saturé par chacun des 
cermes précédents sur ces mêmes microbes. 

Voici les résultats que nous avons obtenus : 


2 1/50  1/100 1/200 1/400  1/600 
I LUS. = 0 0 0 0 ou 
SALE ) BA 0 0 0 0 0 
Pouvoir agglutinant PH = ) 0 0 0 û 
du sérum FD. == (E () 0 0 0 
4 Me 0 
saturé pe PS Pie Ai je 7 " k 
Sur: : PZAE MEN = 22 0 
Il PS. = 0 0 (0 0 0 
: ea BV = 0 0 0 0 ( 
Pouvoir agglutinant DH 0 0 0. 0 0 
du sérum PBN— 0 (] 0 0 0 
doc 7 PM — : 0 
saturé par PW, par PH, Le se je Æ ne " 
par PB sur : Pr LE Le de is a fl 


Les résultats de ces tableaux [I et II sont déjà intéressants : ils prouvent 
que : 1° PS, PW, PH, PB sont les échantillons d’un seul et même para- 
méningocoque; 2 ils se séparent du 2° lot PM, PL, PZ, 
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Ce tableau IT apporte un résultat extrêmement intéressant. 

Pour les raisons invoquées ci-dessus, les germes PM et PL sont les 
mêmes échantillons d'une deuxième variété de paraméningocoques, 
s'opposant, par conséquent, à ceux du premier lot. Mais ils n’ont pas 
fixé Les agglutinines propres à PZ, qui semble alors former un 3° groupe. 

Le bien-fondé de cette interprétation nous est donné par les résultats 
du tableau IV. En effet : 


ja Po a D dde nr tés à rm" 
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IV. NS ee | 1 Je 
Pouvoir agglutinant PH = = —- 
du sérum Fa se “ l k : si 
saturé par PZ Por Se ae Le AE û 
sur : DA (l 0 () (ù 0 
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On voit ici nettement que PZse séparetotalement dul‘"et du 2° groupes. 
Ayant fixé les agglutinines qui lui sont propres, il a laissé libres les 
agglutinines contenues dans le sérum neuf pour les deux premiers lots. 
Dans ces conditions, une conclusion s'impose: c’est, d'une part, la 
pluralité des méningocoques et, d'autre part, leur répartition en trois 
groupes que nous avons pu dissocier nettement. 

Ces déductions trouvent un appui indiscutable dans les recherches 
d’agglutination croisée que nous avons effectuées avec le sérum de lapins 
vaccinés contre chacun de ces germes. Ainsi le sérum de lapins vaccinés 
respectivement contre PS, PW, PH, PB agglutine tous ces germes et est 
inagglutinant vis-à-vis de PM, PL et PZ. Le sérum d’un lapin PM ou PL 
agglutine PM et PL; l’agglutination est négative avec tous les autres. 
De même encore, un sérum PZ n’agglutine que PZ. 


|! 
À 


- Par conséquent, ces 3 groupes de paraméningocoques, par leurs pro- 
|. priétés spécifiques, sont tolalement différents les uns des autres. Nous 
M proposons, en attendant mieux, de les dénommer: paraméningocoques 
a. 6 EC y. 

_ Tous les échantillons de paraméningocoques que nous avons recueillis 
rentrent dans ces trois variétés : mais le paraméningocoque c est incon- 
testablement le plus fréquent. Le paraméningocoque y est le plus rare. 
Peut-être en existe-t-il d'autres encore? 

Le paraméningocoque «semble se caractériser par une culture analogue 
à celle du méningocoque, et par sa coagglutinabilité avec le sérum 
antiméningococcique. Le paraméningocoque B parait se différencier des 
deux autres par une culture très visqueuse et surélevée au-dessus du 
plan du milieu solide dans lequel on le cultive ; il paraît plus résistant. 
Le paraméningocoque y présente une culture plus sèche et les colonies 
semblent plus plates. 

Mais c’est encore à l'épreuve de la saturation des agglutinines qu'il 
faut s'adresser pour bien les différencier. Soit un paraméningocoque X : 
pour savoir dans quel groupe il faut lé faire rentrer, il est facile de le 
soumettre à l’agglutination avec le sérum saturé respectivement par ces 
trois germes. C'est ainsi que tout récemment nous avons pu cataloguer 
nettement un germe que M. Dumas nous avait confié et l’assimiler rapi- 
dement au paraméningocoque &. 

Enfin, pour l'obtention du sérum antiparaméningococcique, la néces- 
… sité s'impose d'employer, pour la vaccination des chevaux, les trois 
variétés décrites. | 
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À PROPOS DE L'ACTION FLOCULO-AGGLUTINANTE DE L'HÉTÉROALBUMOSE 
ET DE LA PROTOALBUMOSE VIS-A-VIS DU FIBRINOGÈNE ET DU PLASMA, 


par EpcarD Zunz et PAUL GYüRGy. 


Mélangeons du sérum issu de plasma très limpide de lapin, obtenu 
par la méthode de Bordet et Delange (1), soit à du plasma dioxalaté 
dilué de la même espèce animale, soit à une solution de fibrinogène de 
cheval, préparée d’après le procédé de Nolf (2). Ajoutons une quantité 
d'hétéroalbumose (3) dépassant de beaucoup la dose la plus forte de 
cette protéose qui provoque encore la coagulation de ce mélange. 

Bientôt apparaissent de fins flocons. Leur quantité et leur volume s’ac- 
_croissent peu à peu. Ces flocons finissent par s'agglomérer soit au fond 
du tube à essai, soit sur sa paroi, mais on les remet aisément en sus- 
pension. Ce phénomène se produit plus vite à 38° qu'à 20°. On l'obtient 
aussi avec des doses élevées de protoalbumose. Cette floculation spé- 
ciale ou floculo-agglutination n’est jamais suivie de gélification, même 
partielle. Le liquide paraît au contraire garder toute sa fluidité primitive. 

L'addition de doses d’hétéroalbumose ou de protoalbumose supé- 
rieures à celles qui amènent la coagulation du plasma oxalaté insuffi- 
samment calcifié à ce plasma ou à du plasma salé dilué (4) entraine 
parfois un début de floculo-agglutination après plusieurs heures à 382. 

On observe la floculo-agglutination de facon très intense lorsqu'on 
ajoute de l’hétéroalbumose ou de la protoalbumose au plasma dilué 
d'oie, et surtout à une solution de fibrinogène isolé hors de ce plasma 
par la méthode de Morawitz (5) quelque peu modifiée. 11 faut de plus 
grandes quantilés de protoalbumose que d’albumose pour amener la 
floculo-agglutination et ce phénomène s’accomplit plus lentement dans 
le premier cas que dans le second. — La floculo-agglutination du plasma 
d'oie par l’hétéroalbumose et la protoalbumose ne se produit pas ou à 
peine à 20°. Elle ne débute guère qu'au bout d'une demi-heure ou même 
plus tard à 38° et exige plusieurs heures pour s'achever. Pour que ce 
phénomène se produise, il faut ajouter à 10 c. c. de plasma d'oie dilué 
4 fois avec du liquide physiologique (c'est-à-dire contenant 2 c.c. de 
plasma) au moins 10 c.c. de solution à 1 p. 100 d’hétéroalbumose. Le 


(4) J. Bordet et L. Delange. Annales de l'Institut Pasteur, 1912, t. XXVI, 
p. 657-674 et 137-766. 

(2) P. Nolf. Arch. int. Physiol., 1909, t. VII, p. 280-301. 

(3) Les protéoses ont été dissoutes dans la solution de NaCl à 0,9 p. 100. 

(4) Dans ces deux cas, il s’agit de plasma très limpide de lapin, obtenu par 
centrifugation énergique et prolongée. 

(5) S. Morawitz. Deutsch. Arch. f. klin. Med., 1909, t. XVIII, p. 30-33. 
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phénomène ne s'accomplit complètement qu'avec une quantité de cette 
proléose comprise entre 15 et 20 c.c. Ce même plasma ne montre le 
début de la floculo-agglutination que si l’on ajoute 20 c.c. de solution 
à 2 p. 100 de protoalbumose à 10 c.c. de plasma dilué d'oie. L'achève- 
ment parfait du phénomène exige l'addition de 40 à 45 e.c. de cette 
protéose aux 10 e.c. de plasma dilué d'oie. 

Une solution de fibrinogène d'oie (dans du NaCI à 5 p. 100) donne de 
suite un abondant précipité floconneux qui s'agglomère au fond du 
vase, dès qu'on y ajoute, à la température ordinaire, son volume de 
solution à 1 p. 100 d'hétéroalbumose. Le processus paraît être de suite 
achevé et ne pas s’accentuer, d'habitude, par un séjour subséquent du 
mélange à 38°. Au contraire, l'addition d'un volume de solution de protc- 
albumose à 2 pour 100 ne modifie en rien l'aspect d’une solution de 
fibrinogène d’oie. Il faut recourir à deux volumes de cette solution 
de protéose pour voir se former, après une demi-heure de séjour à 38° 
ou davantage, un léger précipité floconneux, dont la masse s’accroil peu 
à peu et qui finit par s’agglomérer au fond et sur les parois du récipient 
renfermant le mélange de fibrinogène et de protoalbumose. 

Une solution de fibrinogène de cheval, ne coagulant ni spontanément 
ni après addition de chlorure de calcium et de cytozyme, conserve sa 
limpidité parfaite après addition de doses très élevées d’hétéroalbu- 
mose ou de protoalbumose et séjour de 24 à 48 heures à 38°. 

Même en dépassant très largement les doses d'acides aminés ou de 
peptides à partir desquelles ces dérivés des protéines entravent la 
coagulation, soit du plasma oxalaté recalcifié de lapin, soit du sérum 
issu de plasma très limpide mélangé à du plasma dioxalaté dilué ou à 
de la solution de fibrinogène, soit du plasma d’oie, on n'observe jamais 
de floculo-agglutination. 

La nature exacte du phénomène de floculo-agglutinalion n'est pas 
la même dans tous les cas. Nous poursuivons des expériences à ce sujet. 
Bornons-nous pour le moment à signaler les faits suivants : on sépare 
par centrifugation le précipité floconneux et le liquide surnageant. 


9,68 à 15,54 p. 100 de l'azote des mélanges d’hétéroalbumose et de plasma d'oie 
se trouvent dans le précipité; 


… 28,28 à 45,1 p. 100 de l'azote des mélanges d'hétéroalbumose et de fibrinogène 


se trouvent dans le précipité; 


; 24,94 à 27,01 p. 100 de l’azote des mélanges de protoalbumose et de plasma d'oie 


se trouvent dans le précipité: 
8,58 à 11,54 p. 100 de l'azote des mélanges de protoalbumose et de fibrinogène 
se trouvent dans le précipité. 


On coagule ensuite le liquide surnageant, le ramène au volume qu'il 


… avait avant coagulalion et sépare par centrifugation le coagulum et le 
‘4 liquide ne renfermant plus que l'azote incoagulable. On obtient : 
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74,59 à 79,1 p. 100 de l'azote des mélanges d’hétéroalbumose et de plasma d'oie; 
48,04 à 60,01 p. 100 de l'azote des mélanges d'hétéroalbumose et de fibrinogène ; 
36,49 à 73,20 p. 100 de l’azote des mélanges de protoalbumose et de plasma d'oie ; 
74,36 à 88,89 p. 100 de l'azote des mélanges de protoalbumose et de fibrinogène. 


Dans les mélanges fibrinogène et protoalbumose, 60-00 à 76-67 p. 100 
du fibrinogène sont précipités. On retrouve le reste du fibrinogène dans 
le coagulum. La protoalbumose ne paraît pas s'être combinée au fibri- 
nogène. Son rôle paraît se borner à précipiter le fibrinogène. — Il n’en 
est pas de même dans les mélanges fibrinogène et hétéroalbumose. Eci, 
le précipité floconneux renferme 72-88 à 81-48 p. 100 du fibrinogène et 
une quantité d’hétéroalbumose dont la teneur en Az dépasse celle du 
fibrinogène et représente 22-62 à 32-41 p. 100 de l’azote de l'hétéroalbu- 
mose totale ajoutée à la solution de fibrinogène. Il paraît donc s'être 
formé un complexe entre protéose et fibrinogène, complexe soit inso- 
luble par lui-même, soit plutôt précipité par un excès d’hétéroalbumose. 


({nstitut de Thérapeutique de l’Université de Bruxelles. 


DÉVELOPPEMENT DU « RÉSEAU D'ASVADOUROVA » 
CHEZ LE TÉTARD D'ALYTÉ, 


par À. PRENANT. 


J'ai étudié, après M. Borrel, le développement du réseau découvert 
dès 1909 par M! Asvadourova dans la queue du tétard d’Alyte, et déeril 
depuis sous le nom de « réseau d’Asvadourova ». N'ayant eu à sa dispo: 
sition que des têtards d'âge avancé, M!° Asvadourova n'avait examiné 
ce réseau qu à l’état en quelque sorte définitif. C’est, d’après sa descrip- 
tion, un réseau à mailles larges quadrangulaires, de nature cellulaire, 
dont les travées sont renflées au niveau du noyau. Le contenu de ces 
travées est caractéristique : c'est une multitude de boules colorables par 
les colorants vitaux; dans ces boules paraissent secondairement et 
rapidement des grains ou des bâtonnets noirs que les circonstances de 
leur formation n’autorisent pas à regarder comme du pigment. Faute 
d'une meilleure interprétation, l'étiquette provisoire de réseau lympha- 
tique à été donnée à ce réseau. 

M. Borrel a suivi le développement du réseau d’Asvadourova. Ce 
réseau est, pour lui, de nature pigmentaire. Il est primitif et représente 
la forme première des cellules pigmentaires dans la queue du têtard 
d'Alyte; d'une façon générale, M. Borrel pense d'ailleurs que toute for- 
mation pigmentaire débute par un réseau. C’est de lui que, chez l'Alyte, M 
se détachent les cellules pigmentaires. Plus tard, chez le têtard adulte, « 
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ce réseau continue à être pigmentogène ; car un grain de pigment se 
forme dans chacune de ses boules. | 

L'étude que je viens de pouvoir faire du développement du réseau 
d'Asvadourova m'a montré que M. Borrel avait raison sur le point essen- 
tiel, c'est-à-dire que ce réseau est bien de nature pigmentaire, mais 
qu'il y avait à laisser dans sa description, et qu'il m'avait laissé aussi 
beaucoup à décrire. 

Chez des embryons non encore éclos, de moins de 0,5 cent. de long, 
il n y a pas encore trace de pigment dans la queue. 

Le pigment apparaît chez l'embryon de 0,5 cent. Il esi supporté uni- 
quement par des cellules pigmentaires isolées, non anastomosées en 
réseau. Ce pigment et ces cellules pigmentaires sont d’ailleurs de deux 
sortes. Il y a d’une part des cellules pigmentaires de forme ramassée, à 
pigment noir sous forme de bâtonnets courts; elles sont accumulées 
surtout dans la région axiale de la queue. Une seconde sorte de cellules 
pigmentaires, de ‘forme plus élancée et plus ramifiée, contient des 

_ bâtonnets pigmentaires très longs, rappelant les bâtonnets pigmentaires 
de l’épithélium rétinien et ressemblant à des chondriocontes dont çà et 
là on observe la division longitudinale; le pigment est de couleur 
brune très claire, il n’est pas saturé et prend les colorants vitaux. Je ne 
puis décider laquelle de ces deux sortes de cellules est la première en 
date. k 

Chez des têétards plus âgés, non encore éclos, de 0,5 cent. à 0,9 
par exemple, le nombre des cellules pigmentaires des deux sortes a 
beaucoup augmenté. Les cellules à pigment clair et chondriocontique 
ont poussé des prolongements par lesquels elles tendent à s’anasto- 
moser ou s'anastomosent déjà en un réseau. Les mailles de ce réseau 
incomplet sont encore tout à fait irrégulières. Dans certaines de ces 
cellules, le pigment a changé de caractère ; il est devenu plus coloré, et, 
au lieu de longs chondriocontes, ce sont des bâtonnets courts ou même 
des grains ; il a pris, en somme, l'aspect de celui des cellules de la pre- 
mière sorte. Des cellules à pigment noir et court se continuent par leurs 
prolongements avec le réseau imparfait, comme si elles y prenaient 
naissance ou s’en détachaient, comme M. Borrel le soutient sans doute 
avec raison. 

À partir de ce moment, le réseau se complète et se régularise de plus 
en plus, jusqu’à prendre l’aspect qu'il aura chez le têtard adulte. Pen- 
dant cet achèvement, il se passe deux faits importants, l’un progressif, 
l’autre régressif. Le premier, c’est l'apparition de boules colorables par 
les teintures vitales. Ces boules sont d’abord très petites et rares, 
prennent très peu la couleur, que les fixateurs ne permettent pas de 
conserver. Puis elles deviennent de plus en plus grosses, de plus en 
plus nombreuses au point de se toucher, de mieux en mieux colorables. 
Le second fait, c’est la transformation et la disparition du pigment. Les 
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longs chondriocontes pigmentés en brun clair se transforment ou 
s’effacent, remplacés par des bâtonnets ou des grains plus foncés. Bien 
plus, le pigment disparaît complètement de certaines travées, où ne se 
trouvent plus que des boules. 

Celles-ci ou bien sont pleines et dépourvues de pigment; ou bien 
elles contiennent un grain ou bâtonnet pigmentaire. Mais celui-ci est de 
plus en plus indistinet et estompé, de moins en moins foncé et saturé, 
de plus en plus colorable par les teintures vitales. On a l'impression 
qu'il s’'évanouit en se dissolvant dans la boule qui le loge. On peut 
même voir des bâtons ou grains de la forme des bâtonnets ou grains 
_pigmentaires, que le rouge neutre a colorés comme les boules. Tout se 
passe comme si, à l'encontre de ce qu’on aurait attendu, les boules, loin 
de former le pigment, se produisaient au contraire à ses dépens. On 
pourrait, il est vrai, interpréter ces images non pas comme une régres- 
sion, mais tout au contraire comme une formation de pigment. Mais 
célte hypothèse me semble condamnée par la série même des stades, 
qui montre le pigment réirocédant devant les boules. 

Chez le téêtard adulte, l'immense majorité, sinon la totalité, des travaux 
du réseau ne contient plus que des boules, et les grains ‘Le bätonnets 
pigmentaires y apparaissent secondairement, lorsque les boules sont 
décolorées et transformées en vésicules. S'agit-il alors encore de pig- 
ment, comme M. Borrel Le soutient, ou bien, ainsi que M! Asvadourova 
et moi l'avons prétendu, de corps artificiels n'ayant du pigment que 
l'apparence. Cette apparence serait en tout cas très trompeuse, car la 
ressemblance avec le pigment est très grande. Il y a là un problème 
très curieux, restreint, mais d’un grand intérêt. 

En somme, le réseau d’Asvadourova est un réseau d'origine et de 
nature pigmentaire, et peut-être même pigmentogène, qui, après avoir 
fonctionné comme tel pendant un certain lemps, se remplissant 
d'enclaves spécifiques, de boules vitales colorables, s'adapte sans doute 
à une nouvelle fonction, d'ailleurs inconnue, en rapport avec la longé- 
vité du têtard d’Alyte comparée à celle des lêtards de la grenouille et 
du crapaud commun. 


SUR LES GULTURES DE TISSUS EN PLASMA ÉTRANGER, 


par Cu. Caaupy et F. Coca. 


Parmi les auteurs qui se sont occupés de cultures de tissus, 
quelques-uns ont signalé qu’il était possible de cultiver des cellules 
sur le plasma d'une autre espèce que celle qui a fourni la semence. 
Dans nos premières expériences, nous avions observé au contraire que 
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certaines cultures en milieu hétéro-spécifique vivaient mal et mouraient 
rapidement, et nous avions conclu provisoirement qu'il fallait se servir 
du plasma de l’animal même qui a fourni le tissu (Cela reste d’ailleurs 
toujours la technique la plus correcte). | 

Frappés de la contradiction des faits, nous avons entrepris une 
longue série d'expériences pour déterminer jusqu’à quel point l'hétéro- 
spécificité du plasma est gênante ou empêchante. Il faut remarquer 
d'abord qu'il n’est pas toujours facile d'apprécier sûrement qu’un tissu 
vit ou cultive plus ou moins bien; les seules observations sûres étant 
celle de mort complète du tissu. D'autre part, les divers tissus sont, 
comme nous l’avons indiqué, plus ou moins sensibles à l’hétéro- 
spécificité. Pour avoir le plus de précision possible, nous avons opéré 
de la façon que voici : Des fragments de plusieurs tissus différents 
d'une espèce donnée (cobaye, par exemple) sont cultivés compara- 
tivement sur son propre plasma et sur le plasma d’autres espèces 
(lapin, poulet), pendant un même laps de temps. On a ainsi des prépa: 
rations aussi comparables que possible et une échelle de tissus plus ou 
moins sensibles. 

Nous avons essayé ainsi les tissus d'animaux les plus variés, très 
voisins ou très éloignés, depuis les Mammifères (chien, chat, lapin, 
cobaye, rat) jusqu'aux Oiseaux, aux Reptiles et aux Batraciens. Il serait 
trop long de donner ici le protocole détaillé de ces expériences; nous 
en donnerons seulement les résultats généraux. 

Tout d’abord, non seulement la spécificité n’est pas aussi étroite que 
nous l’avions pensé après nos premières expériences, interprétées à 
la lumière des idées généralement recues, mais il semble bien qu'il n’y 
ait aucune spécificité, du moins au sens précis de ce mot. Hätons-nous 
de dire que la culture en milieu hétéro-spécifique est souvent médiocre 
ou nulle, même avec des espèces assez proches, mais il n’y à aucun 
rapport entre la proximité taxinomique des espèces et la possibilité de 
cultiver les éléments de l’une dans le plasma de l’autre. Ainsi, la 
culture de pigeon sur plasma de chat est nulle et celle de rat sur plasma 
de tortue est excellente. e 

Lorsque la culture ne se produit pas, il n'y a pas seulement arrêt 
de la croissance, mais intoxication rapide des éléments qui dégénèrent 
souvent en bloc; c’est qu'on a affaire à un plasma toxique pour les 
éléments cultivés et rien ne permet de prévoir à l'avance que ce plasma 
sera Ou ne sera pas toxique pour une espèce donnée. Cette toxicité acei- 
dentelle n’a rien de commun avec la spécificité. 

Il est un phénomène analogue bien connu: c'est que certains sérums 
sont naturellement hémolytiques pour les globules d'autres espèces 
d’ailleurs plus ou moins éloignées. Or, dans certains cas, il est possible 
de cultiver les éléments d’une espèce dans un plasma qui est hémo- 


….lytique pour les globules de cette même espèce. Il n’y a donc pas de 
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rapport entre le pouvoir hémolytique d’un plasma A pour les globules 
d’une autre espèce B, et la toxicité de ce plasma pour les éléments de 
B autres que les globules rouges. 

En somme, l'héléro-spécificité semble nuisible à cause de substances 
toxiques contenues dans certains plasmas étrangers, mais pas à cause 
du manque de substances spécifiques utiles. 11 est de toute évidence que 
les cellules, elles, conservent toujours leur spécificité, c’est donc 
qu’elles sont capables d'assimiler les substances d’un milieu étranger, 
du moins lorsqu'elles ne sont pas empoisonnées par elles. 


(Travail du Laboratoire de Clinique gynécologique 
de la Faculté de Médecine.) 


RAPPORT 


UNE DÉMONSTRATION DE MM. LAPICQUE ET LEGENDRE, 


AU NOM D'UNE COMMISSION SCIENTIFIQUE COMPOSÉE DE 


MM. DEJERINE, PRENANT, BABINSKI, MULON, membres, 


et PÉREZ, rapporteur. 


Messieurs, 


La Commission que vous aviez désignée, sur la demande de 
MM. Lapicque et Legendre, s’est réunie, au Laboratoire de Physiologie 
du Muséum, samedi dernier 20 juin, à 3 heures de l'après-midi. 

Étaient présents : MM. Dejerine, président ; Prenant, Mulon et Pérez, 
rapporteur. 

MM. Lapicqueet Legendre avaient installé d'avance, sur la platine d’un 
microscope, la préparation qui devait servir à leur démonstration : à 
savoir, entre lame et lamelle, et baigné de liquide physiologique, un 
nerf entier d’une patte de grenouille, nerf disséqué et isolé, mais ayant 

conservé ses connexions, suivant le procédé décrit ici même par 
M. Legendre, dans sa note du 14 mars dernier, sur un « dispositif pour 
l'examen microscopique des nerfs vivants ». 

La préparation ayant été mise en place vers 2 h. 15, l'examen a 
commencé à 3 heures. Malgré un petit nombre de légers plissements 
dus à des traumatismes, le nerf se présentait dans l’ensemble comme 
normal, les fibres bien parallèles présentant leur gaine de myéline régu- 
lièrement calibrée, interrompue cà et là par des incisures de Lanter- 
mann, sous forme de minces coupures linéaires. 

On commenca alors à faire circuler autour du nerf, dans l'intervalle 
des deux lamelles, une solution de cocaïne à 3 p. 100. La solution était 
instillée goutte à goutte à un bord de la préparation et pompée au bord 
opposé par des fragments de papier buvard, de facon que la solution se 
substituät peu à peu au liquide physiologique primitif. 

Vers 3 h. 25, une première modification fut perceptible dans les fibres 
les plus voisines du bord d’entrée de la solution de cocaïne, puis se 
propagea aux autres fibres, dans le sens du courant liquide. Cette modi- 
fication consiste dans un aspect plus brillant de la gaine de myéline. 
qui devient ainsi plus manifeste. 
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‘A partir de 3 h. 45 s’établirent, et dans le même ordre, pour les fibres 
successives du nerf, des altérations de la gaine de myéline consistant en 
protubérances, en bosselures saillantes vers l’axe de chaque fibre, 
n'ayant aucun rapport avec les quelques plis préexistants. Pendant les 
quinze minutes suivantes, ces bosselures sont individuellement devenues 
plus saillantes, en même temps que leur nombre augmentait d'une 
façon continue. 

À À heures, les modifications de la myéline étant devenues bien mani- 
festes, il a paru qu'on pouvait arrêter la marche progressive de l’expé- 
rience ; et, par le même procédé que précédemment, le nerf fut lavé, par 
substitution de solution de Ringer à la solution cocaïnée, 

De 4 h.15 à 4 h. 30, on a pu constäter le début de la régression des 
protubérances myéliniques. 

À 4 h. 30, la Commission s’est séparée pour venir assister à la séance 
de la Société, sans avoir, par conséquent, pu assister, pour le nerf en 
expérience, au retour complet à l’état initial. 

Mais MM. Lapicque et Legendre ont mis sous les yeux de la Commission 
une série de négatifs photographiques, pris la veille dans une expérience 
analogue, et retraçantles principales étapes du phénomène. Les premiers 
clichés donnaient des images concordantes avec ce que la Commission 
venait de constater au microscope ; les derniers suppléaient aux dernières 
phases qu'elle n'avait pas eu le temps d'observer ; et ces clichés en 
particulier se prêtaient mieux que l'observation directe et immédiate 
au repérage précis de certaines protubérances myéliniques et au con- 
trôle de leur disparition progressive au fur et à mesure du lavage du 
nerf par la solution physiologique. 

Votre Commission conclut donc à l'unanimité que, dans les conditions 
expérimentales où se placent MM. Lapicque et Legendre, les protubé- 
rances myéliniques décrites par ces auteurs se forment effectivement 
sous l’action d'une solution de cocaïne, puis régressent quand le nerf 
est peu à peu replacé dans $es conditions initiales, c’est-à-dire baigné 
- dans la solution physiologique. 
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Présidence de M. L. Martin, Vice-Président. 


OUVRAGE OFFERT. 


M. PIÉRON. — J'ai l'honneur de faire hommage à la Société de Biologie 
des tomes XIX et XX de l'Année Psychologiaue, l'un paru l'an dernier, 
l’autre qui vient de paraître. 

J'ai succédé dans la direction de cette publication à notre regretté 
collègue Alfred Binet, et, comme il l'avait fait en fondant l'Année, je 
tâche de lui donner le caractère d’un instrument utile pour tous ceux 
qui s'intéressent aux recherches de psychophysiologie. 

En dehors de revues générales, le volume de cette année contient 
des analyses de plus de 430 travaux, dont 65 appartiennent à la psycho- 
logie zoologique, et un grand nombre également à la physiologie senso- 
rielle, à l'anatomie physiologique du système nerveux dans ses rapports 
avec la psychologie, etc. 

L'Année Psychologique, continuant la tradition, doit publier les tra- 
vaux du Laboratoire de Psychologie de la Sorbonne. 


Décès DE M. KRONECKER. 


M. LE PRÉSIDENT. — M. Dastre, notre président, nous fait connaître la 
mort de Kronecker (de Berne), membre associé de notre Société, ancien 
directeur de l'Institut Marey. 

On lui doit une série d'excellents instruments. 

Ses travaux sur la respiration, sur la circulation, et plus particu- 
lièrement sur le cœur, sont désormais classiques ét conserveront le nom 
de l'éminent.physiologiste. 

Nous vous proposons d'envoyer à sa famille nos plus sympathiques 
regrets. 


M. Carnor est désigné par la Société pour Ia représenter au Congrès 
ina ions, de thérapeutique, qui se tiendra à Paris, en octobre 1916. 
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URTICAIRE CONSÉCUTIVE A L'APPLICATION DES SANGSUES, 


par ArNoLD NETTER ei JEAN KoëcuLIN. 


Dans une série de communications au sujet de l'importance biolo- 
gique du calcium et de ses applications thérapeutiques, nous avons 
signalé à la Société les bons effets de l'administration du chlorure de 
calcium dans le traitementet la prophylaxie de l’urticaire (10 février 1906, 
16 mars 1907). 

Nous avons montré que cette médication avait été, dès 1894 et 1896, 
préconisée par A. E. Wright. Elle découlait tout naturellement de la 
pathogénie invoquée par cet auteur. Dans tous les cas d’urticaire il 
constatait un retard de la coagulation du sang. Ce retard traduisait la 
diminution de la coagulabilité éminemment favorable à la transsudation 
du sang, d’où l’hémorragie séreuse, lésion initiale de l'urticaire. 

Les causes habituelles de l'urticaire, d’après Wright, agissent toutes 
en diminuant la tepeur du sang en chaux alors que celle-ci intervient, 
comme l'on sait, dans la coagulation. L'ingestion de fruits acides, de 
rhubarbe, les lavements de savon introduisent des acides qui forment 
avec la chaux des précipités insolubles. L'’ingestion de chair d’écre- 
visses, de mollusques, de fraises, l'injection de sérum introduisent des 
albumoses qui rendent le sang moins coagulable. En admettant, comme 
cela est vraisemblable, que le-mécanisme pathogène soit sensiblement 
plus complexe, la relation mise en évidence par Wright est, on le 
voit, incontestable. 

La piqüre des invertébrés qui se nourrissent de sang est, comm? l’on 
sait, accompagnée de l'introduction de produits de sécrétion qui 
retardent la coagulation. Toujours suivie, au point où elle s'opère, de 
phénomènes rappelant la lésion initiale de l’urticaire, saillie et déman- 
geaison, elle provoque en maintes circonstances de l’urticaire à distance. 
C’est le cas de la piqüre par les tiques, par les cousins, par les puces, 
par les punaises. La phtiriase accompagnée d'impétigo du cuir chevelu 
provoque souvent de l’urlicaire généralisée comme nous l'avons vu 
dans notre service. Tous ces faits fournissent une nouvelle confir- 
mation de la thèse de Wright. Sabbatanni a d’ailleurs étudié les 
effets de l'injection d'extrait d’ixode du chien et vu apparaitre les 
symptômes provoqués par l'injection de peptone ou de sels décaleifiants. 

L'observation suivante, recueillie ces jours derniers, montre l’appa- 
rition d'urlicaire à la suite d’une application de sangsues, c’est-à-dire 
de l’animal chez lequel Haycraft a isolé, pour la première fois, un principe 
s'opposant à la coagulation du sang. 


Marie P..., âgée de huit ans, entre dans notre service le 17 juin pour une 
pneumonie du sommet droit dont le début remonte à trois jours. Sa tempé- 
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rature est de 39°8. Le 20 juin, on relève des signes de pneumonie à la base 
gauche. Le 21, dyspnée très considérable, cyanose marquée des lèvres, de la 
face, des ongles. Le pouls est fréquent et faible. La matité précordiale 
déborde le sternum à droite. En présence de ces signes indiquant une dila- 
tation du cœur droit nous faisons appliquer quatre sangsues sur la région 
précordiale. Ces sangsues provoquent un écoulement de DE important et 
amènent un soulagement rapide et manifeste. 

Dans la soirée, apparition d’une plaque d’urticaire au-dessus de l'épaule 
gauche. Le lendemain, l’urticaire se généralise. Les placards les plus impor- 
tants se voient en avant dans le deuxième espace intercostal droit et à la 
partie supérieure de l'abdomen. On en voit aussi en arrière. Ultérieurement, 
la figure, les jambes, les membres supérieurs sont envahis par l’éruption qui 
est tout à fait généralisée le 24. 

Le 25 juin, nous constatons avec une très grande netteté le signe de 
Chvostek, hyperexcitabilité mécanique du facial des deux côtes. 

L’éruption d'urticaire a complèlement disparu le 26. Le signe de Chvostek 
existe encore le 29 juin. 

L'administration de chlorure de calcium, à la dose de 3 grammes par jour, 
a incontestablement contribué à la disparition de l’hyperexcitabilité faciale 
et sans doute aussi de l'urticaire. 


Dans une note à la Société de biologie (9 mars 1907) nous avions 
montré la relation évidente entre le défaut de calcium et l'hyperexcita- 
bilité du facial, relation qu'ont confirmée toutes nos constatations ulté- 
rieures. La constatation du signe de Chvostek en même temps que de 
l’urticaire chez notre malade confirme utilement notre interprétation. 

L'intervention de la piqûre de sangsues dans l’étiologie de l’urticaire 
n'avait pas lieu de nous surprendre. Nous étions plutôt surpris de 
n’avoir jamais encore pu constater cetle éruption à la suite de l'appli- 

cation des hirudinées, prescrites, d'ailleurs, assez rarement chez nos 
malades. 

Notre observalion n’est d'ailleurs pas isolée; un de nos confrères, 
auquel nous relations cette histoire, a vu chez sa mère une éruption 
intense d'urticaire succéder à une application de sangsues. 

La littérature médicale, assez pauvre en documents sur la matière, 
nous a permis de relever des publications de Scanzoni, de Léopold et 
de Schramm. 

Scanzoni a publié, dès 1860, un premier mémoire dans lequel sont 
relatées 4 observations d’urticaire après applications de sangsues sur 
le col utérin. En 1863, il signalait 10 observations personnelles. 
Léopold et Schramm ont rapporté chacun une observalion. 

Le début de l’urticaire a quelquefois été accompagné de lipothymie, 
d'angoisse et, dans le cas de Léopold, la température a été assez 
élevée. 

Dans ce dernier cas les sangsues avaient été placées dans la région du 
sacrum, et c'est à ce niveau qu'ont paru les premiers éléments éruptifs. 


° 
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Chez notre pelite malade ils avaient fait leur apparition au voisinage 
du point d'application. 

Deux malades (observation I[ de Scanzoni et observation de 
Schramm) avaient une susceplibilité incontestable à l’urticaire qui se 
manifestait habituellement chaque fois qu'elles étaient piquées par des 
cousins. 

Chez quelques sujets, des applications antérieures ou ultérieures de 
sangsues n'avaient point provoqué d’urticaire. Une malade de Scanzoni 
qui réagit deux fois à ces applications n'avait pas eu d’urticaire au 
cours de quatre applications intercalaires. 

Cette susceptibilité individuelle et temporaire est notée habituelle- 
ment dans les urticaires de toute origine. 

Les auteurs dont je viens de résumer les observations ne pouvaient 
naturellement songer à l'interprétation que nous proposons. Scanzoni 
parle de phénomènes réflexes après irritation des nerfs utérins. Léopold 
dit avec raison que cette explication ne pourrait convenir à son cas, 
où les sangsues ont été appliquées à la région sacrée. Il se demande 
si les sangsues n’ont pu inoculer des principes septiques puisés 
dans les marais. Cette interprétation ne saurait être invoquée dans 
notre observation personnelle où l’urticaire est survenue en dehors de 
tous phénomènes généraux, et notamment de fièvre. 


SUR L'ANTITHROMBINE DIRECTE DU SUC HÉPATOPANCRÉATIQUE DES CRUSTACÉS. 
RÉSISTANCE A LA PUTRÉFACTION. 


Note de CL. Gaurier, présentée par L.-C. MaïLLaRo. 


Le suc hépatopancréatique-des Crustacés (écrevisse) possède, comme 
on le sait, la propriété d'empêcher in vitro le sang des Mammifères de 
se coaguler. J'ai constaté que le suc abandonné pendant plusieurs jours 
à la putréfaction ne perd pas cette propriété anticoagulante directe. 

On recueille dans un tube à essai, au moyen d’une pipette introduite 
dans l’estomac par l’orifice buccal, le suc hépatopancréalique de dix 
très grosses écrevisses du Rhin. Le tube; non bouché, est laissé pen- 
dant quinze jours dans un des placards du laboratoire; il se forme peu 
à peu un dépôt brunàâtre qu'on remet en suspension à trois reprises 
pendant ce laps de temps. Le 15° jour, le suc ne dégage qu'une odeur 
assez faible, très supportable, qu'on ne percoit qu'à l’orifice même du 
tube. On sépare par filtration le dépôt brun qui s’est formé; le filtrat 


- est parfaitement limpide et a la même couleur que le sue frais. 


Le suc hépatopancréatique frais de l’écrevisse coagule totalement par 
la chaleur et précipite par l'acide acétique. Le filtrat du suc putréfié ne 
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coagule plus à la température de l’ébullition; par contre, il précipite en 
masse, comme le suc frais, par l’acide acétique. 

Sur 1 partie de filtrat de suc hépatopancréatique putréfié on recoit 
9 parties de sang de bœuf et l'on mélange rapidement : le sang ne pré- 
sente pas trace de coagulation pendant plusieurs jours. 

Remarque. — Le suc hépatopancréatique naturel, que l’on peut extraire 
en hiver de l'intestin de l’escargot operculé (comme l'ont montré Dastre 
et Floresco), n'empêche pas, à la dose de 1 pour 9 parties, le sang de 
veau de coaguler. Toutefois, je rechercherai si ce suc et la glande elle- 
même ne contiennent pas d’anlithrombine ie 


STRUCTURE DE LA GLANDE BULBO-URÉTRALE DU LION, 


par Ép. ReTTERER et H. NEUVILLE. 


En 1761, Daubenton a signalé l’épaisse enveloppe striée de la glande 
bulbo-urétrale du Lion, ainsi que son canal « excrétoire ». Oudemans a 
insisté, en 1892, sur les dimensions fort réduites des acini, ainsi que sur 
le stroma de tissu conjonctif dense qui les contient. 


Sur le Lion, dont nous avons décrit ici, même (13 juin 1914) la musculature 
de l'appareil uro-génital, l’une et l’autre glande bulbo-urétrales, longues de 
2 cm., avaient la forme d’une pyramide ou d’une poire à très long pédoncule. 
Sa base, qui mesure 1 centimètre, est intramusculaire et se continue en se 
rélrécissant, avec une portion amincie dont l’axe est occupé par le conduit 
excréteur et dont la périphérie est formée encore de tissu glandulaire. Une 
fois que ce dernier a disparu, le canal excréteur pénètre dans le tissu sous- 
muqueux, puis dans le chorion de la muqueuse, et après un 1rajet de 2 à 
3 centimètres débouche dans l'urètre spongieux. Dans ce trajet, les deux 
conduits, celui de la glande droite et celui de la glande gauche, cheminent de 
chaque côté du plan médian, distants l’un de l’autre de 3 millimètres. D'un 
diamètre de 0224, dans la portion intraglandulaire, le conduit excréteur a 
partout ailleurs un diamètre de 02%5.environ. Il est revêtu d’une muqueuse 
papillaire qui est tapissée par plusieurs assises de cellules épithéliales. 

Le parenchyme glandulaire se compose de lobes dont les dimensions 
varient entre1/2 millimètre et 1 millimètre. Une épaisse cloison (10 à 15 u) de 
tissu conjomctif dense, riche en fibres élastiques, sépare les divers lobes. De 
la face interne de ces cloisons partent des trabécules conjonctives de 4 à 5 
qui, en se divisant et se subdivisant, circonserivent les tubes ou culs-de-sac 
terminaux ou sécréteurs. Ces derniers, larges de 0®"06 à Om07, occupent, 
en suivant un trajet flexueux, l’espace compris entre la cloison périphé- 
rique et la lacune centrale. Cette lacune (ampoule ou sinus central) présente 
des contours irréguliers, mais a un diamètre considérable qui varie entre Oum 
à Oum4, En d’autres termes, c’est de la circonférence de chaque sinus que 
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naissent les tubes glandulaires qui se pelotonnent dans l’intervalle compris 
entre Ja lacune centrale et la coque coujonctive périphérique. 

Le revêtement épithélial diffère dans les sinus et les tubes terminaux ou 
sécréteurs : dans les sinus, il se compose d'une rangée unique de cellules cubi- 
ques à gros noyau central, hautes de 8 à 10 y. Dans les tubes glandulaires, 
on rencontre des points où il n’y a qu’une rangée de cellules cylindriques, 
deux ou trois fois plus allongées que celles des sinus; leur noyau, long de 5 y. 
et large de 3 », occupe l'extrémité basilaire de la cellule. En approchant du 
fond des tubes glandulaires, l’épithélium se dispose en trois ou quatre rangées 
cellulaires. Toutes les cellules épithéliales des tubes sécréteurs ont une struc- 
ture réticulée : le réticulum est non seulement basophile, mais il se colore 
avec la fuchsine-résorcine ou l’orcéine; quant à l’hyaloplasma contenu dans 
Jes mailles du réticulum, il fixe l’éosine d’une facon intense, Ce qui donne 
une image caractéristique aux coupes de la glande bulbo-urétrale, ce sont 
des masses amorphes qui remplissent aussi bien les sinus des lobules que la 
lumière des tubes glandulaires. L’éosine Les colore en rouge intense; mais, si 
l’on passe ensuite les coupes à une solution alcoolique de vert lumière, les 
masses amorphes virent au vert. Il est très facile de se rendre compte du 
développement de ces masses qui, de prime abord, paraissent amorphes : 
l’'hématoxyline y met en évidence des noyaux, ainsi que des filaments baso- 
philes continus encore avec les cloisons basophiles qui séparent les cellules 
épithéliales de revêtement. En un mot, la masse centrale des tubes glandu- 
laires résulte de la désagrégation de cellules entières (holocrinie). 

Nous n'avons pas vu de fibres-cellules dans le tissu conjonctif dense qui 
réunit les tubes glandulaires et les lobules. Par contre, nous y avons ren- 
contré des fibres musculaires sériées, de même épaisseur et de mème structure 
que celles de l'enveloppe périglandulaire. 

En résumé, la glande bulbo-urétrale du Lion se caractérise : 1° par l’exis- 
tence d'ampoules ou de sinus identiques à celles que Huguier a découvertes 
en 1850 dans la glande bulbo-vestibulaire de la femme et de la vache; 2° par 
la présence des masses colloïdes dans les sinus et les culs-de-sac sécré- 
teurs. 


Résultats et critique. — La glande bulbo-urétrale du Lion est une 
glande en tubes composée; au lieu de confluer pour former des segments 
étroits (passage de Boll, segments intercalaires ou intermédiaires), les 
tubes terminaux ou sécréteurs débouchent, en des points séparés, dans 
une ampoule ou sinus, origine des conduits excréteurs. Les produits de 
sécrétion qui nous paraissent se produire par voie holocrine s'accumulent 
non seulement dans les tubes terminaux ou sécréteurs, maïs encore 
dans les sinus et le conduit excréteur principal de la glande. 

L'expulsion brusque des produits de sécrétion est déterminée par le 


. muscle strié périglandulaire et les fibres striées intraglandulaires. Les 


avis sont partagés en ce qui concerne la situation et les connexions de 
ces fibres striées intraglanduluires, qui existent dans la glande bulbo- 
urétrale de nombreux mammifères. Les auteurs se bornent d'ordinaire 
à signaler leur existence; Schneidemühl seul décrit la disposition 
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circulaire qu'elles prendraient autour des conduits excréteurs chez le 
lapin. Chez le Lion, le conduit excréteur ne fait que traverser la coque 
striée dont les fibres ne s’orientent pas d’une façon spéciale sur son 
passage. Chez le lion les fibres striées intraglandulaires se trouvent 
entre les lobules au nombre de 1 à 4, et elles n’affectent pas de disposition 
régulière. 

La présence des fibres intraglandulaires a donné lieu, en ce qui con- 
cerne le thymus, à des hypothèses multiples. L'origine et la signification 
de ces fibres striées dans la glande bulbo-urétrale nous semblent plus 
faciles à établir que dans le thymus. 

L'ébauche bulbo-urétrale apparaît de bonne heure (3° mois), mais son 
accroissement est fort lent, car, à la fin de la vie intra-utérine, du moins 
chez l’homme, les bourgeons secondaires de l’ébauche bulbo-urétrale 
n’ont pas encore dépassé le chorion de la muqueuse, c’est-à-dire qu'ils 
n’ont pas pénétré dans la tunique musculaire. 

Or, à cette époque, comme nous l’avons montré dans une note anté- 
rieure, les fibres musculaires du sphincter urétral ont leur structure 
caractéristique, bien qu'elles n'aient pas encore atleint l'épaisseur de 
celles de l'adulte. De plus, nous savons que la glande bulbo-urétrale ne 
garde pas, chez l’homme ni les grands mammifères, sa situation intra- 
muqueuse; elle va se loger au milieu des masses musculaires péri- 
urétrales. A cet effet, ce ne sont pas les fibres musculaires qui jouent 
un rôle actif: c’est l'épithélium des bourgeons glandulaires qui se multi- 
plie et pousse des ramifications qui refoulent les fibres musculaires 
ou s’insinuent dans leurs intervalles. Ce processus explique les faits que 
nous avons signalés antérieurement, à savoir que les faisceaux muscu- 
laires striés sont, dans la glande bulbo-urétrale de certains animaux, 
disposés en anses ou en arcades autour des lobules. Il nous rend égale- 
ment compte de la présence de fibres isolées ou réunies par groupes 
dans l'intervalle des lobules. C'esl'ainsi que prend naissance le muscle 
bulbo-urétral de Schmaltz, qui ne doit pas son origine à la part active 
que prendrait le système musculaire. La direction et l'orientation 
spéciales qu'offrent chez l'adulte les fibres striées du muscle urétral au 
niveau de la glande bulbo-urétrale sont le fait de la croissance des 
cellules de l’ébauche bulbo-urétrale. Les fibres musculaires sont formées 
et ont déjà acquis leur structure à 1 époque où les bourgeons épithéliaux 
arrivent à leur contact. Les fibres musculaires restent passives, tandis 
que les masses épithéliales bourgeonnent et se créent une place au 
milieu d'éléments plus avancés en évolution. 
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Conclusion. — La glande bulbo-urélrale du Lion se caractérise par 
ses tubes glandulaires ou sécréteurs partant d'ampoules ou de sinus 


placés à l’origine des conduits excréteurs. La musculature sériée, 
périglandulaire ou intraglandulaire, tient au développement tardif de la 
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glande qui, pour se loger, est obligée de refouler ou de déplacer les fibres 
de l'enveloppe musculaire, lesquelles à cette époque sont déjà pleinement 
formées. 


RÔLE DES GILS DANS LA GENÈSE DES TISSUS DENTAIRES, 


par À. PRENANT. 


On sait aujourd'hui que les cils sont les organites fondamentaux 
desquels dérivent diverses formations, les cônes et les bâtonnets réti- 
niens, les pédoncules des Vorticellidés, les soies des Annélides. Je me 
propose d'ajouter un nouvel exemple, non des moins imprévus, de la 
« flexion morphologique » des appareils ciliés ; il est tiré de l’histogenèse 
dentaire. 

Un certain nombre de causes d'ordre technique, que je ne puis indi- 

. quer, font que les images obtenues sur des préparations de dents en 
voie de développement sont très variables, si bien qu'il m'est pour le 
moment impossible de les mettre en série et de tracer ainsi une histoire 
suivie du développement des tissus dentaires. Je me contenterai de 
décrire les aspects qui justifient le titre de cette communication et qui 
prouvent le rôle des cils dans la genèse de l'émail et de l’ivoire. 

Sur des coupes de fœtus âgés de Souris et de Souris nouveau-nées, les 
deux couches d’adamantoblastes et d’odontoblastes ne sont séparées 
que par une membrane basale. 

Chez des Souris, Rats et Hérissons âgés de deux et trois jours, il 
exisle entre les deux assises cellulaires deux bordures de poils adossées, 
l’une paraissant appartenir aux adamantoblastes, l’autre aux odonto- 
blastes ; la seconde est électivement colorable, dès son apparition, par 
le vert-lumière. Il est possible que loutes deux soient formées par 
les adamantoblastes et que la seconde seule représente la bordure ciliée. 

Chez des Souris plus âgées (cinq à dix jours), la première calotte 
d'ivoire est constituée. Cet ivoire primitif se compose de deux zones 
superposées, externe et interne, colorées toutes deux électivement quoi- 
qu'un peu différemment par le vert-lumière; c'est à leur limite que se 
formeront les premiers dépôts calcaires, sidérophiles. La zone externe 


… se décompose en colonnes cylindriques ou prismatiques, dont chacune 
… est le prolongement d’un adamantoblaste; dans cette colonne pénètrent 


- les cils de la bordure de poils externe, qui, en y pénétrant, s'épaississent 
etdeviennent colorables par le vert-lumière. La zone interne <e découpe 
du côté des odontoblastes en languettes triangulaires, qui s’attachent 


par leurs pointes aux cadres cellulaires de ceux-ci. L'espace compris 


entre ces languettes, triangulaire en sens inverse sur la coupe,estrempli 
par un prolongement du cytoplasme de l’odontoblaste; ce prolongement, 
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contenant comme ce cytoplasme des mitochondries, n'estautre quel’ébau- 
che de la fibre de Tomes. Je m'explique de la facon suivante la produc- 
tion des languettes triangulaires de la zone interne de l’ivoire primitif : 
la bordure de poils interne, quirégnait primitivement sur toute la surface 
de la base de l'odontoblasté, a été rejetée périphériquement (à droite 
et à gauche sur une coupe verticale) par la poussée de la fibre de Tomes 
primitive. Chaque languette triangulaire est ainsi formée par la con- 
fluence. de deux demi-bordures appartenant aux deux cellules 
contiguës; l’adhérence de sa pointe au cadre cellulaire se comprend 
aisément. 

De la description précédente découle une conclusion imprévue, qui, 
vu son importance, demande confirmation. C’est que la calotte primitive 
d'ivoire reconnaît une double origine, que seule sa couche interne pro- 
vient des odontoblastes, tandis que sa couche externe serait d'origine 
adamantoblastique. Si les deux bordures de poils ci-dessus décrites sont 
toutes deux formées par les adamantoblastes, l'ivoire primitif tout entier 
serait d’origine épithéliale. 

L'émail se forme sécondairement entre l’épithélium adamantin et la 
première calotte d'ivoire. J'ai observé un certain nombre de détaiis de 
structure des adamantoblastes que je ne ferai que signaler : deux 
groupes de mitochondries, l’un basal, l’autre apical, une fibrille axiale 
dans le cytoplasme, un diplosome superficiel. Le seul point sur lequel, 
au point de vue de cette note, je désire insister, c’est l'existence sur des « 
adamantoblastes déjà âgés d'une bordure de poils semblable à une 
bordure en brosse, à un plateau strié. Mais comme les cadres cellulaires 
s'élèvent jusqu'au niveau superficiel de cette bordure, et qu'elle est 
eneore recouverte par une ligne corpusculaire basale, cette interpré- 
tation morphologique devient, malgré la ressemblance, très hasardeuse. # 
Le « prolongement de Tomes » n'est certainement qu'un produit 
d'altération de cette bordure, qui est très délicate. Au delà de la bordure, 
l'émail est constitué par des fibrilles très fines, à peu près parallèles, 
dont chacune est le prolongement d'un poil de la bordure et représente 
certainement un cil véritable. Ces fibrilles, très altérables, sont le plus 
souvent agglutinées en gros filaments qui donnent à l'émail une texture 
fibroïde lâche. | 

En résumé, l’adamantoblaste est une cellule ciliée. L'’émail est une 
production cilio-cuticulaire, qui se forme le long et sous l'influence des 
cils, à peu près comme pour la eupule terminale du labyrinthe, le pédon- 
cule des Vorticellidés, la soie des Annélides. L'odontoblaste porte une 
bordure de poils, qui est peut-être aussi de nature ciliaire. La calotte # 
primitive d'ivoire est une formation hétérogène (sinon complètement: 
épithéliale) due pour sa zone externe à l’activité des cils des adaman- 
toblastes, pour sa zone interne à la transformation des poils des odon- 
toblastes. 
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L’ADDITION LATENTE DANS L'EXCITARILITÉ DU PNEUMOGASTRIQUE, 
par Îevace MeversoN (1). 


Le pneumogastrique, nerf d’arrêt du cœur, appartient à la catégorie 
des nerfs dits itératifs (Lapicque) (2). Les complexes neuro-ganglio- 
musculaires, dont ces nerfs font partie, ne peuvent être mis en jeu que 
par l'addition latente d’une série d’excitations. L'intensité, la durée, le 
. rythme et le nombre de ces excitations sont reliés par des lois étudiées 
par L. Lapicque et ses élèves (3). 

C'est sur le pneumogastrique que celte étude a été he en premier 
lieu. Nous avons montré, M. Lapicque et moi, que la loi d’excitation des 
nerfs moteurs s’appliquait parfaitement ici et qu'on pouvait déterminer 
la chronaxie d’un nerf itératif aussi bien que celle d'un nerfmoteur. 

Le cas du pneumogastrique est d’ailleurs plus complexe que celui des 
autres nerfs itératifs. En effet, ce nerf agit sur un organe à fonctionne- 
ment périodique. Le rythme propre du cœur intervient probablement et 
rend plus difficile et délicate l'analyse des phénomènes. 

Voici les lois de l’excitabitité de ce complexe : 


1° Relation entre l'intensité liminaire et le rythme des excitations. Nous 
avons montré, M. Lapicque et moi, qu'il existe une large zone dans 
laquelle le changement du rythme est sans influence sur l'intensité 
liminaire. La variation de l'addition latente ne se fait sentir que dans la 
zone des rythmes lents (moins de trois excitations par seconde). J'ai 
étudié l'allure des courbes de variation de l'intensité liminaire en 
fonction du rythme dans cette zone. 


La technique était sensiblement la même que dans mes-précédentes expé- 
… riences. Pour obtenir des séries d’excitations suffisamment espacées, j'ai 


(1) Les expériences qui constituent l’objet de cette note ont été effectuées 
pendant l’année 1911-1912. La publication en a été retardée par le désir de 
les rattacher à une conception générale du rôle de la fibre et du centre gan- 
ghionnaire dans le fonctionnement des nerfs itératifs. Les recherches en 
… cours dans cette direction étant assez longues et difficiles, je me décide à 
“indiquer proyisoirement quelques-uns des faits constatés. 

(2) Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. CLV, p. 70, 1° juillet 1912. 
(3) Lapicque et Meyerson. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 13 jan- 


“ vier 1912. 


…._ Meverson. Jowrn. de Phys. et de Path. gén., t. NIV, p. 270, 1912. 
… L: et M. Lapicque. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 14 juin 1912. 
G. Kœnigs. Journ. de Phys. et de Path. gén., t. XIV, p. 724, 1942. 
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remplacé le diapason par un cylindre à cames de Lapicque sur lequel glissait 
un levier de Marey. 


411 juin 1912 (fig. 1). — Rana esculenta. Rythme du cœur : 32 par minute. 
Nombre d'excitations par minute. Voltage liminaire. 
120 110 
360 110 
180 ; 110 
90 150 
60 300 


30 d40 


540 


3090 


FETES EEE *: 720 


Rythme (nombie d’excitations ». minute } 


L'on remarquera l'ascension (rès brusque de cette courbe. Très vite, 
q q 


si l’on ralentit le rythme, on n'arrive plus à obtenir d'effet, même avec 
des voltages considérables. | 


2° Relation entre l'intensité liminaire et le nombre des excitations. = 
Les difficultés liées au fonctionnement périodique du cœur se font par- 


ticulièrement sentir ici : le calcul du nombre ne peut être fait qu'à une 
période de révolution cardiaque près. 
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21 décembre 1911. — Rana esculenta. Rythme du cœur : 38 par minule; 


rythme des excilations : 


Voltage liminaire. 


80 par minute. 


Nombre des excitations. 


555 A5 
b40 39 
y 520 60 
23 juillet 1912 (fig. 2). — Rana esculenta. Rythme du cœur : 38 par minute; 
rythme des excitations : 360 par minute. 
Voltage liminaire. Durée de l'excitation. Nombre des excitations déduit. 
416 3 secondes. 18 
408 5 secondes. 30 
400 14 secondes. 8% 
392 59 secondes. 354 


Voltage 


18 30 . 84 
Nombre 


354 


| L'on remarquera ici le très grand pouvoir de sommation de l’appareil 
- cardio-inhibiteur. La durée pendant laquelle l'addition des excitations 


peut se faire atteint dans mes expériences une minute, et cela aussi bien 


… dans la zone des rythmes indifférents que dans la zone des variations de 
… lPaddition. L'économie d'intensité est d’ailleurs très faible dans ce cas: 
… elle ne dépasse guère 20 p. 100. Il est intéressant d’opposer cetle marge 


des rythmes. 


large des nombres d’excitation efficaces à la zone étroite des varialions 


…— 3° Relation entre l'intensité liminaire, la durée et le nombre des excita- 
hions. — La relation entre l'intensité liminaire et la durée des excitations 
… définit, camme on sait, la rapidité d’excitabilité d’un tissu. Cette rapi- 


dité d’excitabilité, mesurée par la chronaxie, ne paraît pas influencée 


par le rythme des excitations. 
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15 juin 49142. — Rana esculenta. Rythme du cœur : 25 par minute. 


360 excitations par minute . . . . . . . Chronaxie — 0 sec. 00Ui 
60 excitations par minute . . . . . . . Chronaxie — 0 sec. 001 


La chronaxie paraît donc.indépendante des variations de l'addition 
latente. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum.) 


VACCINOTHÉRAPIE ANTISTAPHYLOCOCCIQUE 
AVEC UN VACCIN FLUORURÉ, 


par À. Conor. 


Le vaccin antistaphylococcique, utilisé dans ces expériences, est 
constilué par quatre échantillons de staphylocoque doré (un d'ostéo- 
myélite, trois de furoncles ou anthrax) et un échantillon de Wicrococcus 
tetragenes d’une suppuration cutanée. 

Sa préparation et sa stabilisation ont été réalisées suivant la technique 
adoptée pour les autres vaccins de l’Institut Pasteur de Tunis. Le titrage 
en est établi à raison de 100 millions de microbes par cent. cube. La 
dose à inoculer est de 1/2 à 1 c. c. par voie musculaire, d’un huitième à 
un quart par voie veineuse. Il est bon de diluer le vaccin, au moment de 
son emploi, dans une petite quantité d’eau physiologique, de facon que 
la masse totale du liquide injecté soit de 2 c. c. environ. On n'obsérve, 
à la suite de ces inoculations, aucune réaction locale ou générale. 

Les observations rapportées ci-dessous concernent des malades 
traités tous par inoculation intraveineuse. L'amélioration a été chez eux 
très rapide. 

Quelques heures après la première inoculation, les douleurs s'atté- 
nuent; elles cessent bientôt. Après la troisième au plus tard (nous 
n'avons jamais dépassé ce nombre), les furoncles déjà ouverts se 
flétrissent et se dessèchent, ceux qui se trouvent à ia période d'indu- 
ration avortent et ne suppurent pas, enfin la poussée furonculeuse 
s'arrête. 


Os. I. Furoncles multiples. — Femme adulte. Après une seule inoculation 
de vaccin (1/8 de c. c.), les douleurs cessent et la poussée est terminée. 
O8s. Il. Furoncles mulliples. — Jeune homme; éruption généralisée aux 


cuisses, fesses, poitrine, aisselles. Dès la premièreinoculation, la suppuration 
est moins abondante et les phénomènes douloureux s'amendent. Après la 
- troisième, les furoncles sont flétris et on ne constate aucune récidive. 
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Ors. HE. Furoncles multiples. — Homme adulte atteint de furoncle à la face 
dorsale de la main, ainsi qu’à la joue gauche. Le malade porte un volumineux 
pansement qui entoure la tète et cache une suppuration abondante. Les 
douleurs sont vives et empêchent le sommeil. Quarante-huit heures après la 
première inoculation, le malade se présente sans pansement. Il ne souffre 
plus et le gros abcès de la joue ne donne qu’un léger suintement. Au dos de 
la main, les furoncles se sont ramollis, le pus s’est collecté et la sensation de 
tension douloureuse n'existe plus. Après la troisième injection, le malade est 
guéri. 

Ogs. IV (avec la collaboration du D' P. Soria). Suppurations sous-cutanées 
multiples. — Jeune homme lymphatique ; les suppurations datent de plus d’un 
mois, l’état général est mauvais, le malade est alité. Actuellement, il présenté 
au niveau de l’aisselle gauche un furoncle volumineux déjà ouvert ; la fesse 
présente une induration étendue, rouge et très douloureuse. Après trois 
injections, pratiquées en trois jours, le malade a guéri, sans que le foyer 
profond se soit ouvert. Pas de nouvelle poussée. 


(Institut Pasteur de Tunis.) 


M. WæInBerG. — M. Nicolle, ne pouvant trouver un nombre suffisant 
de malades à Tunis, m’a prié d'étudier à Paris l’action thérapeutique du 
vaccin staphylococcique fluoruré. Je me suis adressé à mon ami le 
D' Lenglet, médecin de l'hôpital Saint-Joseph, et c’est avec sa collabo- 
boration que j'ai été à même de soigner en quelques mois une quaran- 
taine de malades atteints de différentes affections causées presque 
exclusivement par le staphylocoque. Les meilleurs résultats ont été 
obtenus par nous surtout dans les cas de collection purulente localisée 
et isolée, comme abcès à siège quelconque, adénite suppurée, furoncle, 
anthrax, abcès tubéreux de l’aisselle, etc. 

Nous avons noté des résultats surprenants dans deux cas de phlegmon. 
Däns un de ces cas, il s'agissait d’un abcès du coude compliqué de 
phlegmon diffus de tout l’avant-bras, accompagné d’une forte fièvre. 


- Après la première injection, la malade a éprouvé un grand soulagement ; 


elle a été guérie en trois injections faites à deux jours d'intervalle, sans 


L 
£ 
b 
à 


praitement local. Sur 21 cas d'abcès de toute sorte, nous comptons 


IS guérisons, 2 améliorations. Une seule fois, une de nos malades 
n'ayant pas éprouvé d'amélioration après la deuxième injection, on a été 
obligé de renoncer au traitement vaccinothérapique et de recourir au 
traitement ordinaire. 

Nous avons obtenu une amélioration notable dans un cas de staphy- 
“lococcie cutanée (furonculose généralisée de la face), et dans un cas de 


: Doc staphylocoque. 


. Nous avons également essayé le vaccin staphylococcique dans quel- 


“ques autres maladies de la peau. La guérison à été notée dans un cas 


“d'ulérythème acnéiforme et dans un cas d’acrodermatite récidivante où 
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la pustulation a disparu. Une amélioration notable a été observée dans 
les cas d’acné rosée, d’acné polymorphe et d’acné ulcéreuse du nez. 

Comme le sycosis est causé, d’après quelques auteurs, par le staphy- 
locoque, nous avons essayé de le guérir par le vaccin staphylococcique. 
Sur 6 malades atteints de sycosis, 2 paraissent guéris définitivement ; 
2 ont récidivé quinze jours à un mois après la guérison apparente : 
enfin, chez les 2 derniers, nous n'avons pas constaté d'amélioration 
notable. 

Ainsi, le vaccin staphylococcique fluoruré paraît surtout agir dans les 
cas de collection purulente fermée, due uniquement au staphylocoque. 
Il est évident que son action plus faible sur certaines lésions de la peau, 
dans lesquelles les bactériologistes ont trouvé souvent le staphylocoque, 
est due le plus souvent à ce que ces lésions sont causées par une 
association microbienne. 

Quant à la technique, nous avons suivi en général les indications 
données par Conor, avec cette différence que, dans certains cas rebelles, 
nous avons pu graduellement arriver avec avantage à la dose très forte 
de 1 c.c. de vaccin cinq fois plus riche en microbes. Dans ces conditions, 
nous prenions la précaution de diluer notre vaccin non pas dans 2, 
mais dans 10 c. ce. d’eau physiologique. Dans certainscas, il nous a paru 
également utile de cesser les injections pendantune quinzaine de jours ; 
mais, à la reprise des injections, nous prenions toujours la précaution de 
faire la première injection de la nouvelle série par voie intramusculaire, 
afin d'éviter des accidents anaphylactiques possibles. Ce mode de traite- 
ment s'est montré particulièrement efficace dans un cas de furonculose 
genéralisée du visage. 

En général, les injections intramusculaires el intraveineuses sont très 
bien supportées ; quelquefois cependant, l'injection intraveineuse est 
suivie d’ascension thermique et de mal detête ; mais ces accidents sont . 
le plus souvent de peu de durée et facilement supportés par le malade. 


LEUCÉMIE LYMPHATIQUE CHEZ LA SOURIS, 


par GC. LEvADITI. . 


Nous avons eu l’occasion d'examiner en mai dernier deux souris 
adultes, dont le sang et les organes montraient les lésions typiques de 
la leucémie lymphatique. Le fait nous semble digne d’être signalé, attendu 
que l'existence de cette affection chez une espèce animale qui se prèle si 
bien à l'étude expérimentale du cancer, laisse espérer la solution du 
problème étiologique de la leucémie. | | 

PROVENANCE DES ANIMAUX. — La première souris À (mâle) présentait 
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une lésion inflammatoire et suppurative du pénis. Ayant sacrifié l'animal 
pour les nécessités du laboratoire, nous avons été frappés par l'aspect 
clair et fluide du sang et par une très forte hypertrophie de la rate. 
L'examen microscopique du sang du cœur nous a montré qu'il s'agissait 
d'une leucémie lymphatique typique. 

La seconde souris B (femelle) provenait d’un élevage des environs de 
Paris. 

Elle fut trouvée malade, couchée et respirant difficilement. Mêmes 
lésions du sang et des organes. L'enquête ultérieure nous a appris que 
cet élevage a débuté en avril 1913 par un seul couple de souris en appa- 
rence bien portantes. Il s’est développé de telle façon, qu'actuellement, 
le propriétaire fournit environ 200 souris par mois. A signaler la grande 
fréquence du cancer spontané dans cet élevage; nous en avons examiné 
onze cas, et beaucoup d’autres souris cancéreuses ont été sacrifiées par 

-le propriétaire lui-même. 


Constatations macroscopiques. — Chezla souris À : sang clair, fluide, se coagu- 
lant mal ; rate énorme (3 centimètres de longueur sur environ 0,7 millimètre 
de diamètre); légère hypertrophie des ganglions mésentériques, qui sont 
turgescents et rougeûtres. 

Chez la souris B : même aspect du sang; rate un peu moins grosse, hyper- 
trophie, turgescence et rougeur des ganglions mésentériques; fumeur de la 


grosseur d’une noisette, au niveau du médiastin antérieur, comprimant le 
cœur et la trachée. 


Détails histologiques. — Les lésions se ressemblent en tous points chez 
les deux souris. 

Le sang. — Leucocytose énorme (surtout chez la souris B), avec ané- 

mie, poikilocytose et basophilie des hématies. Les globules blancs sont, 
en grande majorité, du type lymphatique. Les gros mononucléaires à 
noyaux volumineux et clairs prédominent, mais les petits lymphocytes 
sont également abondants. 
_ La rate et les ganglions lymphatiques ont perdu leur aspect microsco- 
pique habituel. Dans la rate, tout le tissu a un aspect lymphoïde, avec 
prédominance des gros mononucléaires; à signaler l’abondance des 
mégakaryocytes. Les sinus des ganglions lymphatiques sont réduits, les 
centres germinatifs très augmentés de volume et riches en cellules en 
voie de division. 

Foie. — Enorme abondance de lymphomes microscopiques, à cellules 
mononuceléaires de type divers. Ces lymphomes ont tous une disposition 
périvasculaire. 

Même abondance de Iymphomes dans le poumon et le rein. 

Enfin, la fumeur médiastinale offre le même aspect lymphoïde. A 
signaler cependant des zones atteintes de néerobiose : cellules à noyaux 
fragmentés, se colorant d’une facon intense avec les couleurs d'’aniline. 


BioLocte. ComPTEs RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 90 


PA 


4 CAR 
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L'examen bactériologique et microscopique a montré l’absence de tout 


microorganisme bien défini (4). 

Bxpérimentation. —Nous avons pratiqué de nombreuses inoculations 
avec des matériaux prélevés sur ces deux souris leucémiques (sang, 
rate, ganglions lymphatiques, tumeur médiastinale). L’injection a été 
faite dans le péritoine et sous la peau. La grande majorité des souris 
inoculées (surtout avec les produits de la souris B) vit encore. La 
tumeur médiastinale, inoculée sous la peau, a persisté pendant plusieurs 
semaines, a paru même augmenter de volume, mais a fini par se 
résorber complètement. Cependant, chez certaines des souris injectées 
avec le sang et les ganglions lymphatiques, nous constatons déjà un 
changement dans l’aspect microscopique du sang, se traduisant par une 
leucocytose manifeste avec prédominance des cellules du type lympho- 
cytaire. Nous continuons nos recherches dans cette direction. 

Pour l'instant nous désirons insister sur deux points : 

Nous rappellerons tout d’abord que la leucémie de la souris a été déjà 
signalée en 1878 par Eberth (2) ; l'auteur publie une courte note sur la 
question, signale le fait et donne une figure représentant macroscopi- 
quement la rate de la souris leucémique qu’il a eu l’occasion d'examiner. 

En second lieu, nous attirons l’attention sur la rareté de la maladie 
dans l'élevage qui nous a fourni la souris B, ce qui contraste avec la 
fréquence du cancer dans le même élevage. En effet, nous avons examiné 
nous-même un assez gros lot de souris de cet élevage, y compris un 
certain nombre de.vieilles mères cancéreuses ou non; nous n'avons pas 
trouvé chez ces animaux des signes de leucémie. Nous continuons à 
observer environ cent souris provenant de l'élevage en question, ce qui 
nous permettra, nous l'espérons du moins, de préciser la fréquence dela 
leucémie chez les rejetons issus de la même souche et le début de la 


maladie par rapport à l’âge. 


NOTE ADDITIONNELLE. — À l’occasion de cette communication, M. Borrel a 
attiré notre attention sur ses observations concernant le lymphome de la souris, 
observations résumées dans le travail de Haaland (Les tumeurs de la souris, 
Annales de l'Institut Pasteur, 1905, t. XIX, p. 165). Cette maladie est définie 
ainsi par l’auteur : «Il s’agit plutôt d’une hypertrophie ou hyperplasie de 
tissu préexistant (lymphatique) que d’une néoformation dans le sens précis 
du mot; mais le développement excessif de ce tissu donne tout à fait l'impres- 
sion de tumeur. » Il la compare à la lymphadénie ALEucÉMIQUE (adénie, maladie 
de Hodgkin) de l'homme. 

« Les symptômes de la maladie chez la souris sont, comme chez l’homme, 


(1) Certaines des souris inoculées avec les matériaux prélevés chezla souris 
leucémique À ont présenté des spirochètes dans le sang; ces spirochètes 
étaient à rapprocher du spirochète décrit par Winion. 

(2) Eberth. Virchow's Arch., 1878, t. LXXII, p. 108. 


/ 
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une hyperplasie excessive de tous les ganglions et de tout le tissu adénoïde, 
sans que le sang offre de lésions appréciables » (Haaland, loc. cit.). 

Haaland décrit les lésions constatées dans les organes (foie, rate, rein, 
poumon, ganglions); elles ressemblent à celles que nous avons observées 
nous-même chez nos souris leucémiques. Mais, ce qui différencie les deux 
types morbides, celui de Borrel-Haaland et le nôtre, c'est l'absence de lésions san- 
guines dans le lymphome et la présence de signes très accusés de leucémie lympha- 
tique sanguine dans nos deux cas. Haaland est très explicite à ce sujet; il dit, en 
effet : « On ne trouve pas le nombre de globules blancs sensiblement aug- 
menté dans le sang périphérique et la proportion entre les différentes espèces 
de globules blancs semble rester normale ». D'ailleurs, la comparaison qu'il 
établit entre le lymphome de la souris et la lymphadénie aleucémique de 
l’homme, prouve bien que Haaland n’a rien vu dans le sang qui rappelàt la 
leucémie lymphatique proprement dite. 

Nous pensons que l'affection décrite en 1878 par Eberth (/eukämie), celle 
observée par Borrel et Haaland (lymphome) et notre leucémie lymphatique sont 
très probablement des variétés appartenant au même groupe morbide. Il 
semble que chez la souris, comme chez l'homme, la leucémie lymphatique revét 
deux aspects : celui de la lymphadénie aleucémique et celui de la véritable leucémie 
lymphatique avec altérations sanguines caractéristiques. 


DE L’IMMUNITÉ DANS LA FIÈVRE RÉCURRENTE, 


par EM. SERGENT et H. Fozey. 


On connait la possibilité des récidives de la fièvre récurrente chez des 
personnes guéries de cette infection. Litten (1), Gabritschewsky (2) ont 
observé des réinfections après 1 an 1/2. S. Jarussow vit, en 1908, 
à Moscou, un IE de ses malades récidiver (3). Manteufel voit dispa- 
raitre en 4 mois 1/2 le pouvoir préventif élevé du sérum d’un spirillaire 
(expérimenté sur à souris) (4). H. V. Carter (5) et R. Koch (6) ont 
montré qu'une première atteinte de la fièvre récurrente crée, chez le 
Singe, une immunité plus ou moins durable. Ch. Nicolle et Blaizot 


(1) Cinq cas de réinfection. Deutsche med. Woch., t. XIII, 4874. 

(2) Annales de l'Institut Pasteur, t. X, 1896, p. 638. 

(3) Zeitsch f. klin. Med.,t. LXXII, 1911. 

(4) Arb. a. d. Kaïis. Ges. Amt, t. XX VII, 1907; t. XXIX, 1908. 

(5) Cité par P. Mühlens, in Traité de Kolle et Wassermann, 2° édition, t. VIT, 

_ p. 883. 
(6) Quatre Singes ayant eu une forte infection ne montrent pas de eu 

après une réinoculation. 4 autres ayant eu une infection très bénigne, 

comme avortée, se réinfectent. Berl. klin. Woch., 1906, n° 7. 


ce 
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constatent que la durée de cette immunité chez le Singe est parfois 
inférieure à 6-9 mois (1). 

Nous apportons ici les constatations tirées, au cours de l'épidémie 
algérienne de 1914, soit de l'expérimentation sur des Singes, soit de 
l’observation de cas humains. 

1° Récidives chez le Singe. — Le 20 mars 1914, on inocule dans le 
péritoine les 6 Singes suivants avec 2 c.c. du sang, riche en spirilles, 
d’un malade au deuxième jour de son deuxième accès. 


Singe n° 1, neuf, témoin. 

Singe n° 2, inoculé 3 semaines avant avec du sang riche en spirilles, ne 
s'était pas infecté. 

Singe n° 3, a eu un accès grave commencé 10 jours et terminé 
auparavant. 

Singe n° 4, a eu un accès unique, léger, 4 mois avant. 

Singe n° 5, a eu un accès unique, moyen, # mois avant. 

Singe n° 6, a eu deux accès graves, 1 mois 1/2 avant. 


D 


5 jours 


Les 4 premiers Singes s'infectent, le n° 4 bien plus faiblement que les 
3 autres, les Singes n° 5 et 6 ne s’infectent pas. 

On peut exposer les résultats ainsi : | 

1° Un Singe qu'une première inoculation de sang spirillaire n’a pas 
réussi à infecter, pour une raison inconnue, s'infecte comme le témoin 
après une réinoculation. 

2 Un Singe, qui vient de terminer un premier accès 5 jours avant, 
présente, après la réinoculation, un accès semblable en tout à celui du 
témoin. À 

3° Un Singe, ribicient infecté il y a 4 mois, montre après la réino- 
culation un accès bien plus bénin que celui du témoin; une faible 
immunité subsiste donc. 

4-Un Singe, fortement infecté, il y a 4 mois, est encore immunisé. 

5° Un Singe, très fortement infecté, il y a 1 mois 1/2, est encore 
immunisé. | 

2 Récidives chez l'Homme. — Nous avons vu, cette année, réappa- 
raitre dans un petit ksar isolé du Sud-Oranais, à Beni-Ounif-de-Figuig 
(300 habitants), une épidémie de fièvre récurrente qui s'y était déjà 
manifestée en 1908. Dans ce groupe indigène sédentaire, à peu près 
immuable, l'épidémie de 1914 ressemble tout à fait à celle de 1908 : 
même extension progressive de la maladie par épidémies de maisons, 
même allure clinique, même bénignité relative, mortalité nulle. 

Nous avons observé, d'avril à juin 1914, des récidives chez 6 indi- 


(1) Une première inoculation virulente n’immunise que 3 Singes sur 7 
(intervalles de 6 à 9 mois). Bull. Soc. Path. exot., t. VI, fév. 1913, p. 107; 
avril 1943, p. 242. 
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vidus qui avaient déjà été atteints de mars à juin 1908. La maladie, qui, 
en 1908, s'était manifestée chez 3 d’entre eux (les 3 autres n'ayant pas 
été complètement suivis), sous la forme d'un accès suivi d'une seule 
rechute, a offert, chez tous, en 1914, un tableau symptomalique d’inten- 
sité moyenne : mais, dans 5 de ces 6 récidives, il n’y a eu qu’un seul 
accès, sans rechute. 

Par contre, sur 78 autres cas de fièvre récurrente observés, soit en 
1908, soit en 1914, chez des individus de provenances diverses ou dont 
les antécédents pathologiques étaient inconnus, nous avons relevé seu- 
lement 6 cas où il n'y a pas eu de rechute. 

Il semble donc que, dans les récidives de fièvre récurrente, survenant 
plusieurs années même après une première atteinte, la maladie ge 
réduise, en règle générale, à un accès unique. 


Conczusions. — Chez le Singe : dans le cas d'une forte infection, 
l’immunité est encore complète après 1 mois 1/2, avec persistance du 
pouvoir spirillicide du sang in vitro (1). L'immunité existe encore 
après 4 mois, mais le pouvoir spirillicide a disparu (2). Dans le cas 

d’une faible infection, l'immunité n'existe presque plus après 4 mois, et . 
ne se manifeste que par l’atténuation de l'infection de la récidive. 

. Chez l'Homme : l’immunité acquise par une première atteinte n’est 

pas de très longue durée : elle n'existe plus au bout de quelques 
années. 
_ Cependant les récidives, même lointaines, diffèrent des premières 
atteintes parce qu'elles ne comportent, le plus souvent, qu'un seul 
accès; la principale caractéristique clinique de la maladie, la récur- 
rence, y fait habituellement défaut. 


(/nstitut Pasteur d'Algérie.) 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA PROPAGATION DU CHARBON PAR LE CHIEN. 


Note de J. KERCELLI, présentée par M. WEINBERG. 


Les cadavres des animaux morts du charbon sont souvent dévorés 
par des chiens et autres animaux rapaces. On pouvait donc se demander 
si ces animaux, après avoir mangé de la viande charbonneuse et intro- 
duit ainsi dans leur intestin une quantité considérable de bactéridies 


(1) Voir la note précédente. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXX VIT, 
27 juin 1914. 
(2) Ibidem. 
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‘charbonneuses, ne rejettent pas ces microbes au dehors et ne propagent 


pas, par conséquent, le charbon. 

Celte question a été posée récemment par Mollet (Centralbl. f. Bakt., 
vol. LXX). Ce dernier a nourri un renard et un corbeau avec les cadavres 
de souris mortes de charbon. Il n’a pu déceler de bactéridies dans les 
fèces de ces animaux. Par contre, quand il faisait avaler des cultures 
sporulées de bactéridie charbonneuse à ces mêmes animaux, il consta- 
tait la présence de bactéridies dans les matières fécales. Cet auteur 
conclut queles bactéridies périssent dans l'intestin des animaux rapaces, 
tandis que les spores traversent le canal intestinal en gardant leur 
vitalité. 

Sur le conseil de M. Choukévitch, nous avons repris l'étude de cette 
question. Nos recherches ont porté sur quatre chiens nourris d'abord 
avec les cadavres de souris blanches mortes de charbon. Les résultats 
de nos recherches ont été identiques à ceux de Mollet. Nous n’avons pu 
déceler de bactéridie charbonneuse dans les matières fécales de nos 
chiens. 

Nous avons obtenu des résultats tout à fait différents après avoir 


-nourri nos chiens avec une quantité considérable de viande charbon- 


{ 


neuse. Il faut noter que cette disposition de l'expérience correspond aux 
conditions qui se trouvent réalisées lorsque les chiens de campagne 
dévorent les cadavres des animaux charbonneux, 


Nos expériences (résumées dans le tableau ci-après) ont été effectuées 
comme il suit : le lendemain de la distribution de la viande charbonneuse 
aux chiens, leurs matières fécales ont été recueillies dans des bocaux stéri- 
lisés. Un morceau de fèces, dont la surface avait été brülée à la flamme d’un 
bec de Bunsen, est mis dans une boîte de Petri et additionné d’une petite 
quantité d’eau physiologique. Ces boîtes de Petri ainsi préparées sont mises 
à l’étuve pour vingt-quatre heures, pour permettre aux bactéridies de 
sporuler. Nous n'’étions pas sûrs, en effet, si la sporulation se produit dans 
l'intestin. ; 

L’ensemencement de matières fécales est également fait dans des tubes de 
gélose bouillante, pour tuer les microbes ne donnant pas de spores. 

Un morceau de matières fécales d’un volume de 10 c. c. environ, prélevé au 
moyen d’une baguette de verre, est mis dans un tube de gélose bouillante et 
soigneusement trituré ; ensuite, au moyen de la même baguette, on ensemence 
successivement 2 tubes dont la gélose est coulée en boîtes de Petri. Nous 
ensemencions ainsi à chaque expérience vingt boîtes de Petri qu'on laissait 
ensuite à l’étuve pour vingt-quatre heures. 

Des colonies typiques de bactéridie charbonneuse, obtenues sur les boîtes 
de Petri, ont été ensemencées sur milieux divers et leur virulence fut 
contrôlée par l’inoculation au cobaye. Seules, les colonies qui se sont mon- 
trées virulentes pour le cobaye et ont donné le tableau anatomo-pathologique 
caractéristique des lésions charbonneuses ont été enregistrées comme celles 
de la bactéridie charbonneuse. D’autres, qui se développaient souvent dans 
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les boîtes de Petri et rappelaient à s’y méprendre celles de la bactéridie 
charbonneuse, mais avirulentes pour le cobaye et formant dans le bouillon 
une pellicule, ont été négligées. 


N°S JOUR u JOURS DU PRÉLÈVEMENT 
due de la distribution | QUANTITÉ DE VIANDE des matières fécales dans lesquelles 
hie 4 de la viande distribuée ont été constatées 
GMEDS |. charbonneuse les bactéridies charbonneuses 

1 non lÉO can. ES En 17, 18 et 19 octobre. 

2 cheval charbonneux. Roctobres 

£ 2 “e;r A Jn nbre. 

L ne Un lapin charbonneux 8 octobre, 13 et 19 novembre 

2 entier. 29 octobre et 13 novembre. 

3 |10 février 1914. |Un petit lapin. 11, 12 et 14 février. 

4 -|16 mars 1914. |Un lapin. 19 et 23 mars. 


Les cadavres de ces lapins n'étaient pas riches en bactéridies charbon- 
peuses. Sur les frottis de rate, on ne trouvait qu'un petit nombre de bactéri- 
dies isolées. 

Le nombre de colonies de bactéridie charbonneuse dans les boîtes de 
Petri ensemencées avec les matières fécales de chiens était très variable : 
tantôt il n’y avait que 2-3 colonies dans une seule boîte sur 20 ensemencées, 
tantôt, dans 15 à 16 boîtes sur 20, la plupart des colonies étaient formées par 
la bactéridie charbonneuse. 


x 


Conclusions : 1° Nos premiers résultats sont identiques à ceux de 
Mollet. Dans les matières fécales des chiens, auxquels on a fait avaler 
une petite quantité de viande charbonneuse (cadavre de souris), on ne 
réussit pas à déceler la présence de bactéridie charbonneuse. 

2° En faisant ingérer à des chiens une quantité considérable de 
viande charbonneuse, on constate dans les matières fécales rejetées la 
présence de bactéridie charbonneuse. Les bactéridies peuvent done 
traverser l'intestin en gardant leur vitalité. 

3° Dans les matières fécales des chiens nourris avec de la viande 
charbonneuse, on décèle la bactéridie pendant 4 à 29 jours qui suivent le 
repas. : 

Il résulte donc de nos expériences que les chiens ayant dévoré des 
cadavres charbonneux sont capables de propager au loin l'infection 
par leurs matières fécales et pendant un laps de temps assez prolongé. 


(Travail de la Section anatomo-pathologique du Laboratoire vétérinaire 
de Saint-Pétersbourg.) 
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ÂACIDITÉ DU PUS DES PLEURÉSIES A PNEUMOCOQUES. SES RELATIONS AVEC LA 
DURÉE DE L'ÉPANCHEMENT. RÉACTION ACIDE DANS UN CAS D'ÉPANCHEMENT 
PURIFORME AMICROBIEN DE LA PLÈVRE, 


par Nevrer et BouGcauLi. 


Dans la séance du 13 juin, nous avons montré que le pus des 

pleurésies à pneumocoques présente une réaction acide et que cette 

,_ acidité est due, tout au moins en partie, à l'acide formique dont Wurtz et 
Mosny avaient montré le développement dans les cultures de pneumo- 
coques. 

Nous avons émis l’idée que cette acidité joue un rôle assez important 
dans l’évolution particulière de ces pleurésies, et notamment dans leur 
bénignité. 

Le tableau suivant indique les chiffres obtenus dans 16 examens se 
rapportant à 12 malades (11 pleurésies purulentes, 1 abcès du cou). Les 


11 malades atteints de pleurésie ont guéri, sauf l'exception d'un seul 
qui a succombé à une myocardite. 


Nos DRE ACIDITÉ PAR LITRE 
calculée OBSERVATIONS 
D ORDRE de l'analyse : 4 
en acide formique 
pus Er 
I. 22 janvier. 0,415 Empyème, guérison. 
1]. 29 — 4,890 Mort (myocardite). 
nl 5 mars 0,216 Empyème, guérison. 
[V. 10 — 2,005 Même cas que I 
V. 12 — . 2,052 Empyème, guérison. À 
NI: 13 — 1,540 Même cas que III et IV. 
NUE il = 2,100 Empyème, guérison. 
NII. 24 — 0,380 Guérison. ; 
IX: 21 avril. 3,220 Empyème, guérison. 
e DORE 1,080 Abcès du cou, guérison. 
SU 11 mai. 0,525 Empyème. 
XIT. 19 — 1,330 Empyème. 
XIII. 11 juin. 0,471 Empyème, guérison. 
XIV. l4 — 0,760 Même cas que XIII. 
XV. AM 0,140 Même cas que XIII. 
XVI. 19, — 0,644 Epanchement puriforme amicrobien, 
guéri sans intervention. 


Comme révélateur nous avons employé la phtaléine du phénol. La 
teinture de tournesol donne des chiffres toujours plus faibles. Dans le 
liquide IX, l'acidité calculée avec le tournesol correspondait à 0,364 au 
lieu de 3,22 à la phtaléine. Le liquide VIII bleuissait le tournesol et il 
fallait, pour rougir ce dernier, ajouter 1,31 d'acide formique au litre. 

Ces différences s'expliquent, comme l’on sait, par la présence de sels 
amphotères qui ont vis-à-vis du tournesol une réaction alcaline. Nous 


sait 
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avons d'ailleurs, dans le liquide XIV, décelé le phosphate de soude et, 
par le dosage de l'acide phosphorique évalué, la proportion de ce sel 
hydraté à 1 gr. 08 par litre. 


La lecture de notre tableau montre que l'acidité a présenté des 
degrés très divers. 

En règle générale, les liquides à acidité faible proviennent d’épan- 
chements récents. 

Le taux de 0,276 a été obtenu chez l'enfant Henriette L... (III) ponc- 
tionnée six jours après le début de la pneumonie et sans doute au 
deuxième jour de l’épanchement. Le taux de 0,471 se rapporte égale- 
ment à une pleurésie contemporäine de la pneumonie et ponclionnée 
vraisemblablement au troisième jour de l’épanchement; (Obs. XIII) 
chez l'enfant J... (XVI), la pneumonie était au septième jour et la 
ponction a été faite deux jours après le début. Le taux de |l’acidité était 
de 0,644. - 

Les épanchements purulents qui nous ont donné un chiffre particu- 
lièrement élevé ont été, en revanche, ponctionnés pour la première fois 


_ à une date éloignée du début. L'enfant Emilienne B... (Il) était entrée 


le troisième jour d'une pneumonie, et sa température avait progressi- 
vement baissé de façon à atteindre la normale le treizième jour. 

Elle s'était relevée presque aussitôt. La ponction faite le 27 janvier 
(dix-neuvième jour) a ramené un liquide très acide 4,890. 

Chez l'enfant Marcel C... (IX), le liquide avait une acidité de 3,220. La 
pneumonie avait débuté depuis plus de cinq semaines, et les premiers 
signes d'épanchiement avaient été constatés depuis trois semaines. 

La maladie de l'enfant Robert D... (VIT), chez lequel l'acidité était de 
2.100, remontait à plus d’un; mois celle de l’adulte (V), acidité 2.052, à 
plus de vingt jours. Chez l'enfant Sch... (XI), acidité 1.330, la pneu- 
monie remontait à trois semaines. 

Chez deux de nos malades nous avons d'ailleurs pu mettre en 
évidence l'acidification progressive de l'exsudat. 


Chez l’enfant Henriette L..., nous avons trouvé successivement : 


RD MAT SE USA SOIR ren MEL SE TT S CS 0,276 (III) 

ERIC A TS RENE MERE nn ln never ie 2,005 (IV) 

RÉMIOEMAT SAN US Ar ALAN sr ES No 1,540 (VI) 
Chez l’enfant Colette C... : 

LS LTD Le PRET EE NS OP ATANN (XII) 

lentes SEA MANUEL A A CRE D 0,160 (XIV) 

1 dant PO RRAE EE RE SE RAR EE ESS Nr 0,140 (XV) 


Nous sommes donc autorisés à dire que l'acidité va en augmentant à 
mesure que la maladie est plus ancienne. 


f 
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Le cas de l'enfant J... (XVI) mérite de nous arrêler un moment. 
Contrairement à tous les autres qui ont nécessité l’opération de 
l’'empyème d’ailleurs régulièrement suivie de guérison à une exception 
près., J... a guéri sans intervention. Son liquide s’est résorbé très 
rapidement. Il avait d’ailleurs une acidité relativement forte si l'on lient 
compte que la ponction a été faite le premier ou le deuxième jour de 
l'exsudation. Chez ce malade le microscope montrait des polynucléaires 
intacts et l'examen aussi bien que la culture ont été incapables de 
déceler la présence de pneumocoques. L’épanchement était de l’ordre 
des épanchements puriformes aseptiques de Widal et Gougerot, épan- 
chements sur lesquels M. Dopter a rappelé récemment l'attention. Nous 
sommes disposés à attribuer à l'acidité l’asepsie du liquide dans ce 
cas particulier. 

L'acidité relativement élevée que peuvent atteindre certains épan- 
chements pleurétiques à pneumocoques intervient vraisemblablement 
aussi pour favoriser la perforation de la plèvre et du poumon. Dans 
notre mémoire sur la pleurésie purulente métapneumonique et la 
pleurésie purulente pneumococcique primitive (Société des Hôpitaux, 
11 janvier 1889), nous avons montré la fréquence de la production d’une 
fistule pleurobronchique, suivie d’évacualion du pus sous forme de 
vomique. Ces vomiques ont été notées dans 26 p. 100 des observations 
réunies par nous, soit plus du quart des cas. Elles apparaissent habi- 
tuellement à la fin du premier mois, c'est-à-dire à une date où l'acidité 
de l’épanchement est surtout accusée. 

Mentionnons avant de terminer le cas de l'enfant M..., chez lequel il 
s'agissait d’une suppuration à pneumocoques siégeant non dans la 
plèvre, mais dans le lissu cellulaire du cou, suppuration qui fit son 
apparition au cours d’une fièvre typhoïde. Ce cas prouve que l'acidité 
apparaît aussi bien dans les autres suppurations que dans les pleurésies 
purulentes à pneumocoques. - 


(Hôpital. Trousseau.) 


VENIN-ANTIVENIN , 


par MAURICE ARTHUS. 


Dans une note publiée dans les Comptes rendus de la Société de Bio- 
logie, le 29 juillet 1911, en collaboration avec M! B. Stawska, j'ai montré 
comment on peut utiliser le venin de Cascavel et le sérum anticrotalique - 
pour démontrer très simplement et très nettement deux caractères de 
la réaction des antivenins sur les venins, sa spécificité et son 
instantanéité. 
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Les mêmes produits, venin de Cascavel et sérum anticrotalique, per- 
mettent de démontrer tout aussi simplementet tout aussi nettement que, 
dans la neutralisation du venin par l’antivenin, le venin n’est pas détruit, 
irrémédiablement détruit. 

Le venin de Cascavel est un venin ane in vivo et in vitro : injecté 
dans les veines du lapin à la dose de 1 milliÿramme, il provoque ins- 
tantanément la mort par thrombose généralisée ;ajouté en quantité 
minime à une liqueur fibrinogénée, non spontanément coagulable, 
(plasma citraté ou oxalaté, solution chlorurée sodique de fibrino- 


gène, etc.), il en détermine en quelques minutes la coagulation 


fibrineuse. 
Le sérum anticrotalique ajouté, en quantité convenable, au venin de 


Cascavel le neutralise rigoureusement, faisant perdre à la liqueur, avec 


toutes ses propriétés toxiques, son action coagulante sur les ar 
fibrinogénées. 

Je prépare une solution de venin de Cascavel à 1 p. 1.000 dans l’eau 

salée à 1 p. 100: je dilue au 40° Le sérum anticrotalique, en mélangeant 
1 volume du sérum avec 9 volumes d’eau salée à 4 p. 100. 
. Le mélange formé de 6 c.c. de la solution de venin et de 6 c.c. de 
sérum dilué au 10° fait coaguler le plasma citraté à 5 p. 1.000 de lapin. Le 
mélange formé de 6 c.c. de la solution de venin et de 6 3/4 c.c. de 
sérum dilué au 10° ne fait pas coaguler ce plasma citraté à 5 p. 1.000. 
Donc 6 3/4 c.c. de sérum dilué neutralisent l’action coagulante de 
6 c.c. de la solution de venin. 

Le sérum a-t-il détruit le venin irrémédiablement, ou l’a-t-il nes 
ment supprimé fonctionnellement ? 

Dans trois tubes à essais, versons 2 c.c. de plasma citraté;ajoutons 
dans le second tube 4 c.c. d’eau distillée ; ajoutons-en 8 c.c. dans le troi- 
sième ; n’ajoutons rien dans le premier. Puis versons dans chacun de ces 
trois tubes 1 c.c. du mélange de venin et d’antivenin qui s’est tout à 
l'heure montré inactif sur le plasma citraté (6 c.c. de venin à 1 p. 1.000 
et 63/4 c.c. de sérum anticrotalique au 10°). Il ne se produit pas de 
coagulation, même après vingt-quatre heures, dans le premier tube, 
contenant le plasma non dilué; il se produit une coagulation massive en 
moins de une heure, dans le second et dans le troisième tubes, contenant 
le plasma dilué d'eau distillée. Et ces résultats sont constants, aussi 
bien quand le mélange venin-antivenin a été fait deux heures avant 
d'être ajouté au plasma citraté que lorsqu'il a été fait seulement quelques 
instants auparavant. 

Donc, dans les liqueurs fortement diluées d’eau distillée, le mélange 
neutre venin-antivenin est redevenu actif; donc le venin, ou tout au moins 
un peu de venin, a été régénéré aux dépens du complexe venin-anti- 
venin en présence d’eau distillée. 

Pour obtenir ce résultat, il est nécessaire d’expérimenter sur des 
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mélanges de venin et d’antivenin ne contenant qu’un faible excès de 
sérum anlicrotalique : si le mélange renferme un excès notable de sérum 
{6 e.c. de la solution venimeuse et 8 c.c. de sérum dilué au dixième 
par exemple), la dilution faite à l’aide d’eau distillée ne régénère pas de 
venin. 

La dilution doit être faite avec de l’eau distillée ; quand on dilue le 
complexe venin-antivenin avec de l’eau salée à 1 p. 100, on ne régénère 
pas de venin, même si la quantité de sérum employée est juste suffisante 
pour neutraliser le venin dans les liqueurs non diluées. 

. L’addition d’acide chlorhydrique dilué aux liqueurs neutres contenant 
le venin-antivenin inactif ne fait pas reparaître le venin coagulant. 

Des faits ci-dessus relatés, il faut conclure que l’antivenin ne détruit 
pas le venin qu’il a neutralisé;il le masque simplement; il le supprime 
fonctionnellement, mais non pas matériellement. | 

Cette conclusion est conforme à la notion classique des rapports des 
toxines et des antitoxines; la démonstration ici proposée est beaucoup 
plus simple que les démonstrations antérieurement proposées. 

J'ai été aidé dans la réalisation des expériences qui ont servi à l’éta- 
blissement de cette note par M'° Malkine. À 
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P£ASMAZELLEN A GRANULATIONS ACIDOPHILES ET BASOPHILES (1), 


par G. DuBrEUIL et M. FAVRE. 


Le travail le plus important sur les granulations spécifiques des 
Plasmazellen est celui de Schridde (1905) (2), qui décrit, outre les 
Plasmazellen ordinaires, connues de tous, des cellules à noyau carac- 
téristique, très différentes des leucocytes polynucléaires, dont le proto- 
plasma renferme des granulations qu'il considère comme analogues 
à celles des cellules sanguines. Schridde signale cependant de notables 
différences dans les réactions. colorantes des granulalions des leuco- 
cytes et de celles des Plasmazellen. Il décrit : a, des granulations 
neutres (neutrale Kôürnelungen); b, des granulations acidophiles 
(acidophile Kürnelungen); c, des granulations basophiles métachro- 
matiques (basophile Kôürnelungen). 

Nous avons repris l'étude de ces granulations par différentes méthodes, 
et tout en confirmant la plupart des faits observés par Schridde, nos 


(1) Voir les notes précédentes, Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
6 et 13 juin 1914. 

(2) Schridde. Beiträge zur Lehre von den Zellenkürnelungen. Die Kürne- 
lungen der Plasmazellen. An. Hefte, vol. XXVIII, 1905, p. 694. 


interprélations diffèrent de celles de cet auteur sur certains points 
importants. 

a) Granulations neutres. — Nous avons dit, dans notre note du 6 juin, 
ce que Schridde désignait sous ce terme dans les Plasmazellen. La 
caractéristique qu'il donne est toute négative : ces granulations ne se 
teignent ni par les colorants acides, ni par les colorants basiques; elles 
ne prennent pas davantage les colorations spécifiques d’Ehrlich pour les 
granulalions neutrophiles. Seule la méthode d’Altmann les met en 
évidence ; or, l’on sait qu’elle colore et les milochondries et les grains de 
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Plasmazellen à granulations oxyphiles, prises dans l’épiploon du Lapin. Colora- 
tion hématéine et éosine. On a choisi à dessein des cellules qui n’ont qu'un petit 
nombre de granulations oxyphiles et celles qui contiennent des sphérules volu- 
mineuses ayant les mêmes réactions que les granulations oxyphiles. 


ségrégalion. C’est une preuve de plus en faveur de l'interprétalion que 
nous avons donnée dans nos deux précédentes notes (6 et 13 juin) : les 
« neutrale Kürnelungen » ne sont autre chose que les mitochondries 
et les grains de ségrégation des Plasmazellen. 

b) Granulations oxyphiles. — Nous entendons désigner par ce terme 
les mêmes granulations que Schridde nomme acidophiles. Leurs réac- 
tions sont les mêmes que celles des leucocytes, dont elles diffèrent par 
certains caractères morphologiques, d’où la nécessité d'employer un 
terme spécial pour les désigner. Ces granulations sont plus grosses 
que celles des leucocytes, il en est dont le volume alteint le triple ou le 
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quadruple de celles des globules blancs; quelques-unes, peu nom- 
breuses, atteignent la taille d’un globule rouge. Nous discuterons pro- 
chainement la signification de ces corps. Quelquefois rares, les granu- 
lations oxyphiles remplissent parfois, au point de le masquer, tout le 
protoplasma cellulaire. Nous les avons spécialement rencontrées dans 
l’épiploon d’un lapin et dans un cas d’ulcère chronique de l'estomac. 
Nous avons souvent recherché ces Plasmazellen à granulations 
oxyphiles sur des pièces riches en Plasmazellen sans en rencontrer 
aucune. 

c) Granulations basophiles. — Elles ont toutes les caracléristiques des 
granulations des Mastzellen histiogènes, mais les cellules qui les 
renferment ont le noyau caractéristique des Plasmazellen. Krompe- 
cher (1) avait déjà vu ces cellules et les désignait sous le terme de 
Plasmamastzellen. Les granulations possèdent, outre leur basophilie, 
le caractère de métachromasie.-Ces Plasmamastzellen sont habituelle- 
ment arrondies et leurs prolongements sont plus courts, plus trapus et 
moins nombreux que ceux des Mastzellen histiogènes. 

L'apparition de granulations dans le cytoplasme des Plasmazellen est 
contingente. Les conditions de leur genèse sont soumises à un déter- 
minisme que nous n'avons pu préciser. Quelques faits cependant 
méritent d’être retenus. Des conditions locales font que parfois toutes 
les Plasmazellen d'une région subissent la même évolution; ainsi dans 
la sous-muqueuse d’un ulcère gastrique, et seulement dans cette région, 
toutes les Plasmazellen avaient édifié des granulations oxyphiles: dans 
un autre cas, nous avons trouvé un très grand nombre de Plasmazellen 
à granulations oxyphiles dans l'épiploon d’un lapin, et d’autres 
épiploons riches en Plasmazellen ne nous ont pas montré une seule 
cellule à granulations oxyphiles. En ce qui concerne les Plasma- 
mas{zellen, nous confirmons l'opinion de Schridde sur leur extrème 
rareté. 

Signalons, en outre, que le caractère basophile du protoplasma des 
Plasmazellen, donné comme constant par la plupart des auteurs, est, 
jusqu'à un certain point, contingent. On observe sur des préparations 
colorées à l’hématéine et à l’éosine que la plupart des Plasmazellen 
sont hématéiphiles, tandis que d'autres, plus rares, se teignent plus 
particulièrement par l’éosine. 

Concluons : | 

Les Plasmazellen peuvent, comme les. leucocytes, différencier dans 
leur cytoplasma des granulations différentes des grains de ségrégation. 

Les granulations neutres, décrites par certains auteurs, doivent être 
considérées comme des mitochondries ou des grains de ségrégation. 


{4) Krompecher. Beiträge zur Lehre von den Plasmazellen. Ziegler’s Beitr., 
vol. XXIV, 1898. 
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Par contre, il existe dans certaines Plasmazellen des granulations 
oxyphiles et basophiles qui se rapprochent, par leurs réactions colo- 
rantes, de celles des cellules sanguines, et qui en diffèrent par quelques 
caractères morphologiques (taille et abondance variables). 

L'évolution des Plasmazellen ordinaires en Plasmazellen à granula- 
tions oxyphiles ou basophiles dépend de causes locales inconnues. 


(Travail du Laboratoire d'anatomie générale et d'histologie de la Faculté 
de Médecine de Lyon et de l'Institut bactériologique du professeur 
J. Courmont.) 


Du RÔLE DE LA CORTICALE SURRÉNALE DANS L'IMMUNITÉ 
? 


par P. Mucon et R. Porax. 


Nous avons observé assez constamment une hypertrophie des 
capsules surrénales chez des animaux dont le sérum avait été — 
dans des conditions expérimentales différentes — rendu vecteur 
d'anticorps. 

Nos constatations ont porté sur des cas où il y avait formation d’anti- 
toxines et anticorps complexes, d’hémolysines, de précipitines. 

Cas de formation d'antitoæines. — Il s'agissait de soixante-treize cap- 
sules de cobayes soumis, pendant environ deux ans, à une sérothérapie 
antituberculeuse par Lannelongue, Achard et Gaillard. Ces soixante- 
treize capsules pesaient en moyenne 83 centigrammes et certaines 
d’entre elles atteignaient 1 gr. 40 pour des animaux ne dépassant pas 
850 grammes. 

L'hypertrophie portait exclusivement sur la couche corticale et 
presque toujours sur la zone pigmentée. 

Cas de formation d'hémolysines. — Il s'agissait de capsules de lapins 
préparés au Laboratoire municipal par M. Robert Hanriot pour la réac- 
tion de Wassermann. Certaines de ces capsules pesaient de 0,50 à 0,80 (1). 

Cas de formation de précipitines. — Il s'agissait de lapins préparés 
pour le contrôle des viandes d'alimentation. 

L'hypertrophie des corticales surrénales dans ces trois cas nous a 
semblé pouvoir être rattachée au fait commun reliant entre elles ces 
conditions expérimentales différentes, savoir : la formation d'anticorps. 

Nous avons donc pensé que l’on pouvait émettre l'hypothèse que la 
surrénale joue un rôle dans les processus d’immunisation. 

Pour vérifier cette hypothèse, nous avons institué une série d’expé- 


(1) Leur étude sera reprise avec M. Hanriot. 
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riences, dont nous rapportons ici la première et dont voici le plan 
général : | | 
1° Immuniser un animal contre un bacille donné ; 

2% Provoquer une réaction défensive en injectant le bacille vivant à 
l'animal immunisé ; 

3° Apprécier la réaction défensive en mesurant le pouvoir agglutinant 
du sérum ; 

% Sacrifier immédiatement l'animal et examiner quel est l’état des 
surrénales correspondant à tel pouvoir agglutinant, c'est-à-dire à tel 
degré d'immunisation. 

L'un de nous (Porak) s’est chargé de la recherche du pouvoir aggluti- 
nant; l’autre (Mulon) a examiné histologiquement les capsules sans 
avoir eu connaissance des résultats trouvés par Porak. 

Les faits observés de chaque côté n'ont été confrontés que secondai- 
rement, de facon que toute suggestion a été impossible. 

Nous avons, pour cette expérience, choisi le lapin, parce que, dans 
les cas, cités plus haut, d’hypertrophie observés chez les lapins et les 
cobayes, nous avions presque toujours remarqué, en outre de l’hyper- 
trophie, une diminution des enclaves lipoïdes du cortex, et qu’une 
diminution du lipoïde est constatable avec plus de certitude chez le 
lapin que chez le cobaye: en effet, le lapin, jusqu'au poids de 
2.250 grammes environ, a un cortex presque exclusivement formé de 
cellules grasses; les cellules amaigries s’y constatent donc aisément. Le 
cobaye, au contraire, possède dans son cortex deux zones, une grasse 
et une maigre, dont les épaisseurs relatives varient normalement d'un 
individu à l’autre; il est donc plus difficile de dire si, chez un cobaye, 
le nombre de cellules privées d’enclaves grasses a augmenté du fait de 
l'expérience. 


Fra 


EXPÉRIENCE AVEC LE BACILLE D ÉBERTH, parmi quatre lapins d’une même 
portée, soumis à la même alimentation : 

Lapin 74 G' (1) sert de témoin. Son sérum n'agglutine pas à 1/50 une cul- 
ture de bacilles d'Eberth de vingt-quatre heures. 

Sa surrénale est constituée sur toute sa hauteur par des cellules grasses, 
spongiocytes du type normal. 

Lapin 73 G. Animal immunisé, est sacrifié cinq heures après l'injection de 
0 c. c. 5 de culture de bacilles d'Eberth vivante. Son sérum agglutine à 1/100 
instantanément; à 1/500 en dix minutes ; à 1/1000 incomplètement. 

Sa surrénale est très différente de l'état normal. La zone glomérulaire 
contient, semble-t-il, de plus nombreuses enclaves grasses. La zone fasciculée 
ne contient, pour ainsi dire, plus de spongiocytes typiques : ses cellules sont 
très pauvres en enclaves grasses ou en sont totalement privées. Il en est qui 
présentent un cytoplasma par endroits fortement osmiophile et rétracté qui 


(1) A cet âge il n’y a pas de différence entre mâle et femelle. 
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rappelle certaines formations des cellules de la zone maigre du cortex du 
cobaye. La substance mitrochondriale est, au contraire, augmentée dans tous 
ces éléments, où elle se présente sous forme de mitochondries très nom- 
breuses. La zone réticulée (surtout dans sa partie avoisinant la substance 
médullaire), les enclaves corticales intramédullaires sont constituées par des 
cellules, elles aussi, souvent tout à fait privées d'enclaves grasses et possédant 
un chondriome très abondant au contraire. 

Lapin 76 . Animal immunisé, puis traité exactement comme le lapin 72. 

Son sérum agglutine au 1/100 en trois minutes seulement, au 1/500 en 
quinze minutes ; au 1/1.000 pas du tout. 

Sa capsule surrénale diffère de la normale par la présence de nombreuses 
cellules maigres dans les enclaves corticales intramédullaires, dans la zone . 
réticulée et dans la zone fasciculée. L’aspect s’éloigne moins de la normale 


. que chezle lapin 73. 


Lapin 15 g. Animal immunisé et inoculé comme les 73 et 76, mais conservé 
pendant quinze jours avant d'être sacrifié (pour bien montrer que les doses de 
bacilles vivants n'étaient point mortelles pour l'animal immunisé). 

La capsule présente de nombreuses cellules maigres. En outre, on y cons- 
tate le passage dans les vaisseaux de nombreuses enclaves grasses libres ou 
incluses dans des cellules ou fragments de cellules; ceci est l’exagération 
d’un processus que l’un de nous a eu souvent l’occasion d'observer dans toute 
la série des vertébrés. 


Cette expérience montre en résumé que, chez le lapin, la réaction 
défensive de l'organisme contre le bacille d'Eberth s'accompagne de 
modifications du cortex surrénal, savoir : 

4° Diminultion des enclaves lipoïdes, qui, on lesait, contiennent de la 
cholestérine ; 

2° Augmentation du poid mitochondrial, qui est vraisemblablement 
phosphoré. 

Dans notre expérience, la diminution du lipoïde cholestérique s’est 
nettement montrée proportionnelle à la grandeur du pouvoir 
agglutinant. 

Que deviennent ces enclaves de cholestérine ? Sont-elles reprises par 
le cytoplasma de la cellule, qui passerait ainsi de l’état de système à deux 
phases à celui de système à une pes Sont-elles excrétées dans le 
sang ? 

Cette question ne peut être tranchée avec certitude que par l'examen 
chimique du sang de la veine surrénale au moment de l'expérience. 
Mais nous sommes dès à présent portés à croire que la cholestérine est 
bien excrétée hors de la glande, à cause de ce que nous savons du 


1 cobaye. 


Chez cet anima! en effet, les cellules de la zone pigmentée du cortex 


… qui sont « maigres » proviennent des cellules spongiocytes « grasses » 
….qui perdent leurs enclaves grasses et se pigmentent. Or ces enclaves 
— disparues ne se sont pas incorporées au cytoplasma, car, d’après les ana- 


Brococie. Comptes RENDuS. — 1914, T. LXX VII, 21 
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lyses qu'ont bien voulu faire pour l’un de nous Mayer et Schæffer, la 
zone pigmentée du cobaye contient 5 à 9 fois moins de cholestérine que 
la zone grasse. La cellule « grasse » du cobaye a donc, en devenant 
« maigre », réellement perdu sa cholestérine ; il est vraisemblable qu'il 
en est ainsi chez le lapin. 

Une conclusion de cette première expérience nous paraît être que /e 
processus d'immunisation jette tout d’abord dans le sang la réserve de 
cholestérine accumulée dans le cortex surrénal. 


VARIATIONS DES PARAMÈTRES DE L'EXCITABILITÉ NERVEUSE 
EN FONCTION DE L'ÉCARTEMENT DES ÉLECTRODES, 


par H. CARDoT, 


Dans une récente note en collaboration avec H. Laugier (1), jai 
montré que la chronaxie d’un nerf s'élève, tandis que la rhéobase 
s'abaisse, à mesure que s'accroît la longueur du segment nerveux - 
interposé entre les électrodes. Je me propose d'apporter aujourd’hui 
quelques précisions relatives à ce phénomène. 

Dans les expériences qui suivent, le nerf est excité par un courant des- 
cendant, la cathode étant fixe, au voisinage du muscle, et l'anode se 
déplacant le long du nerf depuis la cathode jusqu'aux racines lombaires. 

Il importait d'abord de montrer que le phénomène tenait réellement à 
l'écartement des deux électrodes physiologiques, et non à l'influence 
d'une variation de la résistance électrolytique interposée entre les élec- 
trodes instrumentales, influence à laquelle un travail déjà ancien de 
Courtade (2) pouvait faire songer. L'expérience ci-dessous est décisive à 
cet égard. 


Expérience du 10 février 1914. — Sciatique et gastrocnémien de Rana tem- 
poraria. 
RHÉOBASE  CHRONAXIE 


Écartement des électrodes instrumentales . . 2 millim. 0Y39 0622 à 062 
— _— _— millions 0632 à 063 


Une ligature est alors posée sur le nerf entre les deux électrodes, 


environ à 45 au-dessus de la cathode. La mesure des paramètres de 
l’excitabilité fournit dans ce cas les résultats suivants : 


RHÉOBASE CHRONAXIE 


Écartement des électrodes instramentales . + 2 millim. 0Y75 0618 à 0c22 
— 2 millim, 0Y86 0c18 à 0c22 


— mn 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVI, p. 539, 14914. 
(2) Arch. de Physiologie de Brown-Séquard, 5° série, VIE, 1895. 
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quand 1 Fanode se déplace entre cette ligature et les ééntress A eétte 
ir avariabilité de position des électrodes physiologiques correspond 
une parfaite invariabilité de la chronaxie; quant au voltage rhéoba- 
si que, il s'élève légèrement, par l’écartement des électrodes instrumen- 
‘tales, à la suite de l'augmentation de résistance prenait par l’allonge- 
_ ment du troncon nerveux. 
| Une fois ce résultat acquis, il convenait de préciser les variations de 
la rhéobase en fonclion de la longueur séparant les deux électrodes 
_ physiologiques. A cet effet, un galvanomètre placé en série avec la pré- 
 paration donne la mesure de l'intensité dans chaque cas. 


° 4 8 12 720 2 


| Fi. 4. — Variations des paramètres de l'excitabilité en fonction de la longaeur 
4 : du segment interpolaire. 


I ENEES du 17 mars 1914. — Le ét gastrocnémien de Bufo vul- 
Le (&g. 1). 


LONGUEUR VOELTAGES s RHÉOBASES 


du segment interpolaire rhéobasiques 
2 millimètres | 6786 21.5 
4 millimètres 0,40 11 
= 6 millimètres 0,32 : 8 ee. 
#4 | 9 millimètres 0,28 6,5 2 
42 millimètres 0,26 6 2 
32 millimètres 0,28. 5,5 À 


. En dépit des variations de résistance dues à la variation de longueur 7 
du segment nerveux (1), le phénomène est d'ailleurs suffisamment 2 
important pour que les voltages traduisent d'une facon assez fidèle M 
! (1) Le circuit comporte, outre celle du nerf, une résistance de 60.000 w- Li 
placée en série avec la préparation. : 
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les variations de la rhéobase. Les variations de la chronaxie appa- 
raissent nettement dans la détermination suivante. 


EXPÉRIENCE du 25 février 1914. — Sciatique et gastrocnémien de Rana tem- 
poraria (Hg. 1). 


LONGUEUR VOLTAGES CHRONAXIE 
du segment interpolaire rhéobasiques (en millièmes de seconde) 
2 millimètres 0Y52 0630 
6 millimètres Dr 20 0 6 39 
F2 millimètres 0,13 0 6 47 
32 millimètres 0,16 0648 


Ces expériences montrent que, lorsqu'on écarte progressivement les 
deux électrodes l’une de l’autre, les variations inverses des deux pa- 
ramètres sont d’abord considérables, puis semblent tendre asymptoti- 
. quement vers une limite, qüand la longueur du segment interpolaire 
dépasse une certaine valeur (12 millimètres environ dans le cas des 


nerfs considérés). 


(Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum). 


RECHERCHE DES FERMENTS CONTENUS 
DANS LES GREFFES D’INTESTIN EMBRYONNAIRE, 


par E. Pozerskt et SopniE KRONGoLo. 


L'un de nous a montré (1) qu'un inteslin embryonnaire de rat, trans- 
planté sous la peau d’un animal adulte, donne naissance à une grefle 


qui se développe très rapidement. 


Une greffe âgée de trois semaines présente une structure histologique 
déjà très complexe. Les villosités nombreuses de la muqueuse intestinale 
sont entourées d’un tissu formé par des éléments soit ronds, soit fusiformes, 
où s’entremêlent des fibres musculaires lisses. À la muqueuse intestinale se 
trouvent annexées des glandes deLieberkühn. Ces glandes, ainsi que l'épi- 
thélium de revêtement, sécrètent activement un mucus par leurs cellules 
caliciformes. Cette sécrétion est abondante et elle remplit la lumière de la 
villosité. On observe aussi des glandes tubuleuses et ramifiées avec épithé- 
lium à cellules plus hautes (glandes de Brünner?). Un intestin embryonnaire 
témoin, étudié au point de vue histologique, avant d’être greffé, montre des 
cellules cylindriques non différenciées encore, sans cellules caliciformes, 
sans bordure en brosse. On ne peut y déceler ni glandes de Lieberkühn, ni 
de musculeuse, 


(1) Sophie Krongold. Thèse de la Faculté des Sciences de Paris, février 1914, 
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Il est donc évident que les greffes d’intestin représentent un dévelop- 
pement très avancé au point de vue histologique. Quelles sont les pro- 
priétés physiologiques de ces cellules de nouvelle formation ? Tel est le 
problème que nous avons cherché à résoudre. 

Nous avons voulu déceler, soit dans le mucus recueilli au sein de la 
greffe, soit dans les macérations des greffes en totalité, la présence des 
différents ferments solubles quise trouvent normalement dans l'intestin 
adulte : kinase, sucrase, maltase, lactase. Nous avons recherché aussi 
la présence de la sécrétine. 

Les greffes que nous avons employées étaient âgées de trois semaines. 


On les hachait dans 5 fois leur poids d’eau physiologique chloroformée, 


in di à pts mai 


LORS M 


on les laissait vingt-quatre heures à 39 degrés, puis ces macérations 
étaient conservées dans la glace. 

Au moment de l’expérimentation, le liquide était filtré sur papier. 
C'est dans ce liquide que nous avons recherché l'existence des diffé- 
rentes diastases. 


Recherche de l’entérokinase. Le liquide filtré, ajouté à volume égal à 
du suc pancréatique de chien rigoureusement inactif, lui confère le 
pouvoir de digérer la gélatine et l’albumine. Le liquide perd par l’ébulli- 
tion tout son pouvoir. L’intensité de cette action kinasique est sensi- 
blement supérieure à celle d’une macération d'intestin de rat adulte 
faite dans les mêmes condilions. 

Cette propriété est spécifique de la greffe intestinale. Une greffe de 
maxillaire traitée de la même facon ne possède aucun pouvoir kina- 
sique. 


Recherche des-ferments des hydrates de carbone. En faisant agir*la 
macération de greffe intestinale sur des solutions de saccharose, de 
maltose ou de lactose, nous n’avons jamais pu mettre en évidence ni 
sucrase, ni maltase, ni lactase; cependant qu’une macération d’intestin 
de rat adulte présente toujours de la sucrase et de la maltase. La 
lactase s’y trouve beaucoup plus rarement. 


Recherche de la sécrétine. Des greffes de trois semaines sont hachées 
dans quatre fois leur poids d'une solution d’acide chlorhydrique à 
4 p. 1.000; on fait bouillir cette macération, on neutralise et on filtre 
sur papier. Le liquide ainsi obtenu est injecté à la dose de 10 c.c. dans 
les veines d’un petit chien; il ne provoque aucune sécrétion pancréa- 
tique. Au contraire, un intestin de rat adulte traité de la même facon 
donne de la sécrétine d’une facon très apparente. 


En résumé, les greffes d’intestin embryonnaire qui présentent histo- 
logiquement un développement tout à fait complet ne contiennent ni 
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sécrétine, ni ferments solubles pour les hydrates de carbone. Seule la 
tinase s’y trouve en très grande quantité. Cette spécialisation kinasique 
nous semble intéressante ; nous y reviendrons dans un prochain travail. 


(Laboratoires de M. Borrel et de M. Delezenne, à l'Institut Pasteur.) 


LES. MODIFICATIONS DE L'INDICE RÉFRACTOMÉTRIQUE DES SÉRUMS, 
AU COURS DES CRISES HÉMOCLASIQUES, 
par F. Wipaz, P. ABRAMI, Er. BRissAUD, R. BÉNARD et JOLTRAIN. 


Les chocs anaphylactiques s’accompagnent constamment de certains 
phénomènes vasculo-sanguins, décrits depuis plusieurs années par 
Ch. Richet, Biedl et Kraus, et constitués par la leucopénie, la chute de 
la pression artérielle, les troubles de coagulation sanguine. Ces symp- 
tômes, au cours des chocs anaphylactiques expérimentaux, sont 
confondus chronologiquement avec les accidents cliniques provoqués 
par l'injection déchainante. 

Nous avons fait voir, dans des travaux antérieurs, qu’il n'en est pas 
de même dans les manifestations de l’anaphylaxie humaine; la lenteur 
relative avec laquelle se déroulent les accidents nous a permis de 
montrer que les troubles vasculo-sanguins sont manifestement anté- 
rieurs aux phénomènes cliniques; ils surviennent très peu de temps 
après l'intervention de la cause provocatrice. Dans certains cas même, 
ils peuvent évoluer pour leur propre compte, isolés de toute manifes- 
tation fonctionnelle, seuls témoins du désordre plasmatique occasionné 
par le passage de l’antigène dans la circulation. Nous avons donné à 
cette crise vasculo-sanguine initiale le nom de crise hémoclasique. 

Cette crise n’est'pas spéciale aux chocs anaphylactiques. Nous avons 
fait voir qu’elle s’observe toutes les fois qu'un brusque déséquilibre est 
apporté à l’état physico-chimique des constituants du plasma sanguin. 
Nous avons ainsi montré sa présence constante chez les hémoglobinu- 
riques, à la suite du coup de froid; nous l'avons retrouvée à la suite 
de l'injection intraveineuse de substances non colloïdales, telles que le 
salvarsan et le néo-salvarsan, et même de substances cristalloïdes 
dénuées de toxicité, comme le bicarbonate de soude ou le chlorure de 
sodium employés à l’isotonie. 

L'étude de l'index réfractométrique du sérum sanguin, au cours 
de ces crises hémoclasiques, nous a permis d’ajouter un symptôme 
nouveau à ceux décrits antérieurement, à savoir les variations rapides 
et parfois considérables subies par cet index. C'est là un symptôme qui 
n'a pas été encore signalé, à noire connaissance, dans les états anaphy- 
lactiques, et ce n’est pas le moins singulier. 
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Les variations physiologiques présentées par l'indice réfractomé- 
trique sont, on le sait, des plus minimes, aux différentes heures de 
la journée, et spécialement chez les sujets maintenus à jeun; ces 
variations oscillent autour des chiffres de 58, 59, correspondant à une 


_ quantité moyenne de 78 à 80 grammes d'albumine par litre. 


Pendant l’évolution de la crise hémoclasique, on observe au contraire 
des variations très marquées de l'indice réfractométrique. D'une facon 
générale, ces variations sont exprimées par une baisse plus ou moins 
accentuée de l'index, avec relèvement consécutif, au moment où se 
termine la crise vasculo-sanguine. 

L'abaissement de la courbe réfractométrique est variable suivant 
les cas; tantôt de 3 à 4 degrés, il peut atteindre 6, 8 et même 9 et 
10 degrés. Nous avons vu ainsi, à plusieurs reprises, l’ bte réfraciomé: 
trique tomber en quelques ete de 60 à 51, de 62,8 à 53. 

- Tantôt la chute se produit rapidement, déaent le degré le plus bas 
en deux, trois ou quatre heures après l’action de la cause provocatrice 
de l'hémoclasie. Le plus souvent, cette chute se fait en deux temps : on 
observe tout d’abord une baisse plus ou moins forte, puis, après une 
réascension légère de la courbe, une baisse nouvelle, généralement 
plus marquée que la première, et qui se produit environ quatre heures 
après le début de l'expérience. 

D'autre fois, la première phase de descente est remplacée par une 
phase d’ascension légère. Dans d’autre cas enfin, mais plus rarement, 
les modifications de l'indice consistent uniquement en une ascension 
de la courbe, qui a atteint 2,3 et même 6 degrés dans ces cas. 

Le retour au chiffre initial se fait généralement au bout de six à sept 
heures. Dans un cas seulement, l’index, qui, au cours de l'observation, 
avait. baissé de 9 degrés, restait stationnaire au bout de vingt-deux 
heures, ne remontait que d’un degré au bout de soixante heures, et trois 
semaines après était encore de 5 degrés au-dessous du chiffre initial 

Dans ses rapports avec les autres phénomènes de la crise vasculo- 
sanguine, les modifications de la courbe peuvent présenter deux moda- 
lités : 

Tantôt la leucopénie, l’hypotension, l’hypercoagulabilité, la diminution 
de l'indice sont simultanées : c'est la erise hémoclasique typique. Un 
des plus beaux exemples de ces crises est représenté par celle du 
malade atteint d’urticaire alimentaire dont nous avons antérieurement 
rapporté l'histoire. 

Tantôt la crise est atypique : soit par insignifiance des signes 
cliniques concomitants, — crise fruste, — soit par la prédominance des 
signes réfractométriques sur les autres signes vasculo-sanguins, — 
crise monosymptomatique, — soit par la longue persistance de la baisse 
de l'index, — crise prolongée, — soit enfin par l'absence de simultanéité 
entre les divers phénomènes vasculo-sanguins — crise dissociée. 
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Les varialions ainsi observées dans la courbe de l'index réfracto- 
métrique, au cours des états de chocs, nous paraissent présenter un 
réel intérêt. Quelle que soit leur signification, qu'elles traduisent des 
modifications quantitatives des albumines du sérum sanguin ou des 
modifications qualitatives de leur état physico-chimique, elles n’en 
représentent pas moins une preuve des troubles profonds qui sur- 
viennent dans le métabolisme des matières albuminoïdes. Leur consta- 
tation vient à l'appui de l’opinion que nous avons défendue et qui voit 
dans la crise hémoclasique le résultat d’un bouleversement subit apporté 
à l’état physico-chimique des colloïdes plasmatiques. 


SUR LE SORT DES ÉLÉMENTS DU SANG SÉPARÉS DE L'ORGANISME 
(Note préliminaire), 


par Ca. Caampy et M N. Kriren. 


Parmi les‘cultures de tissus, celles de rate et de moelle osseuse ont 
été les plus étudiées, mais non les mieux étudiées. Il est, en effet, très 
difficile de débrouiller les phénomènes qui se produisent dans des 
organes comprenant ainsi des éléments divers qui se déplacent par 
amæboïsme. Nous avons pensé que pour faciliter cette étude, il fallait 
déterminer d’abord ce que devenaient les éléments du sang. 

Jolly a bien montré qu'ils conservent leur vitalité après un très long 
séjour en tubes scellés, mais c’est une tout autre question de savoir ce 
qu'ils deviendront dans les conditions de cuiture ordinaire, c'est-à-dire 
dans des conditions (chaleur et oxygénation) telles que la vie des 
cellules soit constamment active. K 

Voici la technique que nous avons adoptée : 


Du sang, recueilli aseptiquement, est centrifugé avec précaution de façon à 
séparer, autant que possible, les leucocytes des autres éléments. Du plasma 
pur est réparti dans de petits cristallisoirs; on y ajoute quelques gouttes du 
mélange leucocytaire pris dans le tube à centrifugation. Ainsi que le 
montrent les préparations témoins, on a, de cette facon, beaucoup de throm- 
bocytes et de leucocytes avec quelques globules rouges. On agite le plasma 
jusqu’à coagulation pour empêcher la sédimentation. Les globules sont ainsi 
répartis dans une grande masse de plasma. Les coupes montrent qu'ils sont 
tantôt isolés, tantôt groupés; le hasard réalise les groupements les plus 
divers, par conséquent, des conditions dissemblables d’un point à l’autre. 

Ces cultures de sang sont tuées après des temps variables, et étudiées, d’une 
part, sur des coupes; d’autre part, par la méthode des frottis. Les frottis 
sont très instructifs, mais ne peuvent être interprétés qu'à l’aide des notions 
acquises par l'examen des coupes. 


NV PF) PTIT 2 


D LR LS 2 a NS dde, à 


ae, 


SÉANCE DU À JUILLET 283 


: Nos observations ont porté surtout sur le sang de poulet et de tortue. 
| Comme on pouvait s’y attendre, les phénomènes sont les mêmes dans 
l'un et l’autre cas, mais sont huit à dix fois plus lents chez la tortue 
(à 20 degrés) (1) que chez la poule (à 38 degrés). 

Voici les constatations principales que nous avons pu faire : 

1° Les globules rouges ne se modifient pas spontanément ou se modi- 
fient en tout cas très lentement. S'ils sont isolés dans le plasma, sans 
leucocytes au voisinage, on les retrouve encore intacts après cinq 
semaines chez la tortue. [ls ont acquis cette inertie de bonne heure, car, 
dans le sang de l'aire vasculaire d’un embryon de poulet de huit jours, 
on trouve déjà des globules rouges qui ne se modifient plus en culture. 
Lorsque les globules rouges se trouvent mêlés de leucocytes, ou situés 
au voisinage de leucocytes, on y voit assez vite apparaître des altérations 
(vacuolisation, aspect basophile, pycnose du noyau). Ces altérations 
semblent donc dues à des substances émises par des leucocytes qui 
attaquent et dissolvent les globules rouges comme elles dissolvent la 
… fibrine. En somme, les érythrocytes des Sauropsidés sont des cellules 
- dont la différenciation est devenue de très bonne heure irréversible: 

2° Les leucocytes hyalins se modifient peu, ils se déplacent par amœæ- 
boïsme en dissolvant le plasma, se déforment de diverses facons et 
peuvent se transformer en éléments fusiformes s'ils sont à la surface du 
plasma. 11s sont peu sensibles à l’asphyxie et changent facilement de 
- forme et d’aspect selon les conditions ; 

3° Les leucocytes granuleux ont une évolution diverse, selon qu'ils 
- sont situés vers la surface (bonne respiration) ou au fond du plasma 
“ (asphyxierelative). Dans le premier cas, ils résorbent leurs granulations, 

qui font places à des vacuoles, et leur noyau s’arrondit. Dans le second 
…. cas, ils gardent leurs granulations et se chargent de gouttelettes grais- 
“ seuses. Ils se conduisent, en somme, comme des éléments très différenciés 
dont la différenciation est difficile, mais cependant pas impossible. Après 
quatre jours chez la poule, trois à quatre semaines chez la tortue, on ne 
peut plus distinguer, à coup sùr, Les ieucocytes granuleux qui on perdu 
leurs granulations des leucocytes hyalins devenus aussi un peu vacuo- 
… laires. Ces éléments commencent alors à incorporer les globules rouges 
qui les entourent, soit individuellement, soit après s'être fusionnés à 
deux ou trois; 

4° Les thrombocytes fusiformes s’arrondissent rapidement, restent 
vivants, et il devient bientôt impossible de les distinguer des petits 
lymphocytes; 

5° Les parasites du sang (hémogrégarines) continuent à vivre dans 
les globules rouges (cinq semaines), grossissent et semblent même se 
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(1) C’est pour cette raison que nous avons étudié la tortue, afin d’avoir une 
sériation plus précise. 
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multiplier, sans que nous ayons pu jusqu'ici déterminer comment. 

Tous les éléments, situés à la surface du plasma ou sur la paroi des 
vésicules, constituées par dissolution de la fibrine autour des leucocytes, 
sont susceptibles de devenir fusiformes comme les éléments d’origine 
conjonctive. Les cultures des divers organes hématopoiétiques (rate, 
moelle osseuse, couche lymphoïde du foie de triton) sont surtout des 
cultures de leucocytes ; il s'y ajoute seulement des cellules conjonctives 
qui, d’ailleurs, évoluent comme les autres. 

La culture du sang en plasma hétérospécifique nous a montré que les 
leucocytes et les thrombocytes peuvent vivre même dans un milieu qui 
hémolyse les globules rouges. 


(Travail du Laboratoire de la Clinique gynécologique 
de la Faculté de Médecine.) 
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MODIFICATIONS DES FIBRES NERVEUSES MYÉLINIQUES 
PENDANT L'ANESTHÉSIE GÉNÉRALE, 


par L. LaPpicquE et R. LEGENDRE. 


Nous avons récemment décrit des modifications importantes de la 
gaine de myéline des nerfs de la jambe de la grenouille sous l’action 
locale de divers poisons nerveux (1). | 

Ces faits viennent d’être observés par la Commission scientifique (2) 
que la Société de Biologie a bien voulu désigner pour assister à l’une de 


nos expériences, et nous tenons à remercier nos collègues de l'intérêt 


qu’ils ont ainsi témoigné à nos recherches. 

Nous avons recherché si l’anesthésie générale produite par inhalation 
de vapeurs d’éther ou de chloroforme et l’intoxication par injection 
dans le sac lymphatique dorsal de chlorhydrate de cocaïne s'aceom- 
pagnent des mêmes altérations des fibres nerveuses myéliniques. 

Ne pouvant suivre sous le microscope, comme dans nos expériences 
précédentes, les progrès des changements des gaines de myéline des 
fibres, nous avons opéré de la manière suivante : 

Sur une grenouille (Rana esculenta) normale, on lie énergiquement 
la cuisse pour éviter l’hémorragie ; puis on sectionne la jambe au-dessus 
du genou;le nerf tibial est alors préparé comme nous l'avons déjà 
décrit et examiné au microscope dans une goutte d’eau physiologique; 


(1) Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLVIII, 1914, p. 803 et 1592; 
Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVII, 4914, p. 54. 
(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVII, 1914, p. 241. 
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en général, son aspect est normal et reste assez longtemps ainsi pour 
servir de témoin dans la suite de l'expérience. 

La grenouille amputée est anesthésiée, au moyen de vapeurs de chlo- 
roforme par exemple. L’anesthésie est menée lentement et maintenue 
pendant quelque temps. On prépare alors le nerf tibial de la jambe 
restante, de la même manière que le précédent, et on l’observe au 
microscope. Dans toutes les expériences, les gaines de myéline sont 
extrêmement gonflées et presque diffluentes dans les cylindraxes; de 
place en place, on observe d'énormes protubérances qui ont envahi à peu 
près tout le cylindraxe. L'aspect du nerf est en tout semblable à celui 
que nous observons après application locale d’eau physiologique chlo- 
roformée. Le nerf témoin permet de se rendre exactement compte des 
changements survenus. 

On obtient les mêmes résultats après anesthésie à l’éther, mais dans 
ce cas, les processus de réparation sont tellement rapides qu'il faut 
prendre certaines précautions pour les observer, et notamment faire 
hâtivement la préparation du nerf dans l'atmosphère même où la gre- 
nouille a été anesthésiée. 

L'injection de c.c. de chlorhydrate de cocaïne à 2 p. 100 dans le sac 
lymphatique dorsal produit également, après que le liquide est passé 
dans la circulation, les mêmes modifications que le bain local de la * 
même substance. | 

De ces expériences, nous pouvons donc conclure que l'anesthésie 
générale, ou la cocaïnisation, aussi bien que l'application locale d’anes- 
thésiques sur un nerf, s'accompagne de modifications très importantes 
de la myéline des fibres nerveuses. Dans les deux cas, la myéline gonfle 
Sur toute son étendue et particulièrement en certains points, notamment 
près des étranglements de Ranvier et au niveau des incisures de Lanter- 
mann. Nul doute que ces modifications constituent un des mécanismes : 
de l’anesthésie.: 

(Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum.) 
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ALCALOÏDES ET LIPOÏIDES : 
HYPOTHÈSE SUR L'ACTIVITÉ PHYSIOLOGIQUE DES ALCALOÏDES, 


Le tot hat til 
en 


: 
1 par Louis LAPICQUE. 
—_ Les fibres nerveuses atteintes par divers poisons se montrent modi- 


fiées parallèlement dans leur excitabilité et duns leur morphologie (1). 


Cr de ere 


(1) L. et M. Lapicque et R. Legendre. Comptes rendus de l’Acad.des Sciences. 
.— Rapport de la Commission. 
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L'altération morphologique consiste essentiellement dans un gonfle- 
ment de la myéline, gonflement qui, au delà d’un certain degré, aboutit 
à la formation de protubérances. La modification d’excitabilité consiste 
en une diminution de la chronaxie avec élévation de la rhéobase, celle- 
ci passant graduellement à l'infini, c’est-à-dire à l’inexeitabilité (4). 

L’altération morphologique est réversible, comme le changement 
d’excilabilité, quand l’agent toxique est éliminé. 

Il y a donc une relation étroite entre Le gonflement de la "ee et le 
changement d'excitabilité; on pourrait dire une relation de cause à 
effet, s’il n’élait plus _. de dire : l’altération de la gaine de myéline 
est le commun mécanisme physico-chimique par lequel un grand 
nombre de poisons nerveux, essentiellement différents entre eux, pro- 
duisent sur le nerf un même changement d'eéxcitabilité. 

En partant de la théorie de l’excitation électrique, on est amené à se 
représenter le changement comme une augmentation de perméabilité du 
tissu excitable. 

Le courant électrique excite en produisant une polarisalion ; nous 
devons à Nernst ce principe d'explication, qui paraît acquis. Un grand 
nombre d’auteurs font jouer aux parois semi-perméables un rôle plus 
ou moins précis et plus ou moins hypothélique dans les phénomènes 
d'excitation. Pour ma part, j'ai toujours soutenu, contre Nernst, qu'il 
fallait admettre un processus antagoniste autre que la simple diffusion. 
En 1907, je donnais comme modèle, en première approximation, la 
charge d'un condensateur à fuite (2). 

Soit C la capacité considérée, R la somme des résistances des conducteurs 
unissant chacune des armatures à chacun des pôles d’une pile donnant un 
potentiel V; établissons entre les deux armatures une communication de 


résistance p. La charge v du condensateur, en fonction du temps é, est donnée 
par l’expression : 
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Dans l’application de ce modèle aux expériences physiologiques, R repré- 
sente la somme des résistances chimiques du circuit d'excitation; p, la 
résistance de la membrane (ici, de la Eu de at e est toujours 
petit par rapport à R, d'où il suit que ire varie à peu près comme p. Or, 


dans la formule, on voit que ce même terme est facteur de l'effet produit 


(1) Il existe des poisons (ex. : solanine) qui abolissent l’excitabilité nerveuse 
sans modifier la chronaxie au cours de l’intoxication; une telle intoxication 
évolue sans modification visible de la myéline. Nous n’avons jusqu'ici trouvé 
aucune substance qui augmente la chronaxie du nerf. 

(2) Journal de Physiologie et de Path. gén., 1907, p. 622 et 633. 
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et facteur de la constante de temps. La formule montre donc que si p diminue, 
si la perméabilité de la membrane augmente, le courantélectrique sera moins 
efficace, et atteindra plus rapidement la limite de son action. 


Récemment, j'ai réussi à construire un modèle hydraulique qui rend 
compte de l'inefficacité des courants lentement croissants (1). 


Soient deux vases cylindriques égaux réunis à leur base par un tube capil- 
laire de perméabilité K. On fait arriver dans l’un des vases un courant d’eau, 
La condition d'efficacité, c’est que le rapport des masses liquides dans ce vase 
et dans l’autre afteigne au moins une cerlaine valeur m. Ce modèle conduit 
aussi à une fonction exponentielle du temps. La condition d'efficacité, par 
exemple, quand le courant a une intensité constante 1, s'exprime ainsi : 

i 
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Le facteur & joue ici le même rôle que le facteur dans le modèle 
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précédent. 
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Dans l’un comme dans l’autre modèle, l'efficacité pour un temps très 
long varie en sens inverse de la rapidité; autrement dit, en transposant 
_ dans les conditions de la mesure physiologique avec les expressions 
que j'ai proposées, la rhéobase varie en sens inverse de la chronaxie. 
Une diminution de chronaxie avec élévation de la rhéobase signifie : aug- 
mentation de perméabilité. 

Cette conséquence de la théorie physique de l'excitation s'accorde fort 
bien avec l’action du chloroforme, de l’éther, ele. On sait, en effet, par 
des expériences diverses, que l’hémiperméabilité de la paroi cellulaire 
(pour parler le langage de la théorie régnante) est diminuée et même 
abolie par le chloroforme. On comprend fort bien aussi que cette action 
des solvants neutres consiste à modifier les lipoïdes, qui jouent le prin- 
cipal rôle dans celte hémiperméabilité, suivant les vues d'Overton, ou. 
qui déterminent pour le complexe albumino-lipoïdique un équilibre 
particulier d’hydratation, suivant la conception révolutionnaire, mais 
fortement expérimentale, de Mayer et Schæffer (2). 

Il est plus surprenant de voir des alcaloïdes, comme la cocaïne, pro- 
duire une action très semblable, sinon identique (3). Tel est le fait, 


LA 


(1) Revue générale des Sciences, 1913, p. 545. 

(2) Journal de Physiologie et de Path. gén., 1914, p. 1 et 23. 

(3) L'action physiologique essentielle des poisons nerveux se passe en 
général dans les centres, et non dans le trajet des nerfs ou des cordons 
blancs ; cette action sur les connexions interneuroniques est certainement 
liée aux modifications observables sur les fibres phériphériques, mais la 
relation est actuellement difficile à préciser. 
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pourtant ; sur la fibre nerveuse, on a, non seulement le même résultat 
physiologique, mais encore le même mécanisme d'action, qui, par une 
rare chance, est ici directement visible. 

Je me suis demandé s’il ne serait pas possible de généraliser cette 
observation. 

L'activité puissante des alcaloïdes est, le plus souvent, remarquable- 
ment élective. Cette affinité pour un type déterminé de cellules doit 
porter sur l’un des groupements chimiques constituant ces cellules ; 
elle peut porter sur leurs lipoïdes. Mayer et Schæffer ont montré que 
chaque tissu est caractérisé par une composition particulière de ses 
lipoïdes, notamment par un rapport fixe entre la cholestérine et les 
acides gras. 

Cette constante lipocytique conditionne l’affinité pour l’eau, l'aptitude 
à simbiber (il y a ici une notion qu'il serait important de préciser et 
qui mériterait de recevoir un nom); elle conditionne aussi, par ue 
les échanges des cellules avec leur milieu. 

J'ajouterai qu'elle doit conditionner les interactions cellulaires et, 
parmi ces interactions, les plus importantes, celles qui ont les effets les 
plus immédiatement visibles, à savoir les commandes nerveuses, ou 
excilations physiologiques, dont l'excilation électrique nous donne une 
image plus ou moins approchée. 

Si un alcaloïde (ou telle autre substance, comme la caféine) est fixé 
électivement par un type de lipoïde et réagit essentiellement sur ce 
lipoïde de manière à modifier la perméabilité du tissu, celui-ci doit être 
modifié parallèlement dans son excitabilité et dans son aptitude à 
l'imbibition ; un accroissement d'imbibition doit suivre une diminution - 
de chronaxie, ou bien une diminution d'imbibition suivre une augmen- 
talion de chronaxie. 

J'ai fait sur le muscle, avec M"° Lapicque, quelques expériences qui 
sont indiquées dans la note ci-après; ces expériences donnent pour le 
cas particulier une remarquable vérificalion de l'hypothèse; elles 
encouragent à poursuivre de nouvelles recherches dans cetle direction. 


ACTION DE DIVERS POISONS MUSCULAIRES (ALCALOÏDES) 
SUR L'INBIBITION DU MUSCLE, 


par L. et M. LaPicQuE. 


On sait qu'un muscle de grenouille se gonfle quand on le plonge dans 
une solution considérée comme physiologique pour cet animal (conte- 
nant par litre 1/10 Mol. NaCI, plus 1/1.000 Mol. CaCF et 2/L.000 Mol. KCI). 
Nous avons recherché si divers alcaloïdes, connus de nous comme 
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Le de l’excitabilité musculaire, influençaient cette imbibition L 
dans un sens ou dans un autre (1). É: 


ah général, le sel d'alcaloïde était dissous dans l'eau physiologique 
_@ -dessus. L'addition de ce sel, même dans la proportion de 1 ou 2 p. 100, en 
“raison de son poids moléculaire élevé, modifie relativement peu la tension 
-osmotique de la solution. On peut, en première approximation, négliger cette 
. différence ; en effet : 4° les phénomènes observés sont bien au-dessus, comme | Pr: 
. grandeur, de ce qui lui serait imputable ; 2° ils se produisent tout aussi bien 
en sens inverse ; 3° nous avons fait quelques expériences de contrôle en éta- 
. blissant par la cryoscopie l’isotonie entre les solutions à comparer, et les 
. résultats se sont trouvés sensiblement les mêmes que quand cette précau- F7 
_ tion n'avait pas été prise. < JE 


. Nous avons toujours opéré comparativement sur les muscles symé- 
… triques d’une même grenouille; on sait, en effet, qu'il peut y avoir d'un 
. sujet à l'autre des différences considérables dans les propriétés osmo- 
_ tiques de leurs muscles ; ces différences existent même parfois entre les 
. muscles symétriques d’un individu; cette cause d'erreur s'élimine par 
. le répétition des expériences. 
Voici quelques-uns de nos chiffres à titre d'exemple. 
Nous faisons égal à 100 le poids primitif du ou des muscles {pratique- 
… ment 1 à 2 grammes) gastrocnémien et muscles de la cuisse, et nous 
donnons simplement le poids relatif obtenu après immersion pendant 
le nombre d'heures indiquées. 
1° Curare. Le curare augmente la chronaxie du muscle (2). ER 
Un muscle (C) immergé dans l'eau physiologique additionnée de 
PK. 100 de curare augmente de poids moins que le muscle symé- 
trique (Ph) immergé le même temps dans l'eau physiologique simple. 


RE ApEEE Gheures. - 2. 2. 2 0 |. Ph — 108 | CG — 404 : LS 

ERP pres bhénres”., MIT EU es DER AE OE T08 13 

3 2 prés 24iheures 1.5 ct. vu lidals : Ph— 110 CC — 106 -# 
E,  arèss heures. nds rene 25 2 te Ph—406. :.C — 404 24 
JE 


La différence est plus visible si on emploie de part et d'autre des | 
- solutions hypotoniques (les solutions précédentes additionnées de Re 
- un demi-volume d'eau distillée). $ . 
MU Aprés 12 heures, . . . . . Bt at Ph—12% C—11,5 274 


2° La physostigmine (ou ésérine) diminue la chronaxie du muscle (3. = 
_ Un muscle (E) immergé dans l'eau physiologique additionnée de 4 
(4) A la phase d'augmentation de poids, qui dure, suivant les conditions, É; 22 
Be douze à vingt-quatre heures, succède une phase de ns de poids: 
. nous ne considérons pas celle-ci. 
. (2) L. et M. Lapicque. Comptes rendus de la Soc. de Biolone, 9 juin ur : EE - 
…— (3) L. et M. Lapicque. Ibid., 21 avril 4912. - 
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2 p. 100 de salicylate d’ésérine augmente de poids notablement plus 
que le muscle symétrique (Ph) immergé dans l’eau physiologique simple. 


ADLCSPMREUTES SR RENTE CRE EEE MONNAIE E = 118 
Apres LS NE UTES ER EMPANPEPEREER RIER LE RECIER PREMO E — 136 


3° La vératrine, qui diminue aussi la chronaxie du muscle (1), donne 
de même un accroissement d’imbibition pour le musele V, plongé dans 
l’eau physiologique, où elle a été ajoutée dans la proportion de 
0,4 p. 100. 


Apres MDeUTES ES TE ne erue te Ph "1024 Ne = 17 
AIPCES RS NTEUTES PR NANTSE PHOTOS LEE ADN = 06 NES 


La différence devient particulièrement frappante si l’on prend deux 
solutions au même titre, l’une d’un alcaloïde qui re la chronaxie, 
l’autre d’un alcaloïde qui la diminue. 

Voici, dans deux expériences, les chiffres donnés par deux museles 
symétriques immergés d’une part (E) dans de l’eau physiologique addi- 
tionnée de 2 p. 100 de chlorhydrate d’ésérine, d'autre part (S) dans de 
l’eau physiologique additionnée de 2 p. 100 de sulfate de spartéine (2). 


EXPEXERADIES PANCUNCS ER D, = 7 SN 
— AIDLCS HIOMDEUTES NP RER dune 197 à = «il 
Exp. XI. Après 4 heures. . . . . . amer ref, SEC 
— Aprés rouneures ira PARA EUPRr EUAIGELE = 1liN) S — 101 


En résumé, le curare et la spartéine, qui augmentent la chronaxie du 
muscle, diminuent son imbibition. L’ésérine et la vératine, qui dimi- 
nuent la chronaxie du muscle, augmentent son imbibition. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum.) 


M. Recaup. — Les recherches de M. Lapicque le conduisent à attri- 


buer à des corps lipoïdes contenus dans les fibres musculaires la fonc- . 


tion d'absorber et de retenir, éventuellement, certains alcaloïdes qui 
ont une action spécifique sur le muscle strié. 

Cette hypothèse concorde avec celle, plus générale, que j'ai formulée 
à propos du rôle des chondriosomes dans les fonctions cellulaires. 

Me fondant sur la constitution lipo-protéique des chondriosomes, 
sur des différences très nettes dans leurs réactions microtechniques 


lorsqu'ils appartiennent à des espèces cellulaires différentes (d’où il est. 


permis de conclure à la multiplicité des espèces ou des variétés chi- 


(4) L. et M. Lapicque. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 17 février 1912. 
(2) J. Weiïll (Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXIV, p. 1014, 
1913) a montré que la spartéine augmente la chronaxie du muscle; Obré 
(Journal de Physiologie et de Path. gén., juillet 1914) vient de confirmer ce 
DOI te 
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miques des chondriosomes caractérisant les diverses espèces cellu- 
laires d'un même individu); me fondant enfin sur un grand nombre de 
faits morphologiques et quelques faits microchimiques connus, j'ai 
émis l'hypothèse générale suivante : les chondriosomes ont, entre 
autres fonctions, celle d’absorber, de retenir et de concentrer, sur 
eux-mêmes, cerlaines substances venant normalement ou accidentelle- 
ment à leur contact dans la cellule; ils sont les agents de la fonction 
éclectique et pharmacopexique des cellules; j'ai proposé, en consé- 
quence, de leur attribuer la dénomination physiologique d’éclectoto- 
somes. 

Aucun des nombreux faits morphologiques et physiologiques publiés, 
depuis cinq ans que j'ai été conduit à émettre cette théorie, ne me 
parait l'avoir sérieusement battue en brèche, et beaucoup l'ont, æu con- 
traire, solidement confirmée. 

Bien que les faits très intéressants apportés par M. Lapicque ne 
soient pas actuellement reliés à des constatations morphologiques, et 
qu'il n'ait pas cherché à localiser la fonction d'absorption élective qu'il 
attribue aux lipoïdes des fibres musculaires, il m'a paru nécessaire 
de rappeler l'hypothèse semblable et plus générale que j'avais for- 
mulée (1). 


SUR L’INTOXICATION NERVEUSE PAR LA SOLANINE, 


par MARCELLE LaPicoUE et JEANNE WErcr. 


Nous avons repris ensemble l'étude de l’action de la solanine au 
cours de l’intoxication nerveuse. Il s'agissait d'élucider un point 
particulier sur lequel les expériences faites par nous séparément 
semblaient diverger. 


L'une de nous (2), opérant avec des doses très concentrées et prenant 
comme mesure de la chronaxie normale du nerf celle faite cinq ou dix 


(4) CI. Regaud. Attribution aux formations mitochondriales de la fonction 
générale « d'extraction et de fixation électives » exercée par les cellules 
vivantes sur les substances dissoutes dans le milieu ambiant. Comptes rendus 
de la Soc. de Biologie, 5 juin 1909. 

— Les mitochondries, organites du protoplasma, considérés comme les 
agents de la fonction éclectique et pharmacopexique des cellules. [Revue 
de Médecine (Mémoires rédigés en l'honneur du professeur R. Lépine), 
octobre 1911.] 

(2) Jeanne Weill. Action de la solauine, de l’asonitine et de la delphinine. 
Comptes rendus de la Soc. de Biolngie, t. LXXIV, 1913, p. 1014. 


Brococre. CoMPTES RENDUS. — 1914, T. LXXVII. 22 
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minutes après l'injection, avait vu le voltage rhéobasique monter progres- 
sivement, et la chronaxie augmenter. D'autre part, au cours d'un récent 
travail (1) et en faisant plonger pendant près d’une heure le nerfsciatique ainsi 
que le gastrocnémien innervé par lui dans une solution d’eau physiologique, 
contenant 1 ou 2 p. 100 de chlorhydrate de solanine, nous avons constaté, 
corrélativement à une augmentation considérable du voltage rhéobasique 
précédant l’inexcitabilité, la constance de la chronaxie nerveuse. 


Nous avons repris ces expériences et nous avons opéré en laissant la 
moelle de la grenouille intacte afin de ne pas troubler la circulation. Le 
sciatique était disséqué et laissé quelques minutes sur Les électrodes avant 
de l’exciter et de prendre les mesures donnant la chronaxie normale. Ces 
mesures faites, on injectait la solanine, puis on déterminait le voltage 
rhéobasique et la chronaxie toutes les cinq minutes environ sur ce nerf el 
souvent sur le symétrique. Dans ces conditions, pour des doses ne dé- 
passant pas 2 centigrammes, injectées à des grenouilles de poids moyen, 
la chronaxie nerveuse ne changeait pas, landis que la rhéobase augmentait 
et que le nerf devenait pratiquement inexcitable. 


Nous avons aussi employé des doses massives de solanine (5 à 8 cen- 
tigrammes) ; nous avons alors constaté des perturbations, se traduisant 
par une diminution de chronaxie; ces perturbations sont moins signi- 
ficatives eu égard à la concentration énorme de la solution employée. 

La solanine est donc bien un poison du nerf. Elle le rend inexcitable. 
Maïs elle ne produit pas d'augmentation de la chronaxie nerveuse. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum.) 


LA « SATURATION DES BACTÉRIOLYSINES » 
APPLIQUÉE A LA DIFFÉRENCIATION DU MÉNINGOCOQUE ET DES PARAMÉNINGOCOQUES, 


par Doprer et PAURON. 


Quand on pratique l’épreuve du péritoine en faisant agir le sérum 
antiméningococcique sur le méningocoque, on remarque que le liquide 
péritonéal, retiré par ponction capillaire, même vingt minutes avec 
l'injection microbienne, ne contient que quelques lymphocytes; les 
germes ont disparu, ou presque disparu; ceux qui persistent, très 
rares, ont subi une bactériolyse évidente. Quand, au lieu de ménin- 
gocoques, on utilise une émulsion de paraméningocoques, les germes 


(1) L. et M. Lapicque et Legendre. Changement d'’excitabilité des nerfs 


conditionné par une altération de leur gaine de myéline. Comptes rendus 


de l’Acad. des Sciences, 16 mars 1914. 


CCE 


SÉANCE DU 4 JUILLET 293 


se retrouvent en foule et n’ont subi aucune allération. Quelquefois 
cependant, avec certains échantillons de ce dernier, les microbes 
sont moins nombreux que dans le cas précédent et la bactériolyse 
s'effectue d’une facon partielle. 

L'expérience répélée avec le sérum antiparaméningococcique montre 
une bactériolyse netle et évidente vis-à-vis du ou des paraméningo- 
coques qui ont servi à préparer le sérum; elle est souvent positive avec 
le méningocoque. | 

Celte co-bactériolyse est de nature à faire penser que, comme pour les 
agglutinines et les précipitines, il existe des bactériolysines spécifiques 
et des bactériolysines de groupe. C'est en effet ce que montre l'épreuve 
de la saturation des bactériolysines. Voici en quoi elle consiste : 

On sature les sérums méningococcique et antiparaméningococcique 
comme pour obtenir la saturalion des agglutinines. Le sérum saturé, 
puis centrifugé et décanté, est alors introduit dans le péritoine de cobayes 
de 250 grammes environ, à la dose de 1 c. c. comme dans l'épreuve 
du péritoine type, que l’on effectue simultanément pour pouvoir com- 
parer les effets du sérum neuf et du sérum saturé; vingt-quatre heures 
après on injecte à tous les cobayes en expérience, toujours dans le péri- 
toine, 1/6 de culture sur agar âgée de vingt-quatre heures. Les résultats 
qu'on obtient sont les suivants : 


I 


Sérum antiparaméningococcique Paraméningocoque — bactériolyse totale. 
neuf sur : Méningocoque — bactériolyse partielle. 


Sérum antiparaméningococcique Paraméningocoque 0 bactériolyse. 


saturé par paraméningocoques Sur : Méningocoque bactériolyse partielle. 
Sérum antiparaméningococcique Paraméningocoque — 0 bactériolyse. 
saturé par Méningocoques Sur : Méningocoque — bactériolyse totale. 
IL 
Sérum antiméningococcique Paraméningocoque — bactériolyse partielle. 
neuf Sur : Méningocoque — bactériolyse totale. 
Sérum antiméningococcique Paraméningocoque — bactériolyse partielle. 
saturé par méningocoques Sur : Méningocoque — 0 bactériolyse. 
Sérum antiméningococcique Paraméningocoque — 0 bactériolyse. 
saluré par paraméningocoques sur : Méningocoque — bactériolyse partielle. 


Par conséquent, un sérum, saturé par le germe qui a servi à le prépa- 
rer et les germes semblables, perd son pouvoir bactériolytique pour ce 
ou ces derniers, mais le conserve pour le microbe Opposé. 

Inversement, quand on opère avec le sérum saturé par le germe qui lui 
est étranger, il perd son pouvoir bactériolytique sur ce dernier, mais le 
conserve pour le germe qui a servi à sa préparation, et les germes ren- 
trant dans le même cadre. 

Dans ces expériences, la fixation s'opère donc comme la fixation des 
agglutinimes et des précipitines, et dans ces bactériolysines il faut faire 
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le départ entre les bactériolysines spécifiques et les bactériolysines de 
groupe. 


_ D'autre part, quand on effectue l'épreuve du péritoine avec le sérum 
antiparaméningococcique agissant non seulement sur l'échantillon qui 
a servi à le préparer, mais sur les autres paraméningocoques recueillis 
à diverses sources, l'épreuve est positive à un degré sensiblement égal 
avec tous. Or nous avons donné récemment des preuves manifestes de 
la pluralité des paraméningocoques. L'épreuve du péritoine classique ne 
met donc pas ce caractère en évidence; mais quand on l’effectue avecun 
sérum préparé avec tous ces germes, puis saturé respectivement par les 
trois variétés que nous avons décrites, ces dernières sont, ici encore, 
manifestement dissociées. Les expériences suivantes le prouvenl: 


PS — bactériolyse totale. Pas de germes dans le péritoine. 
Ge te PW— Id. Id. Id. 
antiparaméningococcique EN CE a de a 
ta PE Don Id. Id. 
Lt DY = Id. Id. Id. 
PS — ( bactériolyse. Germes nombreux dans le péritoine. 
Sérum DE == è Id. Id. 
antiparaméningococcique ) PH = 0 Id. Id. Id. 
saturé par PS, ou PW, PM — bactériolyse. Absence de germes. 
ou PH sur : PLUME Id. Id. 
PZE NE Id. Id. 
PS — bactériolyse. Absence de germes. 
Sérum DV = Id. Id. 
antiparaméningococcique ) PH — Id. Id. 


saturé par PM ou PL ) PM 0 D Re Germes nombreux. 
; Il Id 


Le 
PNOT VAR 


sur : PL ë : 
PZ — bactériolyse. Absence de germes. 
{ PS — bactériolyse. Germes nombreux. L 
Sérum PM Id. i 
antip#raméningococcique ) PH — Id. Id. ; 
saturé par PZ DV Id. Id. 

sur : Pr Id. Id. 

PZ — 0 bactériolyse. Absence de germes. 


Il résulte donc nettement de ces expériences que la saturation des 
bactériolysines confirme la notion déjà mise en évidence de la pluralité 
des paraméningocoques ; ses résultats sont rigoureusement paralièles à 
ceux de la saturation des agglutinines. 


SUR LA FRÉQUENCE DE LA LOCALISATION DANS LE 3° ESPACE INTERCOSTAL GAUCHE 
DU SOUFFLE SYSTOLIQUE DU RÉTRÉCISSEMENT PULMONAIRE, 


par A. GILBERT, E. CHABROL et M'e GuINsBouRG. 
Tous les auleurs qui ont écrit sur le rétrécissement de l’artère pulmo- 


naire s'accordent à localiser son souffle systolique et son frémissement 
cataire dans le second espace intercostal du côlé gauche, à 2 ou 3 centi- « 
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mètres du sternum. Cette localisation est admise sans conteste depuis 
le mémoire de Constantin Paul et la thèse de Vimont, et il n’est point 
de traité classique qui ne l’ait affirmée. 

On ne saurait cependant en faire un critérium. Ayant observé récem- 
ment un malade qui était atteint de rétrécissement pulmonaire et chez 
lequel le souffle et le thrill présentaient leur maximum, non pas dans 
le 2° espace, mais à l'extrémité interne du 3° espace intercostal gauche, 
nous avons eu la curiosité de rechercher dans la littérature médicale s’il 
existait des observations comparables. Dans ce but, nous avons compulsé 
100 observations de rétrécissements acquis ou congénitaux, et nous 
avons été fort surpris de constater que dans plus d’un tiers des cas, soit 
exactement dans 35 p. 100 des faits, le souffle et le thrill du rétrécis- 
sement pulmonaire avaient pour foyer électif le 3° espace intercostal 
gauche. 


Les observations que nous avons analysées peuvent êlre réparties de 


la facon suivante : 
Fréquence du souffle 
dans le 3° espace. 


19 observations de rétrécissements acquis avec autopsie. 


Souffle dans le 3° espace gauche. . . . . . . . . . . . 6 cas : 6/19 
— dans le 2fespace sauche 15h PTE MN. 13 cas $ soit : 31,5 p. 100. 
56 observations de rétrécissements congénitaux avec autopsie. 

Souffle dans le 3° espace gauche. . . . . . . . . . .. 16 cas 16/56 
danse 2%espace Sauche MEN Ho PiURCAS soit : 29 p. 100 

25 observalions de rétrécissements sans autopsie. 
Souffle dans le 3e espace gauche. . . . . . . . . . . . 13 cas 13/25 
soit : 50 p. 100. 


— dans le 2t'espace/ganche. 24. 7 114.0. 12 cas 


Il ne semble pas que l’attention des cliniciens ait été retenue par cette 
localisation anormale, quoique fréquente, du souffle valvulaire. La 
plupart le mentionnent incidemment, et c'est à peine si, à l'exemple de 
Constantin Paul, un petit nombre cherchent à l'expliquer en invoquant 
la topographie variable de la sténose pulmonaire. 

On sait que le rétrécissement pulmonaire peut intéresser l’orifice, le 
tronc, voire même l'infundibulum de l'artère. 

Selon Constantin Paul (1), le souffle du 3° espace serait symptoma- 
tique de la slénose infundibulaire ; il témoignerait d’un rétrécissement 


inférieur (Jaccoud) (2), d’un rétrécissement préartériel (Barié) (3). 


(1) Constantin Paul. Mémoires Soc. méd. des Hp., 11 août 1871, p. 45. 

(2) Jaccoud. Sur le rétrécissement de l’artère pulmonaire. Leçons de clinique 
médicale, 1885-86, p. 489. 

(3) Barié. Le rétrécissement préartériel de l’artère pulmonaire. Bull. Soc. 
méd. des Hôp., 1895, p. 501. 
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Notre statistique permet dans une certaine mesure de discuter le bien- 
fondé de cette interprétation. 

À en juger par les six observations de rétrécissement pulmonaire 
acquis qui figurent dans la communication de M. Barié, il semblerail 
en effet que le souffle du 3° espace appartienne à la sténose préartérielle. 
Sur 6 malades atteints de sténose infundibulaire pure ou associée à un 
rétrécissement valvulaire, M. Barié relève 4 fois cette anomalie d’aus- 
cultation. On pourrait en conclure que le souffle du 3° espace existe 
dans les deux tiers des rétrécissements portant sur l'infundibulum. 
Cependant, si nous complétons cette première statistique en tenant 
compte des 19 observalions de rétrécissements pulmonaires acquis que 
nous avons rassemblées, nous trouvons, pour un total de huit rétrécis- 
sements infundibulaires ou mixtes, 4 fois le souffle dans le 3° espace et 
4 fois dans le %. D’autre part, deux nouvelles observations nous 
montrent que le souffle du 3° espace peut exister en l’absence de toute 
lésion infundibulaire, la sténose intéressant dans un cas les valvules «* 
sigmoïdes, dans l’autre le tronc même de l'artère. 

Une semblable démonstration peut être poursuivie en ce qui concerne 
le rétrécissement congénital. Sur un total de 56 observations, nous 
relevons 19 rétrécissements infundibulaires ou mixtes. Or, le souffle du 
3° espace ne figure ici que 9 fois. Par contre, chez huit autres ma- 
lades, qui ne présentaient aucune altération de l'infundibulum, ce | 
souffle existait, en rapport avec de simples lésions des valvules 
sigmoïdes. 


ET TV EP SP TS 


Nous nous résumerons en disant : Sur un ensemble de 75 observa- 
tions de rétrécissements acquis ou congénitaux, nous avons réuni 
27 observations de sténoses infundibulaires ou mixtes. Parmi ces 
297 observations, 13 seulement font mention d’un souffle dans le 
3° espace. Le souffle du 3° espace n'existe donc que dans 50 p. 400 des 
rétrécissements pré-artériels. Et cette localisation inconstante du 
souffle caractérise d'autant moins le rétrécissement inférieur, qu'en 
regard des 13 observations précédentes on peut placer 10 observations 
où le souffle du 3-espace coïncidait avec de simples lésions sigmoïdiennes 
en l’absence de toute sténose portant sur l'infundibulum. 


Notrestatistique nous permet encore d'envisager les rapports que pré- 
sente le souffle du 3° espace avec les malformations cardiaques de la 
maladie bleue. On pourrait se demander, en effet, si ce n’est point la 
persistance du trou de Botal ou la présence d’une communication 
inter-ventriculaire, qui rend compte de la localisation anormale du 
thrill et du souffle systolique. 

La lecture du tableau suivant nous paraît très significative à cet 
égard. 
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RÉTRÉCISSEMENTS CONGÉNITAUX. 


Souffle Siège Souffle 
au 3° espace. du au 22 espace. 
16 observations. rétrécissement. 40 observations. 
; ARE 3 Infundibulaire, . I 
Avec communication Po 4 
inlerventriculaire simple $ - MES SRE Ke à £i 
| ae Oetieiahe seu à d. AN 
Avec communicalion Al °C Orificiel. . : 51e 
interauriculaire simple. A4 Infundibulaire. : 
Communications Orificiel. . 4 ( 
interventriculaire et auriculaire 4 4 Mixte. ie 2 î 
associées. Infundibulaire. . il ) 
5 : Infundibulaire. . . . : 
Malformations mulliples. il : 2 ka à 5 
ES RARE b 
Sans malformalions associées. | ONE MEN ES 5 5 


Nous voyons par ces chiffres que ni le siège de la sténose, ni la pré- 
sence de telle ou telle malformation cardiaque ne suffisent à expliquer la 
localisation du souffle dans le 3° espace. Cette anomalie d’auscultation 
existe ou fait défaut au tours des sténoses valvulaires comme durant 
l’évolution des rétrécissements de l'infundibulum ; elle peut coïncider 
avec l’inocclusion du trou de Botal comme avec la malformation inter- 
ventriculaire, mais elle n’en est pas nécessairement le témoin. 

Nous conclurons donc en disant : 

Le foyer d’auscultation du rétrécissement pulmonaire ne répond point 
toujours à l'extrémité interne du 2° espace intercostal gauche, comme 
l’admettent les auteurs classiques. Dans 35 p. 100 des faits, il a pour 
territoire le 3° espace intercostal. Cette anomalie n'est point nécessaire- 
ment sous la dépendance d’une sténose infundibulaire ou d’une malfor- 
mation cardiaque associée. Selon toute vraisemblance, il faut l’inter- 
préter en tenant compte des variations topographiques, que l’orifice de 
l'artère pulmonaire peut présenter vis-à-vis de la paroi du thorax. 


ÉVOLUTION D'UN TRYPANOSOME 
DANS LE LIQUIDE SALIVAIRE D'UN MOUSTIQUE, 


par CG. Marais. 

Jusqu'ici les Trypanosomides signalés chez les Moustiques ont été 
rencontrés uniquement dans les parties moyenne et postérieure du tube 
digestif de ces insectes. Tous ces flagellés de Culicides se rapportent, 
soit au genre Crithidia, soit au genre Leptomonas. Aucun ne peut êtra 
considéré comme un véritable trypanosome : 7rypanosoma culicis Novy- 
Neal-Torrey, 1907, étant en réalité une Crithidia. Dans l’état actuel de 
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nos connaissances, il n’y a pas de raison décisive de supposer que ces 
parasites intestinaux‘font partie du cycle évolutif d'un Trypanosome de 
Vertébré. Les observations de Schaudinn à cet égard attendent toujours 
confirmation. Les recherches entreprises avec les tryranosomes patho- 
gènes (nagana, gambiense) tendent à appuyer l'hypothèse que les Mous- 
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tiques ne jouent qu'un rôle purement mécanique dans la transmission 
des Trypanosomes. 

Or, nous avons récemment constaté un fait, qui démontre indiscuta- 
blement, à notre avis, que des moustiques peuvent se comporter vis-à- 
vis de certaines espèces de Trypanosomes comme de véritables hôtes. 

Dans le liquide des glandes salivaires d'un Culex sp. capturé dans la 


À 
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nature, en janvier 1914, à Hanoï, nous avons rencontré des formes 
flagellées multiples se rapportant au cycle évolutif d’un même Trypa- 
nosome.L’examen de l'estomac, de l'inteslin postérieur et des tubes de 


_ Malpighi ne nous ont révélé la présence d'aucun flagellé. 


. Toutes les formes, que nous allons décrire brièvement, d’après une 


préparation colorée au Leishman, se trouvaient sur un même frottis, 


fait avec le contenu des glandes salivaires. Ces formes peuvent être 
classées en deux groupes : À, formes crithidiennes, isolées ou associées 
en rosaces ; B, formes typiques de trypanosomes. 
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Æ À. — Les formes crithidiennes isolées (fig. I, 1 à 7), d’une longueur de 21 à 
23 w avec une largeur maxima de 1 48 à 345, sont pourvues d’un noyau 
arrondi ou légèrement ovalaire, situé à peu près vers le milieu du corps. Du 
centrosome, placé toujours dans le voisinage du noyau, le plus souvent en 
avant, quelquefois latéralement, part üun flagelle d’une longueur totale de 
12 à 15 p., bordé par une mince membrane ondulante sur une grande partie 
de sa longueur. La portion libre du flagelle est d’une longueur variable pou- 
vant aller jusqu'à 10 w. Les formes en rosace sont de deux types. Dans l’un 
(fig. I, 8), le nembre des individus est relativement peu élevé, environ une 
quarantaine. Dans l’autre (fig. Il), les formes en multiplication sont si 
nombreuses, si rapprochées les unes des autres, qu'elles se confondent et 
qu'il est impossible de les compter. Dans les deux types, les flagelles sont 


- dirigés vers le centre. Il s’agit sans aucun doute de rosaces de multiplica- 


tion. 
À côté de ces éléments allongés, du type Crithidia, on trouve des formes 
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plus ou moins ovalaires ou sphériques, analogues à celles que l’on reucontre 
dans les cultures in vitro de trypanosomes. 

B. — Les formes trypanosomiennes (fig. I, 17 à 28), d'une longueur de 10 à 
45 sur une largeur maxima de 148 à 248, présentent pour la plupart un 
noyau très allongé. Le centrosome est situé à 1 ou 2 y de l’extrémité posté- 
rieure. Chez le plus grand nombre des individus, le flagelle, étroitement 
accolé au corps, ne décrit que de rares ondulations. l 


Il nous paraît certain que toutes ces formes se rapportent à l'évolution 
d'un Trypanosome de vertébré; les formes crithidiennes appartenant à 
la phase de multiplication et les formes trypanosomiennes (trypano- 
somes de retour) marquant la fin du cycle chez le Moustique. Seuls 
manquent les Trypanosomes de sang, mais il est probable que chez le 
Moustique, comme chez les Glossines et dans les milieux de culture, les 
formes sanguicoles se modifient très rapidement. 

Malgré l’examen d’un très grand nombre de Moustiques capturés au 
même endroit que le Culex parasité, nous n'avons pu renouveler notre 
observation. Il nous est également impossible de dire à quelle espèce 
de Trypanosome de Vertébré nous avons eu affaire. Toutefois les 
nombreuses expériences que nous avons faites pour essayer d’infecter 
des Moustiques en les nourrissant sur des cobayes dont le sang était 
riche en /rypanosoma annamense (surra d’'Indochine) nous permettent 
d’écarter ce parasite. L'hypothèse qui nous paraît la plus plausible est 
qu'il s’agit d’un Trypanosome d'oiseau. 

En résumé de notre observation, il ressort que des Trypanosomes de 
Vertébrés peuvent subir chez le Moustique une évolution analogue à 
celle que l’on observe chez les Glossines. Chez notre Culex, tout le 
cycle paraît s'effectuer en milieu salivaire, car nous n'avons pas cons- 
taté d'infection intestinale. . 

Ceite évolution est donc comparable à celle que Roubaud a fait 
connaître le premier chez les Glossines et que Bouffard a décrite comme 
exclusivement limitée à la trompe pour Zrypanosoma Cazalboui chez 
Glossina palpalis ; on passerait directement des Trypanosomes du sang à 
des Trypanosomes dits salivaires (Roubaud), après un stade Crithidia 
intermédiaire. Il n’y aurait pas, comme dans le eas du 7%. gambiense 
(où il y a aussi évolution dans les glandes salivaires), d'infection intes- 
tinale primitive. 

Les Moustiques ne se comportent donc pas toujours uniquement 
comme de simples vecteurs des Trypanosomes ; mais, tout comme les 
Tsétsés, ils peuvent être aussi de véritables hôtes. 


Hanoï. le 31 mai 14914. 
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QUELQUES REMARQUES SUR LA SOI-DISANT alltéralion 
DE-LA GAINE DE MYÉLINE condilionnant UN CHANGEMENT 
DE L'EXCITABILITÉ DES NERFS, 


par J. NAGEOTTE. 


Je n'avais pas l'intention de poursuivre ici une discussion sur ce 
sujet. Mais la tactique de mes adversaires æ’oblige à prendre la parole 
pour la deuxième fois, qui sera, je l'espère, la dernière. Sur la demande 
de MM. Lapicque et Legendre, la Société de Biologie a nommé, pour 
assister à leurs expériences, une Commission dont le rapport a paru 
dans le dernier bulletin. De ce rapport on pourrait, dans une polé- 
mique, tirer la conclusion que la Commission accepte et fait siennes 
les affirmations des auteurs, contre lesquelles je m'élève. 

J'avais été opposé, pour des raisons de pure méthode scientifique, à 
la nomination d’une Commission, parce que chaque description mor- 
phologique comporte une part d'interprétation, et par conséquent de 
doctrine, qui est au-dessus de la compétence d'une Commission, quelle 
que soit la valeur des membres qui la composent (1). La Commission a 
constaté tout d’abord que les auteurs avaient réellement vu quelque 
chose. Mais leur bonne foi n'était pas en cause. Elle a ensuite décrit, à 
sa manière, les aspects observés, tout en indiquant qu'elle acceptait la 
description, et par conséquent l'interprétation morphologique donnée 
par MM. Lapicque et Legendre. Mais, pour désigner les phénomènes 
qu’elle a vu se produire dans les gaines de myéline, la Commission 
emploie indifféremment, comme d'ailleurs MM. Lapicque et Legendre, 
deux termes qui ne sont nullement synonymes et qui sont même, dans 
le cas actuel, franchement contradictoires entre eux : « bosselures » et 


“« protubérances ». Une protubérance est un épaississement (protubé- 


rance occipitale externe), tandis qu’une bosselure est une saillie doublée 
d'un creux (bosselure d’une cafetière). Je considère la première déno- 
mination comme erronée; la deuxième pourrait, à la rigueur, être ac- 
ceptée pour désigner les degrés les moins avancés de la déformation 
visée. 

Reportons-nous à la description de MM. Lapicque et Legendre dans 


_leur note à l’Académie des Sciences du 16 mars 1914. Leurs lésions 


consistent en un gonflement de la myéline qui, à une phase plus avancée, 
« pousse des bosselures… au lravers du cylindraxe. Ces excroissances 
sont surtout marquées aux environs des étranglements de Ranvier où 
elles forment d’une facon précoce des digitations remarquables ». A 


(4) M. le D' Babinski, désigné pour faire partie de la Commission, n’a pas 
pris part à ses travaux. 
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3 p. 1.000 le chlorhydrate de cocaïne supprime l’excitabilité, en même 
temps qu'il provoque « l'interruption du cylindraxe par gonflement de 
la myéline ». 

Au travers de ces termes variés, nous constatons que les altérations 
de la myéline qui condilionnent le changements d’excitabilité du nerf 
consistent essentiellement en deux éléments : 1° Un épaississement 
diffus de cette gaine ; 2° des épaississements circonscrils, des excrois-. 
sances, qui compriment et même peuvent couper le cylindraxe. 

Ces altérations de la myéline n'existent pas, je ne saurais trop le 
répéter. 


Dans l'expérience que MM. Lapicque et Legendre ont brillamment 


‘exécutée devant la Commission, et à laquelle mon collègue M. Lapicque 
avait eu l’extrème amabilité de me convier, il ne s’est produit ni gonfle- 
ment, ni digitations précoces, mais des plis dont l'apparition, ainsi qu'en 
témoigne le rapport, a été fort tardive (trois quarts d’heure), bien 
qu'une solution extrêmement forte (3 p. 100) ait été employée. 


I. — Je discuterai tout d’abord le moment d’apparition des phéno- 
mènes. Si la diffusion des solutions est lente, il n’en est pas moins vrai 
qu’en employant la technique de MM. Lapicque et Legendre, mais en 
teintant légèrement à un moment donné le liquide instillé, la teinte du 
papier récepteur atteint dans toute son étendue le bord extrême, celui 
qui touche le nerf, au bout d’un quart d'heure environ; et, bien avant ce 
résultat, le liquide dans lequel baigne le nerf a déjà pris une teinte très 
appréciable. 


Les chirurgiens qui commencent une opération de hernie quelques. 


minutes après l'injection de 1 centigramme de ‘cocaïne dans le sac 
sous-arachnoïdien seront surpris d'apprendre qu'il faut si longtemps 
pour cocaïner un minuscule nerf de grenouille. 


II. — Si je m'adresse maintenant aux conditions dans lesquelles le 
phénomène se produit, je constate qu'il apparait magnifiquement dans 
le mince nerf péronier, dénudé et isolé complètement sur un espace de 
plus de 3 centimètres, puis examiné en état de distension exagérée ; —si 
habile qu’ait été l'opération et si intact que le nerf paraisse à première 
vue, qui donc oserait nier l'importance des graves manipulations subies 
par ce nerf? Mais si je cocaïne un sciatique dénudé sur place avec une 
solution à 1 p. 100, qui devrait couper les cylindraxes, et si j'enlève ce 
nerf, en maintenant son extension physiologique par le procédé que j'ai 
indiqué (fig. 1), aussitôt l'effet complet de la cocaïne constaté, c’est-à-dire 
aussitôt l'inexcitabilité absolue du nerf obtenue, ce qui demande fort peu 
de minutes, ne me serai-je pas mis dans les conditions physiologiques 
les plus sûres? = 

Or, en opérant ainsi, et en observant les fibres superficielles avec un 
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éclairage approprié, je ne constate qu’un nombre tout à fait infime de 
4 déformations ; l'immense majorité des fibres restent entièrement nor- 
males et les plis de Ranvier se dessinent admirablement. Si, avant 
d'enlever le nerf, je le laisse trente minutes dans le bain de cocaïne à 
4 4 p. 100 continuellement renouvelé, les déformations ont augmenté un 
…—. peu de nombre, sans toutefois atteindre, de très loin, les aspects obtenus 
avec la technique de MM. Lapicque et Legendre. 


ad à 


. Frc. 1. — Le sciatique dénudé sur toutes ses faces, mais laissé en place, baigne 
dans la solution de cocaïne, versée goutte à goutte dans la cuvette formée par les 
muscles écartés. Une pièce en U, taillée dans une mince feuille d'étain (capsule de 
bouteille), a été glissée sous le nerf; les deux extrémités de l’'U sont rabattues et 
prêtes à être pincées. À droite le nerf a été pincé, coupé de ipart et d'autre de la 
pièce d'étain qui le maintient en extension normale, et enlevé. Le tout étant placé 
dans la solution cocaïnée entre lame et lamelle, la surface du nerf peut être examinée 


directement. 
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_ Si donc la cocaïne est pour quelque chose dans l'apparition de ces dé- 
formations tardives, il est certain que les manipulations nécessilées par 
-la technique de MM. Lapicque et Legendre et Les conditions mécaniques 
dans lesquelles ils se placent exagèrent beaucoup son action, et ül 
devient très possible, sinon probable, que cet effet ne se produise pas 
dans des conditions entièrement physiologiques. 
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III. — J'en viens à la morphologie de ces altérations. Tout d’abord, 
les mensurations précises montrent qu'il n'y a pas d'épaississement 
diffus appréciable de la gaine de myéline. Du côté cocaïné comme du 
côté sain, on trouve, pour l'épaisseur minima de la myéline des plus: 
grosses fibres, de 10 à 12 divisions de l’oculaire-micromètre à vis de 
Zeiss (obj. de 2 mm.), soit delpuT7aud. 

Mais le point essentiel réside dans l'analyse exacte des « tubérosités ». 
Définir la forme d’une structure transparente et non colorée est un des 
problèmes les plus difficiles de la micrographie; il faut employer les 
objeclifs les plus puissants et les plus ouverts, l'éclairage le plus souple 
qu'il soit possible. La Commission n'en a rien fait. Lorsque l'on 
acquiert, par un long travail, l'expérience nécessaire pour émettre, en 
pareille matière, une opinion autorisée, on s’apercoit que tous les 
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solides transparents et non teintés apparaissent comme s'ils étaient 
tronqués et que tous les contours des différentes coupes optiques sont 
incomplets à cause de l’intervention constante des angles d'incidence 
critique (fig. 2). Mais un très léger changement de direction de l'éclairage 
peut faire apparaître soudain telle ligne qui est essentielle pour la com- 
préhension de la forme et qui était tout d'abord absente. En palpant 
l’objet à l’aide du miroir, on peut toujours mettre en évidence, dans ce 
qui semblait d’abord un épaississement plein de la myéline, les lignes 
caractéristiques du pli (fig. 3); mais pour cela il faut travailler patiem- 
ment, dans une certaine lumière blanche ou jaune-vert très douce, et non 
dans la lumière bleue employée par MM. Lapicque et Legendre, dans 
laquelle notre œil est peu sensible aux différences de teintes. 


/ 


Fic. 2. — Coupe transversale de deux fibres nerveuses (A intacte, B déformée, avec 
pli de la myéline) supposées couchées sur un porte-objet. Pour ün observateur regar- 
dant ces fibres au microscope, les parties pointillées n'existent pas; seules sont 
accessibles à l'examen les parties couvertes de hachures. Il est facile de comprendre, 
en outre, que la mensuration exacte de l'épaisseur minima de la gaine de myéline 
demande une mise au point plus précise pour la fibre déformée, anguleuse, que pour 
la fibre intacte, régulièrement cylindrique; avec un objectif à grande profondeur de 


foyer la gaine de myéline paraïtra souvent plus épaisse dans les fibres où elle est 
plissée. 


NÙ 


FiG. 3. — AÀ, fibre où un éclairage défectueux montre une « tubérosité ». En B 
on a pu faire apparaître dans cette « tubérosité », par un jeu de lumière approprié, 
les lignes caractéristiques du pli; ces lignes, situées dans des plans différents, 
siègent exactement à la place qu'elles doivent occuper, étant donnée l'épaisseur uni- 
forme de la myéline. De plus, une légère teinte, soit plus foncée, soit plus claire, 
différencie la cavité du pli de la coupe optique de la myéline au fond du pli. 


Tous les accidents vus par la Commission sont done des PL1s, c'est-à- 
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dire des phénomènes secondaires, mécaniques, et non des altéralions pri- 
mitives de la myéline. Ces plis se forment par un mécanisme sur lequel 
j'ai insisté à plusieurs reprises. Leur cause immédiate, dans le cas actuel, 
n’est pas élucidée. Je ne pense pas qu'il s'agisse d’un allongement de la 
myéline, ni d'une rétraction du cylindraxe; je supposerais plutôt, mais 
avec les plus grandes réserves, qu'il se produit une contraction du pro- 
toplasma dans les gaines ; cette explication s’accorderait assez bien avec 
ce que nous savons de l’action générale des anesthésiques sur le prolo- 
plasma et ne serait nullement en désaccord avec la réversibilité. 


Quoi qu'il en soit, si l’on se reporte à ma note du 18 mai 191% à l’Aca- 
. démie des Sciences, on constatera que je n'ai pas un mot à y changer. 


MM. Laricoue et LEGENDRE. — Nous ne trouvons dans ce que vient de 
dire M. Nageotte, aucune raison de mettre en doute quoi que ce soit 
des phénomènes que nous avons annoncés et que nous avons montrés 
à la Commission de la Société. | 

Quand nous publierons nos recherches sous une forme moins brève, 

- nous discuterons les objections et les interprétations de M. Nageotte. 
| Dès maintenant, nous tenons à signaler que l'extension longitudinale 
des nerfs et son influence sur l’excitabilité est depuis quelque temps, 


- dans notre laboratoire, l’objet de recherches systématiques de la part 
. du D' Dunème. 


* M. Nacgorte. — MM. Lapicque et Legendre pensent que l’on ne peut 
pas altérer anatomiquement des fibres nerveuses en tendant un nerf à 
l'excès, parce que le nerf casse auparavant. Ici, il faut distinguer entre 
… les différents nerfs; l'importance des gaines variesingulièrement suivant 
…._ quil s'agit du sciatique ou du péronier, et les effets obtenus dépendent 
—_ en outre, dans une très large mesure, du mode et de la durée de la 
—_ traction; quand on tire sur un nerf, on ne sait pas toujours exactement 
à sur quoi porte l'effort, ni même dans quel sens il est dirigé. 
: En tout cas, M. Legendre a donné, ici même, dans la séance du 
à 14 mars 1914, la preuve irréfutable de la gravité des altérations des 
—…._ fibres nerveuses qui se produisent si facilement par son procédé, lorsque 
l'on tend exagérément le péronier. En décrivant sa technique, il a pré- 
. senté à l'appui une préparation que tous nos collègues ont pu voir el 
—_ doni je donne ici un croquis de mémoire. Il n’y avait dans cette prépa- 
. ration que des fibres altérées par élongation: 1° des fibres moyennes ren- 
4 dues moniliformes; 2 une seule grosse fibre avec un étranglement. Or 
— cette fibre présentait tous les signes d’une violente distension; les plis 
de Ranvier étaient complètement effacés, l’étranglement disjoint, avec 
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hernie circulaire du cylindraxe entre les bords, écartés et dilatés, des 
deux segments myéliniques (1). 


d TDR OL PP 


Croquis de souvenir d'après la préparation de nerf normal de grenouille, présentée 
par M. Legendre à la Société de Biologie, le 14 mars, à l'appui de sa communication 
sur une technique nouvelle d'examen du nerf vivant. 


Toutes les fibres étaient altérées par distension, les fibres moyennes (a) présen- 
taient un aspect moniliforme caractéristique. Il n'existait dans la préparation qu'une 
seule fibre de gros calibre (b\, avec un étranglement de Ranvier (R), coupé en son 
milieu par le bord du champ visuel. 

On remarquera la dilatation des incisures, et l'absence complète des plis de Ran- 
vier, effacés par la distension, l’effilement régulier de la gaine, dont la coupe optique 
se termine en pointe aiguë au niveau de l’étranglement, enfin la disjonction de ce 
dernier, avec hernie circulaire du cylindraxe et élargissement de l’orifice du segment 
myélinique. Comparer avec les photographies que j'ai données dans ma note du 
18 mai 1914 à l’Académie des Sciences. 


Je dois dire que, depuis lors, la technique de MM. Lapicque et Le- 
gendre paraît avoir fait de grands progrès; ils ont appris à voir les plis 
de Ranvier, dont ils nous ont montré l’autre jour d'excellents spécimens. 

Mais, en même temps, le titre des solutions de cocaïne a monté; au 
début, 1 p. 1.000 suffisait à provoquer l'apparition des altérations de la 
myéline, et 3 p. 1.000 coupait le cylindraxe. Dans les expériences qui 
sont reproduites par les photographies présentées à l’Académie des 
Sciences et ici même, photographies qui montrent encore, d’ailleurs, un 
étranglement complètement déformé, le titre est 2 p. 100. Enfin, dans 
la très belle expérience que les auteurs ont exécutée devant la Commis- 
sion, ils ont employé une solution à 3 p. 100. 

Ceci me semble venir à l'appui de ce que j'ai dit plus haut : certaines 
conditions mécaniques sont très favorables, sinon indispensables à 
l'apparition du phénomène. 

(1) M. Lapicque a bien voulu me dire ultérieurement qu'il considérait cette 
préparation comme défectueuse; mais alors, je ne comprends pas très bien 
pourquoi j'ai été si mal recu lorsque j'en ai fait remarquer les défauts lors de 
la présentation. Je ne comprends pas {rès bien non plus pourquoi on a pré- 


senté à la Société de Biologie une préparation que l’on savait être défectueuse 
pour démontrer l’excellence d’une technique nouvelle. £ 


ERRATUM 
Note DE E. BARDIER ET D. CLERMONT. 
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‘PASSAGE DES OXYDONES DANS LES EXTRAITS AQUEUX DES TISSUS, 


par F. BaTTELLI et L, STERN. 


Dans une note récente, nous sommes arrivés à la conclusion que 
l'action des oxydones stables (succinicoxydone et phénylènediaminoxy- 
done) est indépendante de la structure cellulaire. Après destruction des 
cellules par un broyage énergique, on peut obtenir un extrait qui, après 
centrifugalion, ne présente aucune trace de structure cellulaire et qui, 
malgré cela, est encore très riche en oxydones stables. 

Les liquides que nous avions ainsi obtenus dans nos premières 
recherches étaient fortement troubles. Il était par conséquent difficile 
de décider si les oxydones sont solubles dans l’eau. 

_ Nous avons cherché à préparer un extrait tout à fait clair et en même 
temps riche en oxydones. Nous avons procédé de la manière suivante : 

Le lissu à examiner, après avoir été broyé dans une hacheuse ordi- 
naire, est additionné de 1/3 de son volume d’eau froide légèrement 
alcalinisée et soumis à un broyage de quelques minutes dans le broyeur 
Borrel maintenu à une basse température. La bouillie ainsi préparée 
est additionnée de 2 à 3 volumes d'eau légèrement alcalinisée (NaOH à 
1 pour 6. 000). On soumet ensuile le BRU à une RUE CEE éner- 
gique et prolongée. 

On obtient un liquide plus ou moins clair suivant le lissu dont on 
s’est servi. Dans les extraits fournis par le foie, le rein, le cerveau, etc., 
on ne reconnait plus au microscope aucune trace de structure cellulaire, 
mais le liquide est assez trouble. Les muscles, par contre, et surtout 
le cœur de bœuf, de cheval, etc., fournissent un liquide opalescent, 
clair. 
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Ces extraits clairs des muscles et du cœur présentent un pouvoir oxy- 
dant très élevé vis-à-vis de l'acide succinique et de la paraphénylène- 
diamine, Dans plusieurs cas nous avons pu constater que la presque 


lotalité des oxydones stables contenues dans les tissus se retrouvait 


dans les extraits. 

Ces extraits, acidifiés légèrement par l'acide acétique, laissent déposer 
un précipité qui contient la totalité des oxydones. Il est pour le moment 
difficile de dire si les oxydones sont insolubles en milieu acide, ou bien 
si elles sont entraînées avec le DE ÉCHRAE des nucléo-protéides et d'autres 
substances. 

Il résulte de ces recherches que les oxydones stables ne peuvent plus 


* être considérées comme des ferments insolubles dans l’eau. On doit 


admettre que ces ferments sont solubles dans l’eau, mais ne peuvent 
pas traverser les membranes cellulaires. Par conséquent, ils ne quittent 
la cellule qu'après destruction complète de sa structure physique. 

Les résultats concernant les oxydones labiles et la respiration princi- 
pales sont très peu nets, comme il fallait s’y attendre, étant donnée 1a 
grande labilité de ces processus. Nous avons déjà dit dans notre Note 
précédente que, après un broyage de une minule, la citricoxydone et la 
respiration principale sont souvent abolies. Nous n'avons pas réussi à 
préparer un extrait aqueux assez clair qui contienne des quantités 
appréeiables de citricoxydone ou qui présente une FENTE ENT DORÉ 
bien nelte. 

Jusqu'ici, nous avions conclu de nos recherches que les oHyddnes se 
distinguaient des oxydases par trois caractères principaux : insolubilité 
dans l’eau, destruction complète par des anesthésiques à concentration 
moyenne, destruction rapide par la trypsine. Nos recherches récentes 
ont confirmé l'importance des deux derniers caractères distinctifs. Le 
premier caractère distinctif, par contre, ne peut plus être admis : les 
oxydones comme les oxydases sont solubles dans l’eau. Toutefois, tandis 
que les oxydases passent facilement dans l’eau après un broyage gros- 
sier des tissus, les oxydones ne peuvent être extraites qu'après 
tion complète des membranes cellulaires. HE 

Comme nous l’avons déjà dit dans nos travaux antérieurs, les carac- 
tères distinctifs entre les oxydases et les oxydones résultent du fait que 
les oxydones sont constituées par des substances protéiques DORE. 
ce qui probablement n’est pas le cas pour les ue 


(Laboratoire de Physiologie de l'Université de Genève.) 
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RECHERCHES SUR L'ACTION DES ACIDES AMINÉS, DES PEPTIDES 
ET DES PROTÉOSES SUR L'HÉMOLYSE PAR LE VENIN DE COBRA, 


par EncarD Zunz et Paur GyYôxGy. 


Nous avons eu l’occasion de montrer récemment (1) que les divers 
dérivés de la désintégration des protéines possèdent, à doses appro- 
priées, une action thromboplastique. Or, les travaux de M. Nolf, de 
M. De Waele et de toute une série d'autres chercheurs tendent à envi- 
sager sous un point de vue commun la coagulation du sang, l'hémolyse, 
l’anaphylaxie et les nombreuses réactions immunologiques. Aussi nous 
a-t-il paru intéressant de rechercher si les acides aminés, les peptides 
et les protéoses exercent une action sur l’hémolyse. 

Nous ne parlerons ici que des recherches effectuées avec le venin de 
cobra, mais nous avons aussi entrepris des expériences avec du sérum 
de lapins, rendus hémolytiques par des injections de globules rouges 
de cobaye. 

Nous avons employé des solutions décinormales de glycocolle, d’ala- 
nine, de leucine et de phénylglycocolle, des solutions vingtinormales de 
diglycine, de triglycine et de leucylglycine, une solution saturée de 
glycyltryptophane, des solutions à 1 p. 100 de protoalbumose et d’hété- 
roalbumose. Ces diverses solutions ont été faites dans de l’eau physiolo- 
gique. On a eu soin de les neutraliser exactement par rapport au tour- 
nesol. On prépare, lors de chaque expérience, une série de tubes 
renfermant chacun 0,1 c.c. de solution à 4 p. 1.000 de venin de cobra et 
1 c. c. de l’une des solutions précédentes, soit telles quelles, soit diluées 
au préalable à un degré variable au moyen d’eau physiologique. On 
verse ensuite dans chaque tube une goutte de suspension de globules 
rouges d'une des espèces étudiées : bœuf, chien, cobaye, homme, lapin, 
mouton. Dans quelques expériences, vn ajoute, en outre, à chaque tube, 
avant la suspension de globules rouges, 0,1 e.c. de sérum de cobaye, 
soit frais, soit inactivé au préalable à 56 degrés. Lors de chaque expé- 
rience, on prépare-un tube témoin renfermant 1 c.c. de solution physio- 
logique. 

La résistance des diverses hématies est fort variable. Par ordre crois- 
sant se rangent, ainsi que c’est connu, les globules de cobaye, d'homme, 
de chien, de lapin, de mouton, de veau et de bœuf. 

Sans addition de sérum, l’hémolyse ne s’est produite que chez le 
cobaye, chez l'homme, chez le chien et, pour certaines substances, chez 
le lapin. Il y a lieu de remarquer que les hématies de lapin n'ont pas 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biolojie, 1914, t. LXXVI, p. 430-431; Arch. 
int. de Physiol., 1914, t. XIV, p. 312-313 et 383-427. 
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subi d'hémolyse, en l'absence de sérum, dans le tube témoin, c’est-à- 
dire celui qui renferme 1 c.c. de solution physiologique. 

Les effets des acides aminés, des peptides et des protéoses varient 
d'une espèce d'hématies à l’autre. Occupons-nous en premier lieu des 
hématies de cobaye. Leur hémolyse est notablement accélérée par 
rapport au tube témoin par le phénylglycocolle, puis en ordre décrois- 
sant par la leucine, la protoalbumose et le glycyltryptophane. La 
quantité de ces produits intervient aussi, puisque l'hémolyse s’effectue 
plus vite en présence de fortes que de faibles concentrations de ces 
corps. Nous n’avons pas observé d'action spéciale de l’alanine et de 
l’hétéroalbumose. Le glycocolle et ‘surtout la diglycine, la triglycine 
et la leucylglyeine entravent l’'hémolyse, et cela d’autant plus que la 
concentration est plus forte. 

Dans les expériences où l’on a opéré en présence de 0,1 c.c. de sérum 
frais, le phénylglycocolle montre encore une forte action accélératrice; 
il en est de même, bien qu'à un moindre degré, de la leucine, de la 
protoalbumose et du glycyltryptophane. L'action inhibitrice des fortes 
concentralions de diglycine, de triglycine et de leucylglycine ne se fait 
presque plus sentir dans ces conditions. Au contraire, l'addition de 
sérum frais entraîne des effets nocifs de l’hétéroalbumose. La présence 
de sérum inaclivé exerce une intense action protectrice sur les hématies; 
il en résulte qu’on ne constate plus guère d’accélération de l’hémolyse 
sous l'influence du phénylglycocolle, de la leucine, de la protoalbumose 
et du glycyltryptophane et d’inhibition de ce processus sous l'influence 
de l’hétéroalbumose, de la diglycine, de la triglycine et de la leucyl- 
glycine. 

L'action des acides aminés, des peptides et des protéoses sur les 
hématies humaines et canines ressemble complètement à ce qui vient 
d'être décrit pour les globules rouges de cobaye. Toutefois, les faibles 
doses de glvcocolle accélèrent très légèrement l'hémolyse des érythro- 

.cyles humains. 
.__ L’hémolyse des globules de lapin ne s’effectue de façon notable qu'en 
_ présence de leucine. On l’observe à un degré peu marqué et seulement 
de manière tardive en présence de glycyltryptophane et parfois de 
protoalbumose. L’addition de sérum frais fait apparaître l’action inhibi- 
trice très considérable de l'hétéroalbumose, du phénylglycocolle et des 
fortes doses de diglycine, de triglycine et de leucvlglycine. L'action 
protectrice du sérum inactivé est si intense qu'aucun des produits 
examinés ne parvient à assurer l’hémolyse des érythrocytes de lapin 
par le venin de cobra. i 

Comme nous l’avons déjà dit, en l’absence de sérum, on n’observe pas 
d'hémolyse des globules de bœuf, de veau et de mouton. En présence 
de sérum frais, on ne constate pas d'effets accélérateurs des dérivés des 
protéines, mais bien une forte action inhibitrice du phénylglycocolle et 
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de l’hétéroalbumose et une action analogue, mais peu marquée, des 


fortes doses de diglycine, de triglycine et de leucylglycine. Néanmoins; 
la diglycine accélère légèrement l’'hémolyse des érythrocytes de veau. En 
présence de sérum inactivé, on n’observe pas d’ Réalee des pobuier 
de bœuf, de veau et de mouton. 


(Institut de Thérapeutique de l'Université de Bruxelles.) 


DEs. GLANDES BULBO- URÉTRALES, : BULBO- VESTIBULAIRES ET BULBO-VAGINALES, 


par Éo. RETTERER et H. NEUVILLE. 


Après leur découverte par Méryet ee les glandes bulbo-urétrales 
ont été étudiées par Oudemans, Disselhorst, Braus, van Ackeren, Tour- 
neux, etc., qui nous ont fait connaître leur morphologie générale, leur 
structure et leur développement. Du Verney et G. Bartholin ont décou- 
vert les glandes homologues chez les mammifères femelles; de Sinéty 
et Rautmann ont montré les analogies de structure que présentent les 
glandes bulbo-vestibulaires avec les glandes bulbo-urétrales. L'un de 
nous a signalé chez le cobaye l'existence de la même glande avec cette 
différence qu’au lieu de communiquer avec le vestibule, elle débouche, 
chez l'adulte, dans le vagin (glande bulbo-vaginale). 

Etendant nos recherches à d’autres types de mammifères, nous avons 
observé des faits qui nous semblent préciser divers points et établir la 
signification générale des phénomènes évolutifs. 


T. Puma (ou Couguar) femelle (F. concolor L.). — De chaque côté du vestibule 


du vagin, long de 20 millimètres, s'étend une glande dont l'extrémité proxi- 
male se trouve au niveau du vagin et dont l’extrémité distale arrive près des 
bords de la vulve. Large de 7 millimètres et épaisse de 4 millimètres environ, 
chacune des deux glandes se compose de lobules d’un demi-millimètre en 
moyenne; d’épaisses cloisons (0"%3) de tissu conjonctif séparent les lobules. 
Le centre des lobules est occupé par une lacune ou sinus, large de Om à 
Onm3 et épais de 006. Entre la coque conjonctive périphérique et le sinus 
se trouve le tissu glandulaire, constitué par des tubes sécréteurs de 004 et 
réunis les uns aux autres par des trabécules denses de tissu conjJonctif dont 
l'épaisseur varie entre 7 et 10 p. Le conduit excréteur de chaque nee 
s'ouvre dans la portion distale da vestibule. 

IT. Macaque mâle (M. cynomolgus L.). — Les deux glandes bulbo-urétrales 
semblent de prime abord ne former qu'une masse unique, s'étendant sous 
l'urètré membraneux jusqu'au contact de la prostate. Sur les coupes, on voit 
que le tissu des deux glandes est confondu sur les deux tiers ventraux ; mais, 
du côté dorsal, une épaisse cloison conjonctive sépare la glande droite de la 
gauche. Non seulement, le muscle ou sphincter strié est complet autour de 


ge mt 


ban. 
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l’urètre, mäis il émet de chaque côté des faisceaux qui entourent totalement 
la masse de la glande bulbo-urétrale, longue et large de 12 à 15 millimètres 
avec un: diamètre dorso-ventral de 7 millimètres. Les lobules semblent mal 
délimités, bien que des.travées conjonctives de O3 à Om®4 les réunissent et 
les séparent, Les sinus centraux son! peu étendus et les tubes sécréteurs ou 
glandulaires, largesde Onn 05 à 0mm06, se terminent par des extrémités aveugles, 
renflées et bosselées. La lumière des tubes sécréteurs est remplie de masses 
colloïdes. ; | 

IT. Macaque femelle (M. cynomolgus L.). — Les parois du vestibule du vagin, 
long de 7 millimètres, ne montrent pas trace de glande. Le tissu glandulaire 
wapparaît qu'à partir de l'extrémité distale du vagin, et le canal excréteur 
débouche däns la lumière du vagin. De chaque côté et dorsalement à chacune 
des cornes dorsales du vagin s'étend le tissu glandulaire dans les parois mêmes 
du vagin et à la face interne du. bulbe vaginal. La glande comprend une 
dizaine de lobules, mesurant chacun un demi-millimètre environ. Les tubes 
glandulaires ou sécréteurs n’ont que 20 à 25 de diamètre et sont séparés les 
uns des autres par du tissu conjonctif dense qui forme, entre les lobules 
mêmes, des cloisons de 0®"15 en moyenne. 


RÉSULTATS ET CRITIQUE. — Dès 1761, Daubenton a décrit et figuré « Les 


: glandes qui sont placées (chez la panthère et le couguar femelles) sur le 
côté supérieur des parois externes du vagin » (vestibule du vagin). 


Quoique exact, ce fait a passé inapercu, parce que Daubenton s’est con- 
tenté de le signaler, sans essayer de comparer cette glande à celles que 
du Verney et G. Bartholin avaient découvertes, un siècle avant, sur la 
vache et la femme. Nouvelle preuve qu'outre le fait, il faut son explica- 
tion rationnelle pour qu'il devienne scientifique. La glande bulbo-vesti- 
bulaire du couguar rappelle de très près la glande bulbo-urétrale du 
lion : même trame conjonctive, même sinus, mêmes tubes sécréteurs, 


quoique présentant les uns et les autres, Chez le carnivore femelle, des 


dimensions moindres. Ce qui distingue la glande bulbo-vestibulaire, 
c'est l'absence de faisceaux striés intraglandulaires et de la musculature 
striée périglandulaire propre à la glande bulbo-urétrale, car le tissu 
glandulaire de la glande bulbo-vestibulaire n’affecte que des rapports 
éloignés avec le muscle constricteur du vestibule. 

En somme, la glande homologue prend un développement moindre 
dans le type femelle, de sorte qu’elle ne se prolonge pas aussi loin et ne 
pénètre plus entre les faisceaux de la tunique musculaire de l'appareil 
uro-génital. | 

Ces mêmes remarques s'appliquent à la glande bulbo-urétrale et à la 
glande bulbo-vaginale du macaque, où les différences de développement 


sont beaucoup plus marquées. On pourrait objecter que la glande 


bulbo-vaginale du macaque ne correspond pas à la glande bulbo-urétrale 
du mâle, c’est-à-dire qu'elle n’est pas l’'homologue de la glande bulbo- 
vestibulaire des autres femelles de mammifères. Le développement réfute 
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pareille objection : comme l’un de nous l’a montré sur le cobaye, la 
glande bulbo-vaginale est, dans ses premiers stades, une glande bulbo- 
veslibulaire. C’est ce développement inégal de l’appareil uro-génital, 
complètement méconnu par les classiques, qui représente, à notre avis, le 
fait dominant de l'évolution de l'appareil uro-génital. C'est là un exemple 
des plus démonstiratifs de l'influence qu'exercenl les facteurs séculaires 
sur les modifications de la matière vivante. Jusqu'à présent, nous n’avons 
pas réussi à les réaliser expérimentalement. Nos prétendues méthodes 
expérimentales se réduisent à changer d'une facon temporaire, toute 
éphémère, les propriétés protoplasmiques. Nous avons appris à mieux 
les enregistrer, mais dès que notre intervention a cessé, le protoplasma 
reprend son cours normal et retourne aux conditions d'évolution anté- 
rieure. Et cependant l’embryologie nous apprend que l'appareil uro- 
génital apparaît sous la même forme chez les embryons de mammifères 
mâles et femelles. Dans le type mâle, il s’allonge, mais il persiste sous 
la forme d’un canal unique, donnant alternativement passage à l’urine 
et au sperme. À cet égard, il reste à un état inférieur, puisqu'il ne se 
différencie pas en deux canaux dont chacun a un rôle distinct. On con- 
tinue à répéter, avec E. O. Schmidt et Gegenbaur, que c’est dans le type 
femelle que persiste l'état embryonnaire du sinus uro-génital; c’est à 
tort : le sinus uro-génital reste sous la forme d'un conduit unique chez 
les mâles, tandis que, chez les femelles, il se dédouble en deux conduits, 
c'est-à-dire qu’il y a division du travail et, par conséquent, degré supé- 
rieur d'organisation et perfectionnement. Or, le dédoublement ou la 
division du travail varie selon le groupe animal : chez le couguar ou 
puma, comme dans la plupart des autres mammifères, le dédoublement 
du sinus uro-génital s'arrête avant d’atteindre le niveau où a pris nais- 
sance la glande bulbo-vestibulaire. Chez le cobaye et le macaque cyno- 
molgus, le dédoublement du sinus uro-génital dépasse le point d’origine 
de la glande bulbo-vestibulaire, qui perd toute communication avec le 
vestibule et débouche, chez l’adulte, dans le conduit vaginal. Pour expli- 
quer la glande bulbo-vaginale, les classiques sont obligés de recourir à 
l’une ou l’autre des hypothèses suivantes : ou bien la glande bulbo- 
vestibulaire se détache du sinus uro-génital pour contracter de nouvelles 
connexions avec le vagin, ou bien le conduit de Müller lui-même serait 
le point de départ de l'invagination qui donne naissance à la glande 
bulbo-vaginale. 

Ces hypothèses sont non seulement improbables, mais en contradic- 
tion avec l’histogénèse ; notre conception rend seule compte de l’en- 
semble des faits embryologiques : le sinus uro-génital se dédouble, sur 
une longueur plus onu moins grande, pour former les extrémités distales 
du vagin et de l’urètre féminin. Grâce à ce dédoublement, l'appareil 
uro-génital des mammifères femelles représente, comparativement à 
celui des mâles, un état d'organisation supérieur. 


Q 
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RÉACTION SPÉCIFIQUE D'ABDERHALDEN 
EN PRÉSENCE DES TISSUS MÉSODERMIQUES DANS L'ARTÉRIO-SCLÉROSE 
ET LA VIEILLESSE, 


par Doyen et TAKAMINE. 


Abderhalden à démontré que le sang renferme dans certains cas, 
particulièrement dans la grossesse et chez les malades atteints de néo- 
plasmes, un ferment protéolytique spécifique. Nous avons recherché la 
réaction d'Abderhalden, avec la technique précise qu'il à indiquée, 
dans un grand nombre de cas normaux et pathologiques. 

1° Malades atteints de cancer. — La réaction d'Abderhalden chez les 


. malades atteints de cancer épithélial, lorsqu'on emploie comme réactif 


un fragment de cancer épithélial préparé suivant la technique d’Abder- 
halden, a donné des résultats très irréguliers. Celte réaction est incons- 
tante, même dans les cas où il y a généralisation, et elle ne peut 
aucunement servir à faire le diagnostic des cancers profonds. 
- 2° Malades atteints de sarcome. -— Nous avons constaté, au contraire, 
que, chez les malades atteints de sarcome, le sang contenait un ferment 
protéolytique spécifique, soit contre le tissu sarcomateux, soit contre 
de petits fragments de fibro-myomes utérins, préparés suivant la 
technique d’Abderhalden et conservés dans le toluène. 

3° Sarcome du ral. — M. Lytchkowski a recherché l’an dernier, dans 
mon laboratoire, la même réaction sur des jeunes rats, chez lesquels 
on avait greffé du sarcome provenant des laboratoires des professeurs 
Ehrlich et Bashford. | 

La réaction était généralement positive lorsqu'on employait comme 
réactif un fragment de sarcome du rat. 

4° Réaction d'Abderhalden dans la vieillesse. — J'ai eu alors l'idée de 
rechercher la réaclion d’Abderhalden chez des animaux très jeunes, 


chez d’autres animaux à l’état de vieillesse, et enfin chez l’homme aux 


différents âges de la vie. Ces expériences ont été faites d'abord sur les 
rats. À 

La réaction d’Abderhalden a été recherchée par rapport au sarcome 
du rat chez 144 rats. 

Chez 74 de ces animaux, normaux, tout jeunes et. pesant 85 à 
100 grammes, la réaction a été négative. Chez 28 rats normaux d'âge 
moyen, pesant de 115 à 150 grammes, la réaction a été tantôt négative, 
tantôt positive, mais très faible. 

Au contraire, sur 42 vieux rats, pesant de 150 à 250 grammes, toujours 
la réaction a été positive et très intense, 

M. Takamine a poursuivi les mêmes recherches sur de jeunes lapins 
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et sur de vieux lapins, sur de jeunes chevaux et sur des chevaux très 
âgés, en employant des fragments de tissu conjonctif ou tendineux 
appartenant à la même espèce animale. Les résultats: ont été identiques 
à ceux que nous avions observés chez le rat. 

Nous avons alors recherché la même réaction chez l'homme à tous les 
âges, en prenant comme réactif des fragments de fibromyome et de 
tissu conjonctif ou tendineux normal. 

La réaction chez l'homme a toujours été négative chez les sujets 
jeunes et tout à fait normaux ; elle a été également négative dans l’âge 
moyen chez la plupart des sujets sains. Au contraire, plusieurs sujets 
âgés seulement de trente à trente-cinq ans et qui étaient syphilitiques, 
alcooliques ou qui présentaient des signes d’artério-sclérose précoce 
ont donné une réaction positive plus ou moins intense. 

La réaction est généralement positive chez les sujets qui ont dépassé 
soixante ans el elle est d'autant plus intense qu'ils présentent des signes 
plus évidents d’artério-sclérose. 

Nous avons vérifié cette particularité sur un grand nombre de sujets, 
dont beaucoup avaient dépassé l’âgé de soixante-dix ans. 

Rapports entre la réaction spécifique d'Abderhalden en présence de 
tissus mésodermiques et l'artério-sclérose. L'examen de la tension arté- 
rielle de la plupart des personnes chez lesquelles la réaction d’Abder- 
halden a été positive a démontré qu’elles avaient une tension artérielle 
exagérée, comme on l’observe généralement chez les artério-scléreux. 

Vérifiant alors la courbe de la tension artérielle chez un certain. 
nombre de sujets traités méthodiquement par la d’Arsonvalisation, 
nous avons constaté que chez les sujets où la réaction d’Aberhalden 
était faible, bien que la tension artérielle atteignit 17 ou 19 centi- 
mètres de mercure à l’oscillomètre Pachon, cette tension artérielle 
s’abaissait rapidement à 15 ou 14 après F séances d’ Arson vali- 

sation. ; 

Au contraire, chez les sujets atteints d’artério-sclérose grave et. chez 
lesquels la d’Arsonvalisation ne réussit qu'à abaisser très peu la tension 
artérielle, la réaction d’Abderhalden est généralement intense. Ces 
recherches seront continuées. 


Conclusions. — Nous pouvons conclure, dès aujourd’hui, que la réac- 
tion d'Aberhalden par rapport au tissu mésodermique, lorsqu'elle est 
positive, est un des signes de l’artério-sclérose. 

Cette réaction est d’autant plus intense que l’artério-sclérose est plus 
avancée et moins susceptible d’être améliorée par les traitements médi-. 
caux, particulièrement par la d’Arsonvalisation. 

La recherche de la réaction d’Abderhalden par notre méthode parait 
donc très importante pour déterminer lediagnostic précoce de l’artério- 
sclérose et son pronostic. 
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Ces recherches sont très importantes non seulement en médecine, 
mais aussi dans les cas chirurgicaux où il est nécessaire de combiner 
à l'intervention chez certains malades le traitement spécial de l’artério- 
sclérose, 


CELLULES A GRAINS FUGHSINOPHILES OU « CORPS DE RUSSELL ». 
RAPPORTS DE CES CORPS 
AVEC LES GRANULATIONS OXYPHILES DES PLASMAZELLEN (1), 


par M. Favre et G. DUBREUIL. 


On a décrit sous le nom de « corps de Russell » ou de « corps fuchsi- 
nophiles » des formations sphériques, d'aspect hyalin, de taille très. 
variable qui se développent, le fait est démontré, dans les Plasmazellen. 
Nous nommerons donc « cellules à corps de Russell » les Plasmazellen 
modifiées, parfois méconnaissables, qui contiennent encore plusieurs de 
ces formations hyalines. Ces cellules représentent, à notre point de 
vue, une forme évolutive des Plasmazellen; elles peuvent éventuel- 
lement, par leur disparition, libérer les corps qu’elles enclosent. 


Les corps fuchsinophiles ont été vus pour la première fois par Pelizzari 
(1883), puis par Cornil et Alvarez (1885). Ils ont été pris par Russel (1890) 
pour des parasites des tumeurs cancéreuses (blastomycètes) et ont gardé le 
nom de cet auteur. Ils ont fait l’objet d’un grand nombre de travaux, surtout 
étrangers. L'opinion la plus commune est qu’ils représentent une dégéné- 
rescence hyaline du protoplasma des Plasmazellen. 


L'objet de cette note est d'établir les rapports qui existent entre les 
granulations cxyphiles des Plasmazellen et les corps de Russell. Nous 
envisagerons plus tard la nature de ces LOUE (édifications où 
dégénérescence cellulaire). 

Dans un cas particulièrement favorable, nous avons pu constater très 
nettement les rapports qui unissent les granulations oxyphiles des 
Plasmazellen aux corps de Russell, en particulier dans l'épiploon 
d'un lapin où les deux formations coexistaient. Une pareille observa- 
tion, avec la même netteté, est difficile à obtenir dans des préparations 


autres que l’épiploon étalé et coloré, et nous n’avons pu, sur les coupes 


par nous examinées, que constater la coexistence des granulations 
oxyphiles et des corps de Russel dans des cellules voisines. 

Dans nos observations sur le lapin, nous avons vu coexister dans la 
même cellule des granulations oxyphiles typiques, peu abondantes, et 


{1) Voir nos notes précédentes : in Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
6, 13 et 27 juin 1914. 
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des globes plus volumineux ayant exactement les mêmes réaclions 
colorantes. On constate tous les intermédiaires de taille entre les gra- 
nulations oxyphiles et les corps de Russell. Il s'agit donc de corps de 
Russell développés dans les Plasmazellen, à côté de grains oxyphiles 
légitimes ; l'identité des réactions colorantes et des propriétés optiques 
impose ce rapprochement et l'identification des substances (fig. de la 
note du 27 juin et fig. 1 de cette note). 


Nous devons cependant répondre par avance à quelques objections 


a 


1 x 
5e É 


} 


1 


DR ee OS DD ru en mnt d'au 
omega pompes ; « 
, 


LS F ch Fat 4 ë URSS 


Fic. 1. — Epiploon du lapin. Plasmazellen à graines oxyphiles 
et à corps de Russell. 
x, Plasmazelle contenant des graines oxyphiles de taille variable et un petit 
corps de Russell; C.R., gros corps de Russell développé dans une Plasmazelle 


à grains oxyphiles; PL, Plasmazellen ordinaires; C.c., cellule connective (fibro- 
blaste); n.e., noyau endothélial de l’épiploon. 


que l’on peut tirer de la diversité d'aspect des corps fuchsinophiles. 
Certains corps de Russell sont incolorables (fig. 2, b); d’autres fois, à la 
place d’un corps fuchsinophile, on trouve dans la cavité d’une Plas- 
mazelle des cristaux parallèles entre eux, disposés en faisceau et 
colorables par l’éosine (fig. 2, d, e, f); ces cellules coexistent toujours 
avec des cellules à corps de Russell. D’autres fois encore, l'énorme 
vacuole qui gonfle la Piasmazelle est remplie par un précipité finement 
grenu vraisemblablement dû à l’action du fixateur (fig. 2, g, h). Doit-on 
conclure qu’il s’agit de formations différentes, ou bien que la même 
substance, plus ou moins hydratée, par exemple, se présente sous des 
aspects variables? Nous adoptons cette seconde hypothèse. Dans tous 
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ces cas, il y à édification par les Plasmazellen d'une substance un peu 
variable dans sa composition, mais que l’on peut toujours rapprocher 
de celle des granulations oxyphiles. 


Fic. 2. — Epiploon du lapin. Cellules à corps de Russell. 


a, cellule à corps de Russell nombreux et colorables ; 6, cellule à corps de Russell 
incolorables; €, cellule à corps de Russell non sphériques et très volumineux: 
d, e, jf, cellules à corps de Russell dans lesquels la substance hyaline s’est cris- 
tallisée; cristaux vus de face en e; 9, h, cellules à corps de Russell dans lesquelles 
la Substance a l'aspect d’un précipité granuleux. 


, On doit admettre, ou bien que la cellule peut, dans certaines condi- | 
“ tions, édifier des corps de Russell dont la colorabilité, caractère secon- 
daire, est variable d'emblée (corps de Russell incolorables) ; ou bien que 
la substance des corps fuchsinophiles est susceptible de subir des 
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transformations secondes (concentration, hydratation, etc.), après Les- 
quelles elle affecte la forme cristalline ou se précipite sous forme 
granuleuse. 


Nous pensons pouvoir conclure que les granulations oxyphiles et les 
corps de Russell ont des relations non douteuses, jamais signalées 
jusqu’à ce jour à notre connaissance. Il s’agit, dans les deux cas, de 
substances analogues, nous sommes tentés de dire identiques. 

Les Plasmazellen pourraient donc, suivant les circonstances et sous 
l'influence de causes locales, édifier dans leur cytoplasme cette même 
substance, soit sous forme de petits grains (granulations oxyphiles), 
soit sous forme de gros grains, de sphérules et de sphères (corps de 
Russell). Dans ce dernier cas, on peut observer soit des variations 
dans le degré de colorabilité (corps incolorables), soit des variations 
d'état physique (cristaux ou précipité granuleux). Le fait essentiel; c’est 
qu'il s’agit toujours de la même substance sous des aspects variables. 


(Travail du Laboratoire d'Anatomie générale et d’'Histologie de la Faculté 
de Médecine de Lyon el de l'Institut bactériologique du Professeur 
J. Courmont.) 


DE L'ACTION DES ALCALINS SUR CERTAINES URINES, 


par À. VALDIGUIÉ et F. LAPORTE. 


Dans une précédente note, nous avons signalé la coloration jaune 
d’or que prennent les urines, même très diluées, de certains malades 
sous l’action de toute une série de réactifs oxydants, et nous avons 
indiqué quelques propriétés de la matière colorante ainsi formée. 

Dans le but-de rechercher la cause de cette coloration, nous avons 
été amenés à étudier l’action de certains réactifs. Tandis que les acides 
empêchent ou détruisent la coloration, les alcalins nous ont paru 
l’exagérer. C’est ainsi que certaines urines, qui donnaient une réaction 
très faible sous l’action d’un oxydant, prenaient une coloration jaune 
intense si après l’oxydant on ajoutait un alcalin. - 

Nous avons reconnu ultérieurement que dans de telles urines l’addi- 
tion seule d’un réactif alcalin développait la coloration jaune. 

Si on additionne certaines urines {préalablement diluées, de façon à 
faire disparaître leur coloralion naturelle) de quelques gouttes de 
lessive de soude, ces urines prennent une belle coloration jaune d’or, 
semblable à celle obtenue avec les oxydants. Cette réaction se produit 
non seulement avec les bases énergiques telles que la soude, la polasse, 
l’ammoniaque, mais encore avec des sels alcalins ou des bases orga- 
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niques, (pyridine-quinoléine). Toutefois, les alcaloïdes ne donnent pas 
de réaction. 
Nous.indiquons ci-après les réactifs essayés et la coloration obtenue. 


 Dessive de,spude -0.. 11.4... Coloration jaune. 
SOLUTION TepotassE. . LL... . Coloration jaune. 
Amraôniaque . ? 4. 1. 1 01 ". Coloration jaune pâle. 
Eau de chaux. . . . . . . . . . . (Coloration jaune d’or intense. 
Eaurdebaryte.s 108.0. . . . Coioration jaune d'or intense. 
Saccharate de chaux . . . . . -, . Coloration faible. 
Borate de soude . . . .. .. . . (Coloration faible, 
PANNES UT er ie dt . Coloration faible, 


Parmi ces réactions, celles qui se produisent le mieux sont celles à 
l’eau de chaux et à l’eau de baryte. 

D'une facon générale, ces réactions alcalines apparaissent dans les 
urines qui donnent les réactions d’oxydation. Toutefois, il n'y a pas de 
parallélisme àbsolu. Telle urine donnant une réaction oxydante positive 
très intense donnera une réaction alcaline plus faible, et inversement. 
-. Si la cause des réactions d’oxydation peut être attribuée à la pré- 
sence d’un chromogène se transformant en matière colorante sous 
l’action de l'oxydant, la coloration jaune produite dans ces mêmes 
urines par les alcalis ne peut tenir à la même cause chimique. 

Nous pensons que la coloration jaune que prennent certaines urines 
sous l’action des alcalins est due à la présence d'acides, dont les sels, et 
plus particulièrement ceux de chaux et de baryte, sort jaunes. Le fait 
que dans certains cas la coloration par les alcalins est plus intense 
après oxydation vient à l’appui de cette hypothèse. 

Par des recherches en cours, nous env d'établir la cause des 
diverses réactions signalées. 


ren ee me 


L’ŒUF FÉCONDÉ CONDITIONNE, AVANT SA FIXATION, 
L'HYPERTROPHIE DES CAPSULES SURRÉNALES CHEZ LA LAPINE, 


par J. WATRIN. 


Nous avons vu, dans une note antérieure, que les facteurs suscep- 
tibles de déterminer l’hypertrophie gravidique des capsules surrénales 
chez le lapin étaient au nombre de trois : le corps jaune, le fœtus, le 
placenta. 

Or, le placenta ne prend naissance que le jour où l'œuf se fixe à la 
muqueuse utérine, c'est-à-dire au huitième jour qui suit la fécondation. 
Avant cette date, les deux seuls facteurs en présence sont : le corps 
jaune et l'œuf. 
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Nous avons vu également (1) quelle était l’action du corps jaune dans 
cette hypertrophie. 

Nous nous occuperons, dans cetté note, de ce qui concerne l'œuf avant 
sa fixation. 

Pour rechercher s'il est susceptible de déterminer l’hypertrophie des 
capsules surrénales dans cette première partie de la gestation, nous 
avons eu recours à trois séries d'expériences. 

Dans une première série, nous avons soumis, purement et simple- 
ment, des lapines vierges et jeunes à un coït fécondant, et nous les 
avons sacritiées, à des intervalles rapprochés, dans les sept jours qui 
ont suivi la fécondation. En examinant les capsules surrénales, nous 
avons pu nous rendre compte qu'au cinquième jour déjà, les change- 
ments pondéraux sont appréciables, puisque le poids des capsules 
s'élève de 0 gr. 32 à O gr. 45 et que les modifications histologiques sont 
nettes : la zone moyenne ou fasciculée se développe, les spongiocytes 
deviennent plus volumineux et atteignent de 16 à 20 uw, la glomérulée 
présente quelques divisions directes, et la laque ferrique d'Heidenhain 


révèle une sidérophilie diffuse de la zone réticulée; ces changements 


sont plus appréciables encore à la fin du septième jour et l'hyperplasie 
de la fasciculée est plus manifeste. ie 

Puisque le corps jaune n'est pour rien dans ces changements, c’est 
donc l’œuf qu'il faut rendre responsable de l'hypertrophie surrénalienne 
au début de la gestation ; néanmoins, cette première série d'expériences 
n’est peut-être pas suffisamment démonstrative. 

Van Beneden à, en effet, montré que l'œuf de lapine quittait la trompe 
à la soixante-dixième heure qui suit la fécondation; Sobotta a vu dans 
l'utérus des vésicules embryonnaires à la quatre-vingt-seizième heure, 
et Holbau prétend que l'œuf, bien avant de se fixer à la muqueuse 
utérine, provoque dans cet organe l'apparition de cellules déciduales, 
qui peuvent susciter entre elles et l'œuf des échanges chimiques capables 
de retentir sur les capsules surrénales. 

C’est précisément pour éviter toute aclion de l’œuf sur l'utérus que 
nous avons eu recours à une série d'expériences nouvelles, celles de la 
double ligature des trompes. 

Nous avons soumis un certain nombre de lapines à un coït fécon- 
dant; vingt-quatre heures après l'accouplement, c'est-à-dire quand 
l'œuf est encore dans la région tubo-ovarienne, nous avons interrompu 
par une double ligature toute communication entre l'oviducte et l'utérus 
au voisinage de ce dernier et nous avons laissé cet œuf emprisonné 
dans la trompe pendant cinq jours. Au sixième jour, nous avons sacrifié 
ces lapines, et en examinant les capsules surrénales, nous avons pu 


(1) Watrin. Comptes Rendus de la Soc. de Biologie, 1914, n° 22, p. 142; Zbid., 
1914, n° 23, p. 207. 
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nous rendre compte de la concordance parfaite des résultats de cette 
deuxième série d’expériences avec ceux de la première série, à savoir : 
hypertrophie constante des surrénales. 

L'objection qu'on peut faire à cette dernière façon de procéder est 
la suivante : le double traumatisme qui s'exerce d’abord sur la paroi 
abdominale (laparotomie médiane) et sur la trompe utérine (double 
ligature) ne peut-il expliquer en partie les modifications surréna- 
liennes ? 

Pour prévenir cette objection, nous avons soumis un troisième lot de 
lapines à un coït non fécondant, nous avons, vingt-quatre heures après, 
ligaturé les deux trompes, et, au sixième jour, nous avons sacrifié ces 
lapines. De cette façon, tous les facteurs qui intervenaient dans la 
deuxième série d'expériences sont présents, excepté l’œuf fécondé 
1° les corps jaunes sont au même stade dans l'ovaire ; 2° les modifi- 
cations de l’utérus et de la glande mammaire sont les mêmes; 3° le- 
traumatisme opératoire est le même; 4° la durée de l'expérience est 
égale. 

En examinant dans ces conditions les capsules surrénales, nous 
n'avons relevé aucun changement, soit pondéral, soit histologique, qui 
pût les différencier de celles d’une lapine vierge au repos fonctionnel. 

Nous sommes donc autorisé à dire que l'œuf, avant sa fixation, 
détermine l’hypertrophie gravidique des capsules surrénales. 

Ces résultats sont d'autant plus intéressants qu'il peut paraître 
invraisemblable qu'un organisme si menu puisse exercer à dislance 
une telle influence sur les capsules surrénales. ? 

Les modifications du tractus génital et de la glande mammaire au 
début de la gestation étant déterminées par le corps jaune, l’hyper- 
trophie surrénalienne nous apparait comme la seule action actuellement 
connue, sur l'organisme maternel, de l'œuf avant sa fixation. 


(Travail du Laboratoire d'Anatomie normale 
de la Faculté de Médecine de Nancy.) 


HISTOLOGIE COMPARÉE DE LA PEAU DES TÉTARDS D'ANOURES, 


par J. NAGEOTTE. 


J'ai dû me limiter aux têtards de Rana temporaria, Rana esculenla, 
Alytes obstetricans et Bufo vulgaris. Entre R. temporaria et esculenta, 
il n'y a que des différences spécifiques très minimes, mais les diffé- 
rences, probablement génériques, entre Rana, Alytes et Bufo sont de 
première importance; les représentants de ces trois genres offrent en 
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effet trois dispositions essentiellement distinctes et telles que l’on peut 


difficilement imaginer en dehors d'elles d’autres combinaisons Re 


un intérêt primordial. 

‘I. Plastes chromophiles. — Je rappelle que chez Rana il existe des 
plastes chromophiles sous-basaux énormes, en forme de paillettes, qui, 
au moins dans les parties parvenues à ce que l’on peut appeler l’état 
larvaire achevé, forment une mosaique continue, Simplement trouée par 
les noyaux et le protoplasma périnucléaire. (Voir les fig. 3 et 4 de ma 
note du 30 mai, t. LXXVI, p. 869.) : . 

Chez Alytes, les plastes chromophiles, notablement plus petils, sont 
cantonnés dans le « réseau d'Asvadourova ». Malgré cette différence de 
répartition, ts sont essentiellement homologues aux plastes de Rana. 

Chez Bufo, dont le système pigmentaire noir est beaucoup plus déve- 
loppé, à n'y a pas de plastes chromophites sous-basaux. Or, fait bien 
remarquable qui vient à l'appui de men hypothèse sur le rôle protecteur 
de ces plastes, le protoplasma des cellules profondes du têtard de Bufo, 
cellules du lophioderme, des vaisseaux et des nerfs, se colore primali- 
vement par le bleu de crésyl brillant à l'état vivant (1 p. 4.000, de 15 à 
30 minutes), tandis que, dans les mêmes conditions, ces cellules ne se 
colorent que secondairement, après la mort des plastes, chez les têtards 
de Rana et Alytes (1). 

IL. Réseau sous-basal. — Chez Hana temporaria, sa morphologie est 
nettement influencée par la disposition des plastes. (Voir la fig. 2 de ma 
note du 30 mai, t. LXXVI, p. 869, et la fig. 4 de ma note du 43 juin, 
t. LXX VII, p. 80.) 

Chez Alvtes (fig. 1), le réseau argentophile présente une disposition 
très remarquable. Il comprend tout d'abord un filament rigide et épais 
qui circonserit exactement les travées du réseau chromophile d’Asva- 
dourova. Sur ce filament se branchent les travées, plus minces, des 
territoires du réseau argentophile qui répondent aux mailles du réseau 
d'Asvadourova. Mais ces territoires du réseau argentophile ne sont pas 
pour cela isolés les uns des autres; ils communiquent, au contraire, 
tous entre eux par deux moyens distincts : 4° entre chaque territoire 
cellulaire des travées du réseau chromophile d’Asvadourova, il existe 
une mince ligne de séparation très apparente dans les pièces traitées 
par la coloration vitale et qui, pourtant, ne semble pas avoir été vue 
par les auteurs responsables de ce réseau; dans chacune de ces lignes 
de séparation passe une mince lravée argentophile qui forme pont entre 


(4) Je n’iguore pas que Mie Asvadourova a figuré des « boules » chromo- 


philes chez Bufo. vulgaris, mais je puis affirmer que, dans les exemplaires. 


que j'ai examinés (déterminés à l’aide du livre de Boulanger), il ne se colore 


aucune plaste sous-basale dans les conditions où je me suis placé, alors que 


les plastes de Rana se colorent magnifiquement dans les mêmes conditions. 
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les réseaux des cases limitrophes (fig. 1); 2° de place en place, les tra- 

vées du réseau chromophile d'Asvadourova sont interrompues sur un 

certain espace; dans ces points, le réseau argentophile passe tout entier, 
- avec ses travées et ses mailles, au travers de la solution de continuité, 
. établissant ainsi une large communication d'une case à l’autre. 


Fre. 1. — Réseau argentophile chez le titird d’Alytes obstetricans. 
Méthode à l'ammoniaque et au nitrate d'argent. Grossissement de 1.000 diamètres. 


Au centre on voit un nœud du réseau chromophile, avec la bordure argentophile 
épaisse qui circonserit les travées de ce réseau et avec les ponts argentophiles qui 
- marquent les limites des territoires cellulaires de ces travées. Une des travées du 
L réseau chromophile paraît avoir une bordure argentophile incomplète (en haut à 
- droite); cela tient à ce que le filament qui forme cette bordure est situé, en ce point, 
… à un niveau différent. 
+. Sur la bordure argentophile du réseau d’Asvadourova se branchent les travées 
—. minces du reste du réseau argentophile. 
La préparation étant montée dans l'eau, on distingue très nettement, grâce à 
leur réfringence, les cloisons qui limitent les logettes des plastes chromophiles dans 
—._ le réseau d’Asvadourova. 


En lui-même, le réseau est plus irrégulier, plus compliqué et plus 
. épais que celui de Rana, comme on peut en juger par les photogra- 
_ phies. Les bouclettes qui servent au passage des fibres suturales sont, 
| 4 comme chez Bufo, remarquablement développées. 
Chez Bufo, le dessin du réseau argentophile est très élégant ; les 
. mailles en sont grandes, mais les travées tellemenl onduleuses et héris- 


326 ‘SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


a —— 


sées d’un si grand nombre de branches ramifiées aboutissant à des 
bouclettes que, dans son ensemble, ce réseau est aussi : fre que celui 
de Rana (fig. 2). 9 

IT. Straligraphie. — Les différcntes que je viens de signaler entre 
Buifo, Alytes et Rana en ce qui concerne les plastes chromophiles 
entraînent des différences corrélatives dans la stratigraphie. 

Chez Bufo, le syncytium limitant du derme n’est naturellement formé 
que d'une seule lamelle protoplasmique contenant des noyaux 


F1G. 2. — Réseau argentophile chez le têtard de Bufo vulgaris. 
Mêmes technique et grossissement que pour la figure précédente. 


En haut, une cellule pigmentaire noire. Les bouclettes destinées au passage des 


fibres suturales sont particulièrement bien visibles, de même que dans la figure pré- 
cédente. 


aplatis (fig. 3); on n’observe pas la lamelle profonde de Rana, ni les 
cases destinées aux plastes, que j'ai décrites entre les deux lamelles 
protoplasmiques. (Voir les fig. 4 et 2 de ma note du 43 juin.) Les cellules 
pigmentaires noires et jaunes ne sont donc séparées de la basale que 
par une lamelle simple et très mince de protoplasma. 

Chez Alytes, la disposition est identique dans l’intérieur des mailles 
du réseau chromophile d'Asvadourova. Mais les travées de ce réseau se 
présentent sur les coupes comme des cercles enchâssés dans le syn- 
cytium limitant du derme, qui font saillie vers la profondeur et qui con- 
tiennent dans leur intérieur des cases destinées aux plastes chromo- 
philes ; sauf qu'elles sont plus petites et disposées irrégulièrement dans à 


Fic. 3. — Coupe de la peau chez le têtard de Bufo vulgaris. 
Liquide d'Altmann. Grossissement de 1.000 diamètres. 
Sous la basale, épaisse et foncée, il existe une seule lamelle protoplasmique 
sous-basale, et non deux comme chez Rana. Vers la gauche, on voit un noyau 
aplati dans cette lamelle protoplasmique. 


Fic. 4. — Coupe de la peau chez le têétard d’Alytes obstetricans. 
Mèêmes technique et grossissement que pour la figure précédente. 
En haut, on voit la coupe de deux travées du réseau chromophile; celle de 
- gauche contient un noyau. En bas, on voit la coupe d’une travée du même réseau, 
avec un noyau, et en plus deux noyaux aplatis du syncytium sous-basal, dont l’un 
‘est immédiatement appliqué contre la travée chromophile. 

On remarquera que sous chacune de ces travées chromophiles et d’une distance 
variable, il existe dans l’hypoderme, vu en coupe transversale, un filet nerveux, 
parallèle à cette travée, mais non situé dans son intérieur. 

Le voile, très mince, formé par les cellules pigmentaires noires et jaunes, ainsi 
que les noyaux correspondants, étant immédiatement appliqués contre le syncy- 
tium limitant du derme, ne sauraient pas en être distingués sur ces photographies; 
la même remarque est applicable à la figure précédente. 
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‘la cavité d'un cylindre, ces cases sont homologues à celles qui forment 
lune couche unique, étendue à toute la surface du derme, chez Rana. 
: Lorsque la coupe passe par un des noyaux du réseau, celui-ci est tou- 
+jours excentré vers la profondeur (fig. 4). Un fait remarquable est le 
‘rapport, signalé par Borrel, qui existe entre les travées du réseau chro- 

mophile et les nerfs. Mais les nerfs ne sont pas compris, comme le croit 
| Borrel, dans l'épaisseur des travées du réseau chromophile; ils sont 
| situés dans l’hypoderme à une distance variable et leur trajet est sim- 
plement parallèle aux travées. Le tropisme qui amène celle disposition 
rest extrémement intéressant. 


J'indiquerai prochainement la signification de ces faits relativement à 
la conception de la cellule en général. 


Ls - SUPPRESSION DU FRISSON THERMIQUE PAR L'APOMORPHINE, 


PE H: ne 


-J. Camus a montré qu’une » faible. de à niet injectée dans 
Îles veines d’un chien en état de polypnée supprimait temporairement 
: l'accélération respiratoire 4). Nous avons constaté que ce poison a une 
action identique sur le frisson thermique. Une dose très faible est suffi- 

: sante : 1/2 milligramme pour un chien de 10 kilogrammes. L'arrêt du 
‘frisson dure de quelques secondes à quelques minutes suivant la 
quantité injectée el l'effet peut, en général, être reproduit à volonté. 
: Cependant, dans certains cas, ilsemble se produire une accoutumance et 
: des injections successives de doses croissantes ne produisent plus que 
. des effets insignifiants (2). Jamais il n’y a de vomissements ou de nausées. 


-  ExPÉRIENCES. —1° Frisson. central. Chien, 13 kilogrammes, 3 gr. 90 de chloral 
‘ dans le péritoine, refroïdi à 33 degrés par un bain. Quand le frisson est bien 
établi, on injecte 2 milligrammes de chlorhydrate d'apomorphine. Arrêt total 
: du se pendant cinq minutes. La respiration continue, normale où un peu 

| accélérée (fig. 1). 
29 Frisson réflexe. Chien, 8 kilogrammes, non anesthésié, mouillé et exposé 
à un courant d’air fourmi par un ventilateur. L'animal conserve sa tempéra- 


(1) le Camus. Arrêt de la polypnée thermique par l'apomorphine, Comptes . 


rendus de la Soc. de Biologie, 22 février 1913. — Action antagoniste de quelques 
alcaloïdes sur la polypnée thermique, ibid, 8 mars 4943. — Recherches sur la 
régulation thermique. Mort par arrêt de la polypnée thermique, tbid., 
22 novembre 1913. 

(2) J. Camus a sigualé le méine ou dans l'action de l'apomorphine sur la 
polypnée. S ins 
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EXPLICATION DES FIGURES. 


- 5, secondes. R, respiration enregistrée .au pneumographe de Marey. F, frisson 

enregistré par une pince myographique appliquée sur les muscles de la cuisse. 
En À, injection d'apomorphine. Fig. 1, Frisson central. Fig. 2, Frisson réflexe, 
Fig. 3, Frisson central, chien vagotomisé. 


* 4700 
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ture initiale, 394. L'injection intraveineuse de 0 milligr. 5 d'apomorphine 
arrête le frisson pendant trois minutes (fig. 2). Trois autres injections de 
0,5, 1 et 2 milligrammes ne provoquent plus que des effets presque nuls. 

3° Frisson après section des nerfs vagues. De même que la double vagotomie 
n'arrête pas la polypnée centrale, elle ne modifie ni les contractions muscu- 
laires, ni le rythme respiratoire pendant le frisson thermique. Dans ces condi- 
tions, l’apomorphine supprime encore le frisson et les mouvements respira- 
toires prennent alors les caractères spéciaux qu'ils présentent après la section 
des pneumogastriques. Le tracé de la figure 3, pris sur un chien de 15 kilo- 
grammes chloralisé et vagotomisé, en est un exemple. 


Conclusion. — Les expériences de J. Camus et les nôtres montrent que 
l’apomorphine supprime le fonctionnement des mécanismes de régu- 
lation thermique (polypnée et frisson), mais n’altère pas la fonction 
respiratoire. De même que pendant la polypnée il y a apnée, pendant le 
frisson thermique l'animal ne respire plus, il frissonne et les contractions 
rythmiques des muscles inspirateurs assurent la fonction respiratoire par 
surcroît. Si, dans les deux cas, on vient à supprimer par l’apomorphine 
la régulation thermique, l’activité respiratoire reparail avec les carac- 
tères que lui confère l’état de l'animal. Nous comptons apporter bientôt 
d’autres preuves de notre opinion. 


(Laboratoire de Physiologie de l'École d'Alfort.) 


À PROPOS DE LA PRÉSENCE ÉLECTIVE DE L'ENTÉROKINASE 
DANS LES GREFFES D'INTESTIN EMBRYONNAIRE, 


par E. Pozerski et Sopuie KRONGoOLD. 


Dans une précédente note (1), nous avons vu qu’un intestin embryon- 
naire de rat greffé sous la peau d'un rat adulte se développe très rapi- 
dement. 

Au point de vue histologique, l’évolution est tout à fait complète après 
trois semaines. Au point de vue physiologique, elle est tout à fait incom- 
plète. 

L'intestin greffé est loin de produire tous les ferments solubles et tous 
les principes actifs d’un intestin normal. En effet la secrétine n'existe 
pas dans cette muqueuse néo-formée, pas plus du reste que la sucrase, 
la maltase ni la lactose. Seule la kinase s’y trouve en très grande 
quantité. 


(1) E. Pozerski et Sophie Krongold. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
+. LXXVII, p. 278. 
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Cette présence élective d'une kinase dans un intestin bien développé 
‘au point de vue histologique soulève de nouveau la question de l’origine 
de cette substance activante. 

Chepovalnikoff avait montré le premier l'existence de l’entérokinase 
dans la muqueuse intestinale et en avait fait une sécrétion propre à 
l'intestin. Mais depuis, Delezenne a démontré la présence de la kinase 
dans les leucocytes et dans tous les organes lymphoïdes. L'un de nous, 
avec Delezenne, en a décelé l'existence dans le sérum sanguin (1). 

Le problème de la genèse de la kinase se pose donc de la façon sui- 
vante : 1° ou bien la kinase est sécrélée par l'intestin; les leucocytes 
viendraient la puiser au niveau des plaques de Peyer et la convoyer 
ensuite dans l'organisme ; 2° ou bien la kinase est une sécrétion leucocy- 
taire excrétée au niveau de la muqueuse intestinale. 

La résolution de ce problème est impossible au point de vue absolu. 
Il faudrait, pour arriver à bonne fin, pouvoir priver un animal soit d'in- 
testin, soit de leucocytes. Mais on peut cependant prendre en considé- 
ration les faits nouveaux qui font opiner soit pour la première, soit pour 
la deuxième hypothèse. 

Les expériences que nous citons au début de celte note nous con- 
duisent à nous rallier plutôt à la seconde. Il semble en effet peu probable 
que des cellules muqueuses de l'intestin aussi bien développées que 
celles de la greffe ne sécrètent uniquement qu'un seul des nombreux prin- 
cipes actifs de l'intestin adulte. Il est beaucoup plus naturel de considé- 
rer cetle muqueuse comme privée absolument de propriété sécrétoire, 
mais possédant un pouvoir excréloire pour des principes actifs circulant 
chez l’animal porte-greffe. 

La kinase du rat adulte, d’origine leucocytaire, viendraits’éliminer par 
toutes les cellules muqueuses intestinales ; aussi bien par celles de l’ani- 
mal porte-greffe que par celles qui se sont développées expérimentale- 
ment, c'est-à-dire accidentellement, sous la peau de cet animal. 

Peut-on adapter les cellules de ces greffes intestinales à la sécrétion 
des ferments solubles, en injectant dans les tumeurs des solutions 
sucrées diverses : saccharose, maltose, lactose? C’est là, nous le pensons, 
un problème important que nous nous sommes posé sur les indications 
de M. Borrel et que nous espérons pouvoir résoudre. 


(Laboratoires de M. Delezenne et de M. Borrel, à l’Institut Pasteur.) 


(1) G. Delezenne et E. Pozerski. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1903, 
p. 693. : 
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SUR LES VARIATIONS DE LA RÉSISTANCE DU CORPS D'ORIGINE AFFECTIVE, 


par HENRI PIÉRON. 


Longtemps tenue en suspicion, la réalité de ce qu’on appelait le 
phénomène « psycho-électrique » est aujourd’hui hors de. conteste. 
Mais j'ai montré, il y a quelques années (1), que, sous ce nom, on grou- 
pait deux calégories différentes de faits : d’une part, sous l'influence de 
phénomènes mentaux divers, parmi lesquels les émotions tiennent la 
première place, il y a apparition d’une force électro-motrice pouvant 
atteindre quelques millivolts, avec, en général, positivité de la main 
droite (Philippson et Menzerath), et dont l’origine paraît être dans une 
variation asymétrique du tonus musculaire sous l'influence de l'activité 
cérébrale. Mais, d'autre part, avec source exosomatique de courant, et 
sans employer de galvanomètre ultra-sensible comme celui d'Einthoven, 
qui permet de déceler les variations de potentiel précitées, avec un 
-galvanomèêtre Déprez-d'Arsonval de sensibilité moyenne, on constate, 
sous l'influence des émotions, et, au point de vue des états mentaux, 
“uniquement sous cette influence (2), dès augmentations notables mais 
“passagères de l'intensité du courant traversant l'organisme (électrodes 
‘sèches ou liquides placées en général dans la région des mains), quel 
que soit le sens dans lequel l'organisme se trouve traversé. 

J'ai fait, par une méthode de mesure de résistance, quelques détermi- 
nations de l'intensité de la variation permettant cette modification 
d'intensité constatée au galvanomètre. 

Dans ce but, faisant plonger les mains du sujet dans des vases de 
‘grand volume, remplis d’eau physiologique à des températures déter- 
minées et où étaient suspendues des électrodes de d’Arsonval où de 
Lapicque (argent chloruré), après avoir paraffiné les mains et dé- 
couvert seulement une région de surface connue (3), se trouvant seule 


- (4) Les variations physiogalvaniques comme phénomène d'expression des 
émotions. Revue de Psychiatrie, 1910, p. 486-506. Cette dualité a été complè- 
-tement démontrée depuis par Gregor et Lœve. 

(2) Les soupirs peuvent exercer également une influence semblable, 
relevant peut-être d’un état affectif qu’ils tendent à engendrer. 

(3) Le rôle de la surface est naturellement capital; en doublant la surface, 
on n’est pas loin de diminuer de moitié la résistance; mais toute surface 
cutanée n’est pas équivalente à une autre, et d'autre part il est probable que 
la décroissance de résistance, en fonction de l'augmentation de surface, n’est 
. pas directement proportionnelle et tend vers une limite. Notons que la plus 
grande résistance des femmes signalée par Weiss, d'après des recherches où 
les mains étaient simplement plongées dans des vases d’eau physiologique, 
doit être due en réalité au moindre volume, c’est-à-dire à la moindre surface 
des mains féminines comparées aux mains masculines. 
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au contact de l'électrode liquide, je mesurais les résistances par la 
méthode suivante : un circuit comprenait un accumulateur donnant 
2 volts, les électrodes et le sujet, et un galvanomètre Déprez-d'Arsonval 
(1°—0 ma 007). Dans le même galvanomètre se fermail un autre cireuit, 
mais de sens inverse, comprenant également un accumulateur de 2 volls 
et trois boîtes de résistance (l'une de 100.000 et les deux autres de 
10.000ohms chacune). En faisant passer les courants,avec une clef double 
fermant simultanément les circuits, on déterminait, d’après le sens de 
la variation, la nature de la différence des deux circuits au point de vue 
d eleur résistance totale. La résistance nécessaire à introduire dans le 
circuit des boîtes, pour ramener au zéro l'aiguille du galvanomètre (ob- 
servée par le spot sur règle), indiquait rapidement la valeur dela résis- 
tance de l'organisme dans les conditions étudiées (où agissent la tem- 
pérature, l’imbibition, ete.). L’intensité de la déviation galvanométrique 
indiquant à peu près la valeur de la variation ohmique, il était facile, 
par un jeu rapide de fiches, de compenser très vite une variation 
brusque de la résistance du corps. 

Dans ces conditions, j'ai obtenu, sous l'influence d'émotions 
plus ou moins intenses, des variations de résistance dont voici 
quelques exemples chez un sujet (les mains plongeant dans de l'eau à 
30 degrés. 


SURFACE 


DE LA PEAU = de = & à 
en contact RRraE BAISSE DE RÉSISTANCE CAUSES 
Atectrodes. : absolue. p- 100. 
DOS OMC ME 84.000 w 1.000 w lis, Bruit brusque. Effet faible. 
2 X 15 cm° . me in 4,0 Bruit brusque. 
» 7 2.000 2, T4 Pincement. 
» 65.000 2.000 3,07 Bruit brusque. 
» 115.000 2.000 1,74 Bruit violent. 
2 X 30 cm° 38.500 2.000 5,19 Bruit violent. 
» 38.600 1.500. 3,89 |Pincement, 
» 36.500 500 1,36  |Bruit brusque. Pas d'effet. 
» 21.500 500 1,81 |Bruit brusque. Pas d'effet. 
1,27 Bruit violent. Forte émotion 


H semble bien qu’il y ait un rapport entre la grandeur absolue de la 
variation de résistance d’origine affective, et, d’une part, le taux de la 
résistance iniliale, d'autre part l'intensité du phénomène affectif. 
Mais il n'y a là qu’une indication, et la relation entre la variation de 
résistance et l'intensité du phénomène affectif ne pourra d’ailleurs 
être quantifiée, le deuxième terme n'étant pas directement mesu- 
rable. 

Le taux de ces variations de résistance ne paraît pas compatible 
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avec l'hypothèse que j'avais émise d’un affaiblissement d’une force 
contrélectro-motrice (1). 

La grandeur du temps de latence de la variation (supérieure à la 
seconde et atteignant plusieurs secondes) serait assez en accord avec 
une augmentation de la sécrélion sudorale, d'autant que c’est un fait 
général que l'influence sécrétoire, « polyglandulaire », des émotions 
(G. Dumas). 

À cettehypothèse on pouvait objecter des variations de résistance cons- 
tatées chez le chien, dépourvu de glandes sudoripares, et chez l'homme 
même, en mettant des muqueuses au contact des électrodes. Mais les 
conditions expérimentales ont toujours été, dans de telles expériences, 
assez peu satisfaisantes, et, pour ma part, refaisant des essais avec des 
muqueuses, je n'ai plus obtenu de variations, sauf une diminution 
générale de résistance (sans retour, à l'inverse de ce qui se passe pour 
les variations affectives) par augmentation du tonus général, psycho- 
moteur, diminution devenant maxima dans les états d’éréthisme, cons- 
tatable quel que soit le lieu d'application des électrodes et due peut- 
être à un phénomène vaso-moteur (ce qui ne pent être le cas pour les 
variations affectives, par absence de parallélisme, et persistance des 
variations électriques en appliquant les électrodes à deux doigts d’une 
même main anémiée par la bande d’'Esmach) (2). 


En l’état actuel des choses, si le phénomène psycho-électrique con- 
sistant en l’apparition d’une force électro-motrice organique parait 
bien être d’origine musculaire, le phénomène psycho-électrique, tout 
différent, consistant en l’abaissement de la résistance cutanée sous 
l'influence des émotions, parait relever d’une action générale des états 
affectifs sur les phénomènes sécrétoires. 


(1) Je signalerai aussi qu'avec deux galvanomètres, en faisant passer deux 
courants inverses (s’affaiblissant partiellement), l’un avec le médius de [a 
main droite et l'index de la gauche, l’autre avec l'index de la droite et le 
médius de la gauche, il y a augmentation simultanée de ces deux courants 
inverses sous l'influence d’un état affectif, ce qui semble indiquer que le phé- 
nomène doit se produire au niveau des surfaces cutanées. Ne disposant pas 
de deux galvanomètres de même sensibilité, et obligé, dès lors, d'employer 
des sources de potentiel très différent, je n’ai pu faire de comparaisons quan- 
titatives valables. 

(2) Cf. H. Preron. La question du mécanisme des variations physiogalva- 
niques émotives. Revue de psychiatrie, 1912, p. 354-359. 
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ACTION DE L'EXTRAIT DU LOBE POSTÉRIEUR DE L'HYPOPHYSE 
SUR LA SÉCRÉTION URINAIRE, 


par MARCEL GARNIER et ERNEST SCHULMANN. 


Depuis le travail de Borchardt, on sait que les extraits du lobe 
postérieur de l’hypophyse déterminent de la glycosurie. Mais l’aclivn de 
cet extrait sur la sécrétion urinaire ne se borne pas à favoriser l’appa- 
rition du glycose ; elle se traduit encore par la diminution du taux des 
urines et, dans un certainn ombre de cas, par le passage de l’albumine. 
C'est ce que nous avons pu reconnaitre dans une série d'expériences. 

Les extraits dont nous nous sommes servis ont été, pour la plupart, 
préparés avec le lobe postérieur de l'hypophyse de bovidés; les 
glandes, dès leur arrivée de l’abattoir, sont mises à dessécher dans le 
vide sulfurique, puis pulvérisées; cette poudre est conservée à l’abri 
de la lumière ; puis, le jour de l'injection, on en pèse la quantité voulue; 
on la broie dans de l'eau salée et on la laisse macérer pendant une 
heure ou deux à l’étuve à 37 degrés; la macération est ensuite centri- 
fugée, et le liquide est injecté sous la peau. Une fois, nous nous sommes 
servis de glandes fraiches, dont nous avons fait une macération, qui a 
été injectée Le jour même; dans un autre cas, nous nous sommes adressés 
à la glande du cheval, que nous avons desséchée et traitée comme celle 


x 


du bœuf. Enfin, nous avons délipoïdé à l’aide du chloroforme, dans 
l'appareil de Soxhlet, une certaine quantité de poudre d’'hypophyse pos- 
térieure de bœuf; nous avons ensuite préparé un extrait avec la poudre 
délipoïdée ; les lipoïdes eux-mêmes, après évaporation du chloroforme, 
ont élé émulsionnés dans de l’eau salée légèrement alcaline et injectés 
séparément. Quinze lapins ont été mis en expérience ; neuf ont recu 
l'extrait d’hypophyse postérieure de bœuf desséchée, un la macéralion 
d'hypophyse postérieure fraiche de bœuf, un l'extrait d’hypophyse 
postérieure de cheval desséché, trois l'extrait d’hypophyse postérieure 
de bœuf délipoïdée, un enfin les lipoïdes provenant de l’hypophyse 
postérieure de bœuf. Tous ces animaux ont été injectés sous la peau. 

Parmi ces animaux, quatre seulement ont présenté une glycosurie 
légère et passagère; ils avaient reçu l’extrait d’hypophyse postérieure de 
bœuf desséchée, à la dose de 0,08 par kilogramme pour deux d’entre eux, 
et de 0,13 pour le troisième ; à l’un d’eux, le liquide avait été injecté 
avec les parlicules solides non dissoutes et maintenues en suspension ; 
d’après Dunan, en effet, la partie insoluble serait la plus active. Pour- 
tant la glycosurie ne fut pas plus marquée dans ce cas que dans les deux 
autres, où le liquide avait été injecté après centrifugation. Ainsi, dans 
les conditions où nous nous sommes placés, la glycosurie déterminée 
par l'extrait d’hypophyse postérieure de bœuf est exceptionnelle chez le 
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lapin ; Franchini était déjà arrivé à la même conclusion. Peut-être doit- 
on admettre que les hypophyses de bovidés n’ont pas toujours la même 
activité ; les trois lapins qui ont eu de la glycosurie avaient reçu des 
extraits préparés avec le même lot d’hypophyses postérieures dessé- 
chées ; les autres lots de glandes, pourtant traités d’une façon identique, 
n’ont pas donné de glycosurie. 

_ Si l'hypophyse postérieure exerce sur l'apparition de la glycosurie 
une action inconstante, elle a, par contre, un effet beaucoup plus 
régulier sur le taux de la sécrétion urinaire ; dans presque tous les cas, 
en effet, la quantité d'urine excrétée dans Îles deux ou trois premiers 
jours qui suivent l'injection est très faible ; elle n’atteint habituellement 
que 30 à 40 c.c. par vingt-quatre heures; elle s’abaisse parfois à 8 ou 
40 c.c., la ration alimentaire du lapin restant la même comme qualité et 
comme quantité. Ainsi, un lapin de 2.145 grammes, après avoir recu 
l'extrait de 0,30 d'hypophyse postérieure desséchée, n'avait le lendemain 
que 32 c.c. d'urine, et le surlendemain que 30 c.c.; un autre, de 
2,960 grammes, après avoir recu l’extraît de 0,20 de poudre, urina 41 c. €., 
puis, le jour suivant, 21 c. c. seulement ; un autre, de 2.560 grammes, à la 
suite de l'injection de l'extrait de 0,30, urina 38 c. c., puis, le jour suivant, 
28 c.c. Avec l'extrait délipoïdé, l’action est la même: un lapin de 
2.530 grammes, ayant reçu l'extrait de 0,30, urina le lendemain 8 c. c. 
et le surlendemain 24 c.c.; un autre, de 1.940 grammes, traité par 
0,20 de poudre, urina le lendemain 10 c.e. et le suriendemain 42 c. c. 

Cette oligurie ne dure pas longtemps ; elle estremplacée le troisième ou 
le quatrième jour par une polyurie plus ou moins marquée ; le taux des 
urines atteint 200 à 300 c. c., parfois même, dans un cas, 500 c. c. dans les 
vingt-quatre heures. D'autres animaux n'ont pas de crise véritable ; 
l’urine augmente le troisième jour et se maintient pendant plusieurs 
jours à un taux relativement élevé. Parfois, enfin, le taux des urines reste 
peu élevé et l’animal meurt quelques jours après l'injection. 

L’urine ainsi diminuée de quantité a un aspect spécial : elle est haute 
en couleur, épaisse, et filtre difficilement ; malgré sa teinte, elle ne ren- 
ferme pas de sang, comme nous avons pu nous en assurer à plusieurs 
reprises. Mais, souvent, elle contient de l’albumine en quantité plus ou 
moins abondante; parfois le liquide acidifié devient simplement louche 
par l’ébullition, etle trouble augmente par refroidissement pour diminuer 
par un nouveau chauffage ; on peut penser alors que l'urine renferme 
des albumoses à côté de l’albumine. Quand elle est albumineuse, l'urine 
prend souvent une consistance visqueuse ; elle devient alors plus fluide 
par l’ébullition. Dans de telles urines, la quantité d’eau est diminuée : 
l'extrait sec que nous avons déterminé dans un cas était de 9,14 p. 100. 
Enfin, sion soumet l'urine à la centrifugation, on voitse former un culot 
blanchâtre qui, repris dans de l’eau acidulée par l'acide acétique, donne 
un dégagement abondant de bulles de gaz ; au-dessus du culot se trouve 


va 
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uné couche visqueuse riche en albumine ; la partie supérieure est formée 
d’un liquide transparent, de couleur foncée, ne contenant pas d’albumine. 
* Avécl’extrait délipoïdé, les mêmes phénomènes sont constatés ; l'urine 
est rare, épaisse, foncée; elle donne aussi par centrifugation un 
abondant dépôt salin ; mais l’albuminurie n’a existé que dans un cas 
etaété peu notable. Les lipoïdes relirés de 1,25 de poudre d'hypophyse 
postérieure et pesant 0 gr. 147, repris dans de l’eau salée légèrement 
alcaline, n’ont déterminé, chez un lapin de 1.620 grammes, ni glycosurie, 
ni albuminurie, ni oligurie bien marquée. 
* L'hypophyse postérieure du cheval a sur le lapin le même effet que la 
glande du bœuf ; elle donne lieu aussi à l’albuminurie et à l’oligurie. 
- Ces résultats expérimentaux sont à rapprocher de ceux obtenus en 
clinique par Farini, Rômer, Lereboullet et Faure-Beaulieu, Bergé et 
Pagniez, qui, dans des cas de diabète insipide, ont vu la polyurie diminuer 
à la suite d'injection d'extraits préparés avec le lobe postérieur de l’hypo- 
physe ou avec la partie intermédiaire. Ils sont conformes à ceux 
observés par Rômer, qui, après injeclion intraveineuse d'extrait chez le 
lapin, a vu la quantité d'urine diminuée dans les heures qui suivirent. 
Ils paraissent bien dus à une action particulière de l’hypophyse posté- 
rieure sur la sécrétion urinaire; si, en effet, on injecte à des lapins des 
extraits d'hypophyse antérieure, de surrénale, de thyroïde, de pancréas, 
seuls ou associés, on n'obtient jamais pareille oligurie; et daus un lot 
de lapins ayant reçu chacun un extrait différent, on reconnaît facile- 
ment, d'après l’aspect des urines, l’animal traité par l'hypophyse posté- 
rieure. 
(Travail du Laboratoire de Pathologie expérimentale et comparée 
de la Faculté de Médecine.) 


SUR LA PUISSANCE THERMOGÈNE DU FOIE, ET SA PARTICIPATION 
A LA RÉGULATION HOMÉOTHERME CHEZ LES SUJETS NON RÉFRIGÉRÉS, 


par J. LEFÈVRE. 


Dans un récent mémoire du Journal de Physiologie, M. Magne, à Ja 
suite de recherches topographiques sur l’'homéotherme réfrigéré, met 
en doute le rôle du foie dans la thermorégulation et conclut que « les 
muscles, à l'exclusion des autres organes, sont les seuls agents de la 


- régulation homéotherme (1) ». 


(1) Quels sont les organes de la régulation homéotherme ? H. Magne. Journal 
de Physiologie et de Pathologie générale, mai 1914. 
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Cette conclusion réclame quelques observations. Dans ce but, nous 
devons envisager les deux points de vue auxquels l’auteur se place lui- 
même, à savoir : le cas de l'homéotherme normal, non réfrigéré, c’est- 
à-dire soumis aux moyennes températures de 15 à 20 degrés, et le cas 
de l'homéotherme réfrigéré. Dans ces deux cas, d’ailleurs, le mécanisme 
thermorégulateur est mis en jeu; il l’est plus dans le deuxième cas, et 
c'est tout. 2 

La présente note se limitera au premier cas; le second sera examiné 
dans une note suivante. 

Et d’abord, évitons toute équivoque sur le mot agents de la régulation 
homéotherme, employé par M. Magne. 

Tous les organes, producteurs de chaleur — muscles, glandes, vis- 
cères — sont, à des titres divers, agents de la thermorégulation. 

Il s’agit donc simplement ici de chercher — en dehors de toute for- 
mule d'exclusion — quelle part le foie peut prendre dans la thermo- 
génèse générale. 

Dans mon 7raité de Bioénergétique, j'ai proposé d'attribuer au foie 
30 p. 100 et aux muscles 40 p. 100 de celte thermogénèse. 

Conformément à sa formule thermorégulatrice absolue, M. Magne 
rejette ces chiffres, pour réduire le premier à un taux minime et accroitre 
le second jusqu’à 75 ou 80 p. 100. Il y a lieu d'examiner critiquement 
les arguments présentés par l’auteur : 

1° Valeur des expériences sur la respiration élémentaire des tissus, in 
vitro. — Faites sur des tissus soustraits au mécanisme de l'excitation 
et de la discipline nerveuses, ces expériences ne peuvent donner aucune 
idée des intensités respiratoires vraies des divers tissus in vivo. L'hypo- 
thèse que ces tissus participent à la thermogénèse proportionnellement 
à leur masse n’est pas mieux fondée; et Le chiffre de 75 p. 100, proposé 
pour la thermogénèse musculaire, sur ces deux bases de calculinexactes, 
est inacceptable (1); 

2° Sur la prétendue neutralité he des processus chimiques du 
foie. — Contrairement à la pensée de M. Magne, la plupart des réactions 
chimiques du foie peuvent et doivent être fortement exothermiques (2). 

La formule de combustion de l’albumine jusqu'à l’urée (Chauveau et 
Kaufmann) donne 4 cal. 8 par gramme. Selon la formule classique des 
mêmes auteurs (base des équivalents isoglycosiques), la production du 
glycogène par les protéiques fournit 3 cal. 11 par gramme d’albumine; 
et la glycogénie par oxydation des graisses correspond, pour la tri- 
stéarine, à 3 cal. 48 par gramme de graisse brûlée. Ces réactions exother- M 


(1) Par contre, le taux de 40 p. 100 pour la thermogénèse musculaire 
résulte des épreuves de calorimétrie directe faites par M. Chauveau sur le 
masséter du cheval, in vivo. 

(2) Voir notre Traité de Bioénergétique, p. 966. 
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miques, qui réclament une forte quantité d'oxygène, justifient l'impor- 
tante fonction marliale du foie (1), expliquent la température toujours 
élevée de cet organe et la quantité considérable de CO* signalée dans la 
bile par les auteurs (Pflüger); 

. 8° Sur le faible échauffement du sang qui traverse le foie. — Et d'abord, 
cet échauffement est-il si faible? L'enseignement classique de Claude 
Bernard indique que la traversée du foie échauffe le sang de 0°6 avant le 
repas, et de 1°6 en pleine digestion. Je sais bien que M. Magne propose 
des chiffres beaucoup plus faibles, voisins de 0°15 (2); mais ses sujets 
étaient chlorosés et à jeun. D'ailleurs, l'énorme quantité de sang qui 
traverse la large dérivation porte n’a pas besoin de s’échauffer beau- 
coup pour emporter une grande quantité de chaleur. Selon Ranke, dans 
les conditions ordinaires, le quart du sang passe au foie; supposons 
même que le foie ne reçoive que le huitième de la circulation générale, 
soit 2.500 litres de sang en vingt-quatre heures, et qu'il ne l’échauffe 
que de 0°2 en moyenne; sa part dans la calorification s’élèvera quand 
même à 2.500 X 0,2 — 500 calories; ce qui représente encore 22 p. 100 
de la chaleur totale. 

4° Sur la faible quantité d'oxygène apportée au foie par l'artère 
hépatique. — Cet argument est sans valeur; car, dans la veine porte 
(comme dans les autres veines), le sang contient encore les 3/5 de 
l'oxygène qu’il contenait dans les artères, et se prête encore largement 
à la fonction martiale du foie. 

5° Sur l'opposition entre un noyau splanchnique poïkilotherme et une 
enveloppe somatique homéotherme. — C’est une pure conception théo- 
rique, non seùlement gratuite, mais encore inacceptable en principe et 
en fait : 

En principe, parce que ces deux départements de l'organisme, loin 
de s'opposer, sont solidaires, les processus généraux du métabolisms 
des réserves étant nécessairement proportionnés à l’activité des organes 
musculaires. Nous nous sommes d’ailleurs largement expliqué sur cette 
liaison, qui est toute la finalité des grandes fonctions nutritives (3); 

En fait, car, selon l'expérience classique de Goltz et Ewald, qui, par 
destruction de la moelle, supprime la calorification musculaire, le 
noyau splanchnique réussit quand même — pourvu que l’attaque réfri- 


(1) Cette justification est claire. Au contraire, l’idée proposée par M. Magne 
de placer dans le foie une réserve d'oxygène destinée aux muscles (qui ont 
déjà la leur) est irrationnelle et inattendue. 

(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 29 novembre 1913. 

(3) Voir notre Traité de Bioénergétique : p. 755, « Relations du transfor- 
mateur musculaire avec son milieu »; p. 878, « Action spécifique dynamique 
des divers potentiels alimentaires »; p. 927, « Chaleur réglable et chaleur non 
réglable ». 


Brococie. CoMPTtEs RENDUS. — 1914. T. LXX VII. 


10 
CE 


340 £ SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


gérante ne soit pas trop forte — à maintenir l'équilibre homéotherme: 
de l'organisme tout entier. 

6° Sur l'impossibilité de trouver dans l'activité du fuite comme dans! Le 
frisson musculaire, le travail physiologique précurseur nécessaire de la 
chaleur. — Cet argument, tiré d'un enseignement déjà vieux de ving! 
ans (4), n’est pas au point. La nolion de travail physiologique est 
obscure (2); celle de l'énergie chimique, antécédent nécessaire de la 
chaleur animale, est claire, expérimentale et concrète. Elle s'applique 
d'emblée, non seulement aux opéralions musculaires, mais, mieux 
encore, au métabolisme des réserves. Sous l'excitation nerveuse, la 
cellule produit aussitôt des biocatalyseurs actifs qui transforment une 
quantité de réserves proportionnée à l’excitation : ces transformations 
peuvent immédiatement produire une grande quantité de chaleur. 

Dans ce cycle, où se place le #ravail physiologique? 1 importe peu de 
le-savoir ; on doit seulement retenir la rapide production de’ chaleur par 
destruction ou transformation d'un matériel chimique, et cela suffit. 

Bref, aucun des arguments ci-dessus ne peut être retenu et le foie 
apparait bien toujours comme l’un des foyers importants de la régula- 
tion homéotherme normale. 


PRÉSENCE DE SENSIBILISATRICES SPÉCIFIQUES DANS LE SÉRUM 
DES MALADES ATIEINTS D INSUFFISANCE GLANDULAIRE, 


par JEAN REBATTU et RENÉ Bror. 


Nous avons eu l’occasion d'examiner le sérum de malades atteints 
d'insuffisance glandulaire et nous avons tenté d'appliquer à cette étude 
la méthode-de fixation du complément. N 

Le problème portait surtout: sur le choix de l'antigène. Ce choix 
s'impose tout naturellement lorsqu'il s'agit d’une maladie microbienne 
comme la typhoïde, où parasitaire comme la syphilis et le kyste 
hydatique. Mais dans le cas particulier, il était assez difficile de se 
procurer des glandes malades;-et, comme leur insuffisance peut être le 
fait des affeclions les plus diverses, le choix de l’antigène aurait dû 
varier dans chaque cas. Nous avons donc songé à nous adresser à des 
extraits de glande normale : les expériences de Sivori légitiment en 
effet cette manière de faire, puisqu'elles établissent que les sérums 
normaux ne contiennent pas d'anticorps cellulaires, c’est-à-dire qu'ils 


(1) À. Chauveau. La vie et l’énérgie. Paris, 189%. 
(2) Voir, dans la Revue générale des sciences, notre article de« Bio-éner dut 


générale », 15 mars 1912. 
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ne: fixent pas: le complément en présence des émulsions  eellulaires 
provenant des différents viscères. 

En raison: de la difficulté que nous avions de nous procurer des 
glandes fraiches, notamment des parathyroïdes: ou de l’hypophyée, 
nous: avons préféré nous servir des extraits glandulaires préparés par 
divers laboratoires nous donniantitoute garantie. 

Nous avons suivi pour céesréactions la technique déjà décrite par l'un 
denous (4) et dans’ laquelle on! dose chaque fois le pouvoir absorbant 
desantigènes et des sérums examinés, afin de se‘mettre à l’abri de cette 
cause d'erreur. 


Nos: essais ont donné les résuitats suivants: : 


RÉACTION AVEC 
TL 
e | S | &.|.. 
MALADES À, DIAGNOSTIC CLINIQUE BEL ls 
#| Sl elS 
2 | = = ci 
| 2|2|s|< 
al te l& |A 
=|<|l=|e ls 
| EUITE 
_— DR —|— | — 
V.., homme.|16|Syndrome adiposo-génital. . . . . .. … . . .…. Æ| »li» 
Gr., homme.|38| Syndrome CAT on Étude RAT sur-| 
pénal ee À »|Æ 
Chronmme|26 Myxædème.2 mat." l 0 LRU à »|=—= 
Gi., homme.!32| Adipomatose diffuse douloureuse vraisemblable 
ment thyroïdienne . SCENE » »| 
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Fl., femme.|40| Rhumatisme thyroïdien . . . . . . . .. 7 
L.., femme.|55 Rhumatisme thyroïdien. == 
P.., homme.|16|Infantilisme prolongé. _ 
G.., femme,|40| Troubles de la ménopause TAN IDE: rt A RAS 
K., homme.|35 | » 
? | 
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?.., homme.|19 Maladie de Thomsen . . 5 

homme.|11| Tuberculose pulmonaire. . . 

femme.|24| Tuberculose pulmonaire 

homme.|32| Tuberculose pulmonaire . . . . . . . . . 
hommene8 M TaDes se ete Can Lu cd A pier à AE 
homme: MhlEdbes. "se 0 Fos qe RER ASE 
homme.|25|Tuberculose One SORTE ME PEER 
homme VO0lEmMphySeme. 2. Ta ne + à. 
homme: |45 

Liquide d'ascite tuberculeuse. . . . . . . . .. Marie me 
SÉRHUERCODAYE. TEUUFE meer 2e 24 Vanne eau: » Ve ie» 


BAOBENTTES 


JUS 


De ces vingt malades, dix présentaient des troubles d’origine vrai- 
semblablement endocrinienne. 

Däris un cas de maladie de Thomson (Obs. 10), syndrome pour léquel 
ont été invoqués des troubles endocrines, toutes les réactions ont été 
négatives. Chez un enfant (Obs. 7) présentant des troubles de la crois- 


(1) R, Biot. Recherches des antigènes et des anficorps dans le sérum et l'urine 
des tuberculeux. Paris, Poinat, 1914. 
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sance, d'origine probablement testiculaire, seule la réaction en présence 
de l’orchitine a donné un résultat douteux. Chez les huit autres nous 
avons constaté une réaclion positive en présence, soit de l’orchitine, soit de 
la thyroïdine, soit de l'hypophysine et positive en présence de chacun de 
ces extraits dans les observations 1 et 4, pour lesquelles, cliniquement, 
chacun de ces organes semblait devoir être incriminé. Chez tous les 
sujets témoins, les réactions se sont montrées constamment négalives. 

Ainsi donc, le sérum des malades atteints d'insuffisance glandulaire 
fixe le complément en présence de ces glandes, comme s’il renfermait 
des sensibilisatrices spécifiques vis-à-vis de ces organes. S'agit-il d’anti- 
corps destinés à lutter contre un hyperfonctionnement de la glande, ou 
bien, plutôt de lysines qui en altèrent le fonctionnement ? Des recherches 
ultérieures pourront seules préciser ce point. Mais déjà MM. Robin 
et Fiessinger (1) ont admis que les malades atteints d'affection hépatique 
grave sécrètent un ferment de défense contre le foie. De même 
MM. Urechia et Popeia (2) avaient trouvé, chez des animaux mis en 
tétanie par l’extirpation dela thyroïde et des parathyroïdes, des ferments 
dirigés contre le pancréas, les surrénales, la rate, etc. Ces auteurs, il est 
vrai, mettaient ces ferments en évidence par la réaction d’Abderhalden, 
alors qu'il s’agit ici de fixation du complément. Mais ces deux réactions 
ne sont-elles pas des procédés assez voisins permettant de se rendre 
compte des phénomènes de défense humorale ? 


(Travail du Laboratoire et de la Clinique du professeur J. Teissier.) 


NOTE SUR UNE NOUVELLE ESPÈCE DE TRICHOPHYTON A CULTURE FAVIFORME 
ISOLÉE A ALGER, 


par J. BRaULT et À. VIGUIER. 


Dernièrement, chez deux enfants, nés à Alger et y ayant toujours 
séjourné, nous avons observé des kérions typiques dus à une nouvelle 
espèce de trichophyton à Culture faviforme. | 

Examen microscopique. — Les cheveux traités à la potasse à 40 p. 100 
montrent dans leur intérieur des filaments mycéliens irrégulièrement 
septés, tantôt rectilignes et tantôt flexueux,; à l'extérieur du cheveu, on 
note des spores volumineuses; Le ce dernier présente de nombreuses 
bulles d’air. Le mycélium a 2 x 4 en moyenne et les spores de 5 à 7 p. 


(1) Robin et Fiessinger. Soc. méd. des Hôp. Paris, janvier 1914. 
(2) Urechia et Popeia. Comptes rendus de la Soc. de Biologie. Réunion biolo- 
gique de Bucarest, novembre 1913. 
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Inoculation. — Pour obtenir des cultures pures (car de nombreux 
staphylocoques pullulaient à côté du champignon), nous avons dû 
implanter des cheveux malades dans la peau du cobaye. De cette façon, 
nous avons eu des inoculations positives (1); poils (2) et squames 
étaient envahis par le parasite. Ces éléments, ensemencés, nous ont 
donné des cultures que nous allons maintenant décrire. 

Cultures. — Les cultures en tube, à la température de 28 degrés, sur 
gélose maltosée, surtout faviformes au début, sont cireuses, légèrement 
humides ; à ce moment, elles présentent une teinte plutôt jaunâtre ; elles 
sont vermicellées et montrent par places de pelites cupules trouées. 
Plus tard, elles se dessèchent, deviennent gris jaunâtre et comme un 
peu poudreuses à la surface. Le centre de la culture, montueux, est très 
saillant au-dessus du milieu; au pourtour, l'aréole comporte un court 
duvet. 

Culture en goutte pendante. — Ici, nous n’avons obtenu que des 
formes de souffrance, sans organes de fructification; on voit simplement 
des renflements le long des filaments mycéliens et à leurs extrémités; 
en certains points, on voit de véritables chaînettes d'éléments ovoïdes. 

Rétro-inoculation. — Nous sommes repartis des cultures et nous avons 
inoculé des cobayes neufs; ici, la réaction a été moins vive qu'avec 
l’inoculation du cheveu : nous n'avons obtenu que des placards squa- 
meux agglutinant les poils; en examinant ces derniers, nous avons 
retrouvé le mycélium à l’intérieur et des spores autour, à leur base. 

Nous rangeons ce trichophyton dans le groupe des faviformes, en 
raison de ce que nous avons dit de ses cultures surtout au début, en 


_raison de sa disposition dans le cheveu, qui montre qu'il s’agit d'un 


mégaspore ectothrix, et enfin même en raison des caractères frustes 
que nous révèle son étude mycologique. 

Dans le groupe des faviformes, nous n'avons pu rapporter ce cham- 
pignon à aucune des espèces connues. Nos cultures ont été soumises à 
M. Sabouraud, dont on connaît la haute compétence en pareille matière. 
Ce dernier nous a déclaré que nous nous trouvions en face d’une nou- 
velle espèce et nous a engagés à l’étudier et à la dénommer. 

On vient de voir le résumé succinct des études que nous avons pu 
faire à propos de ce champignon. 

Quant au nom à lui donner, en raison de son développement plutôt 
excessif, par rapport à celui de ses congénères connus, nous propose- 
rons de le nommer : Trichophyton luxurians. 


(1) Ces premières inoculations avec le cheveu même ont donné une forte 
réaction au cobaye : squames engainant les poils, lésions érythémato-squa- 
meuses, infiltration cutanée, croûtelles sanguines. 

(2) Ceux-ci ont donné des cultures positives le 8 jour après l’inoculation. 


34% SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


SUR UN NOUVEAU SPIROPTÈRE DU.CHATIGANTÉ, 


par L.-G. SEURAT. 


Nous avons fait connaître, précédemment, quelques variations morpholo- 
giques des Spiroptères ; dans la présente Note, nous,allons décrire un de ces 
Nématodes dont le type d'organisation nous paraît.être le plus primitif du 
groupe et pour lequel nous établissons, à cause de cela, le genre Proto- 
spirura. 


Protospirura numidica n. g.,-n. sp. — Gorps trapu, régulièrement 
atténué dans la région antérieure, à cuticule épaisse, striée transversa- 
lement ; pas d'ailes latérales (celles-ci ‘existent chez la larve); deux 
papilles cervicales symétriques, situées très en avant de l'anneau 
nerveux, à 240 u de l’extrémité céphalique. Le pore excréteur, orifice 
elliptique de 20 y de grand axe, allongé transversalement, estsitué sur 
la face ventrale, en arrière de l’anneau nerveux. 

Bouche limitée par deux grandes lèvres latérales, profondément 
découpées en 3 lobes (ce qui donne l’apparence de 6 lèvres) portant 
chacun 3 dents à la face interne, le lobe médian étant plus large que les 
lobes latéraux : une paire de papilles situées à la base d'insertion-de 
chaque lèvre, sur le cadre buccal. Cavité bucealelongue de 120 & ; l'œso- 
phage musculaire entouré parl’anneau nerveux, enson tiers postérieur, 
mesure 420 u ; la longueur totale de l’œsophage est'le tiers de celle du 
corps chez le mâle, le cinquième chez la femelle. Vulve vers le milieu 
du corps ; utérus divergents. 

Femelle. — Longueur totale, 1225 (femelle immature, à œufs non 
segmentés) à 35 millimètres. Queue conique, très courte, mesurant ‘#80 w. 
La vulve, très grande, allongée transversalement, de 405 x de dia- 
mètre, est située un peu en arrière du milieu du corps. Elle esten 
rapport avec un ovéjecteur cuticulaire de près d’un millimètre de lon- 
gueur. Le vestibule, tubuliforme, présente (fig. 1), entre la musculature 
externe et l'épaisse membrane cuticulaire interne, des glandes disposées 
en une série moniliforme (1). Le passage du westibule au sphincter est 
marqué par une légère diminution de calibre et par le plus grand 
développement de lJ’assise musculaire ; maïs la caractéristique du 
sphincter réside dans neuf cellules à noyau ‘très apparent, allongées 
et dépassant sensiblement la longueur de l’organe, en débordant dans 
la cavité du vestibule ; ces cellules musculaires longitudinales intime- 
ment tapissées par l’assise cuticulaire facilitent, par leur arrangement 
particulier, la sortie des œufs arrivant de la trompe et s'opposent au 
contraire au trajet inverse. ë 


(1) Ces glandes sous-cuticulaires existent ‘également, quoique moins 
développées, chez les autres Spiroptères (Abronema, Spirocerca).- 
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Fiç. 2 à 5. — Développement de l'ovéjecteur du Spirocerca sanguinolenta (Rud.). 
Lettres communes à ces figures : a, limite du vestibule et du sphincter; b, limite 
du sphincter et de la trompe; c, cuticule définitive; c/, cuticule larvaire. 

F16. 2. — Première ébauche {larve 4 stade). 


Kic. 3. — Larve de 12 millimètres de longueur.,u, utérus; r,réceptacle séminal. 
_ Æic. 4. — Larve plus âgée. : 
= Fire. 5. — Ovéjecteur de l'adulte (L’échelle 500 w. relative à. cette figure. est placée 


à gauche). 
|. (Le grossissement est le méme pour les figures 1, 3, 4 el indique par l'échelle 
500 y placée à gauche du dessin). 
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La trompe, musculo-épithéliale, ne présente pas de lumière centrale, 
ses cellules épithéliales s’affrontant par leur bord libre; sa branche 
impaire est très courte ; les branches paires, qui renferment une ving- 
taine d'œufs larvés disposés sur deux files, se dirigent, l’une immédia- 
tement vers l'avant, à la rencontre de l'utérus antérieur, l’autre descen- 
dant vers l'utérus postérieur. 

Cette disposition de l’ovéjecteur et, en particulier, du sphincter 
présente la plus grande similitude avec celle que nous avons décrite 
chez les Spirura (Spirura gastrophila Müller, S. falpæ Gmelin). 

Utérus divergents ; leur extrémité distale est élargie en un réceptacle 
séminal piriforme énorme, de près d'un millimètre de longueur sur 
300 y. de diamètre transversal, rendu opaque par la masse des sperma- 
tozoïdes qui y sont accumulés ; l’oviducte, qui fait suite, est, au 
contraire, étroit, ayant un diamètre de 38 y. Le réceptacle séminal 
antérieur est situé dans la région æsophagienne, à une distance de 
6 millimètres de l'extrémité céphalique; le réceptacle séminal posté- 
rieur est situé à 2 millimètres de la pointe caudale. 

OEufs régulièrement ovoïdes, à coque épaisse (4 ), larvés à maturité, 
mesurant 52 & de longueur sûr 39 w de diamètre transversal. 

Mâle. — Corps plus grêle que celui de la femelle : longueur totale, 
22 millimètres: épaisseur maxima, 600 w. Ailes caudales bien déve- 
loppées, égales, striées longitudinalement, ainsi que la face ventrale du 
corps dans la région voisine du cloaque. Ce dernier, qui s'ouvre à peu 
de distance (215 ») en avant de l’anus, est limité par deux lèvres peu 
saillantes, la lèvre antérieure portant une énorme papille sessile impaire. 
Quatre paires de papilles préanales très rapprochées sur la ligne 
médiane, brièvement pédonculées; les deux premières, contiguës, sont 
situées immédiatement en avant et au contact de la papille impaire pré- 
cloacale. Deux paires de grosses papilles post-anales; en outre, un 
groupe de trois paires de petites papilles vers l'extrémité caudale. 

Spicules inégaux, mesurant respectivement 830 et 420 y de longueur; 
le plus court est ailé vers son extrémité libre; un gorgeret naviculaire 
de 110 y. de longueur. 

Habitat. — Estomac du Chat ganté (Felis ocreata Gmel.) ; région de 
Sétif, 30 mars 1914. Cinq femelles (deux immatures), un mâle et des 
larves. = 


Affinités. — Ce Nématode présente la plus grande similitude avec le Spiro- 
ptera obtusa Rud., de la Souris; il en diffère par ses formes plus grêles, par la 
position de la vulve, les dimensions plus faibles des spicules, les papilles 
brièvement pédonculées et plus rapprochées sur la ligne médiane. Nous ran- 
gerons donc le Spiroptère de la Souris à côté de celui du Chat ganté dans le 
genre Protospirura. 

Les Protospirura sont intéressants par leurs caractères mixtes : ils ont la 
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bouche des Habrouema à deux lèvres trilobées [H. muscæ Dies., H. rotundata 
(Linst.), etc.] et un ovéjecteur de Spirura. 

Les Spirura sont des formes très voisines, ayant un mode de fixation très 
particulier à l’aide d’un repli cuticulaire en forme de bosse. 

D'autre part, l’ovéjecteur des Protospirura et des Spirura nous montre, 
réalisée chez l'adulte, une disposition transitoire de l’ovéjecteur de formes 
plus évoluées au point de vue parasitaire, telles que le Spirocerca sanguinolenta 
(Rud.) du Chien. L’ovéjecteur de ce dernier (fig. 5) est très différent de celui 
des Protospirura; mais, si on suit son développement chez la larve du qua- 
trième stade, on voit qu'il apparaît tout d’abord comme une simple invagi- 
nation de la cuticule définitive (fig. 2). Chez une larve plus avancée, de 12 milli- 
mètres de longueur, le vestibule et le sphincter sont différenciés et en relation 
avec une trompe impaire très courte (fig. 3); à ce stade, l’ovéjecteur du 
Spiroptère du Chien présente la plus frappante analogie avec celui du Spirc- 
ptère du Chat ganté. Dans la suite du développement, la branche impaire des 
trompes s’allonge (fig. 4) et, d'autre part, il se produit au niveau de la limite 
du vestibule et du sphincter une double courbure en $S qui a pour effet 
d'amener à la structure définitive (larve de 19 millimètres de longueur. 


Les Protospirura nous apparaissent ainsi comme les formes les plus 
primitives de la famille des Spiruridæ ; ils se relient très intimement au 


groupe des Æabronema et, par ceux-ci, aux Arduenna, Physocephalus et 


Spirocerca d'une part, aux Cyrnea d'autre part. 


SUR LA FORMATION DE CORPUSCULES MÉTACHROMATIQUES 
DANS LES MITOCHONDRIES GRANULEUSES, 


par FERNAND MorEau. 


La généralité du rôle que jouent les mitonchondries dans divers phé- 
nomènes sécrétoires a conduit Guilliermond à rechercher si les corpus- 
cules métachromatiques ne sont pas le produit de l'activité du 
chondriome. : 

Effectivement il a constaté toutes les formes de passage entre les vési- 
cules qu'on observe sur le trajet des chondriocontes de Pustularia 
vesiculosa et les corpuscules métachromatiques (1). Il a donné d’ailleurs 
une démonstration rigoureuse de la formation des corpuscules méta- 


_ chromatiques au sein des chondriocontes en traitant ces derniers successi- 


vement par les colorations mitochondriales (méthode de Regaud) etun 
colorant de la métachromatine (bleu de crésyl) (2). 


(1) Guilliermond. Sur le rôle du chondriome dans l'élaboration des pro- 
duits de réserve des Champignons. Comptes rendus de l’Acad. des Sriences, 1913. 
(2) Guilliermond. Sur la participation du chondriome des Champignons 
dans l'élaboration des corpuscules métachromatiques. Anat. Anzeiger, 1913. 
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Depuis, Beauverie (1) a observé tous les intermédiaires entre les mito- 
chondries granuleuses du Puccinia malvacearum et les corpuscules 
métachromatiques; il en conclut que ceux-ei naissent au sein des mito- 
chondries. Cependant une démonstration rigoureuse, fondée sur l’em- 
ploi d’une double coloration, semblableà celle qui a servi à Guilliermond 
à prouver la naissance des corpuscules métachromatiques dans les 
chondriocontes, manque encore aux conclusions de Beauverie. C’est 
cette preuve définitive que j'ai cherché à obtenir et c’est elle qui fait 
l’objet de la présente note. 


Je me suis adressé à une Mucorinée,le Sporodinia grandis (2). 

Le chondriome des zygospores du Sporodinia grandis est surtout 
formé par des mitochondries granuleuses, d’ailleurs fort nombreuses. 
Les mêmes zygospores renferment également de nombreux corpuscules 
métachromatiques comme les zygospores de beaucoup de Muco- 
rinées. 

J'ai constaté des formes de transition entre les mitochondries et les 
corpuscules métachromatiques ; je confirme pleinement sur. ce point les 
observations de Beauverie. D'autre part, j'ai soumis des coupes minces 
de zygospores du Sporodinia grandis à l'action successive de l'héma- 
_ toxyline ferrique employée selon la méthode:de Regaud.et du ‘bleu de 
crésyl vis-à-vis duquel la métachromatine manifeste sa propriété fonda- 
mentale de la métachromasie. Cette double coloration est caprieieuse et 
difficile à réussir, cependant elle m'a permis de constater nettement, à 
plusieurs reprises, l'existence d’un corpuscule métachromatique au sein 
d'une mitochondrie granuleuse; on voit en mettant au point sur le 
centre du corpuscule métachromatique que celui-ci est entouré par une 
enveloppe mitochondriale ; parfois celle-ci est fort mince et se voit diffi- 
cilement; il suffit pour se rendre compte de son existence de mettre au 
point un peu au-dessus ou un peu au-dessous du corpuseule métachro- 
matique; on voit alors se substituer à celui-ci.un disque mitochondrial 
qui représente la coupe optique de la mitochondrie par un plan ne:tra- 
versant pas le corpuscule métachromatique. 


Ces observations ne laissent aucun doute sur,la formation des corpus- 
cules métachromatiques au sein de mitochondries granuleuses.Gette confir- 
mation rigoureusedes observations de Beauverieétaitutile pouraffirmer 


(1) Beauverie. Sur le chondriome d’une Urédinée : le Puccinia malvacearum. 
Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1914. 

(2) Le chondriome des Mucorinées n’a donné lieu jusqu'ici à aucune publi- 
cation; cependant je tiens de M. Guilliermond qu'il.a-observé des mitochon- 
dries et.des chondriocontes dans deux espèces de Mucorinées : Rhizopus 
nigricans et Mortierella reticulata. 
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que des éléments granuleux du chondriome sont capables, au mème 
titre que les chondriocontes, d'élaborer les corpuscules métachroma- 
tiques. 


14 


(Travail du Laboratoire de M. Dangeard.) 


SUPPORT OSCILLANT POUR LA MICROPHOTOGRAPHIE SPÉRÉOSCOPIQUE, 


par C. LEBAILLY. 


Malgré les nombreux efforts qui ont été faits en vue de l'application 
de la stéréoscopie aux sciences naturelles, il semble que ce procédé 
n'ait,pas encore recu de la part des naturalistes l'accueil auquel il à 

- droit..lest cependant vraisemblable que, dans un avenir plus ou moins 
prochain, .on voudra fixer par la photographie, pour en conserver des 
séries.de démonstration et de collection, les images stéréoscopiques 

. quesnous montrent les microscopes binoculaires à prismes. Il paraîtrait 

toutindiqué de seservir de ces appareils pour la photographie stéréo- 
scopique, mais leur emploi présente quelques inconvénients, le gros- 
sissement en est limité, il n’est pas aisé de les diaphragmer convena- 
blement. L'emploi d’appareils n'utilisant qu'un seul objectif est 
certainement plus avantageux. Des disposilifs spéciaux ou des appareils 

n ouveaux ontété préconisés par différents auteurs : Moitessier, Gebhardt, 

Baker, .Colardeau, Dolmann, Taverner, Rheinberg, Smith, Guieysse, 

Quidor et Nachet. Celui que je vais décrire à été étudié en vue de 

Pobtention de microphotographies stéréoscopiques, à l’aide des différents 
modèles de:loupes et de microscopes en usage dans les laboratoires. 

Je ie suis $ervi, pendant longtemps, pour des essais d'un modèle en 

bois, de construction rudimentaire, qui m'a donnéde très bons résultats. 

Il était nécessaire cependant, pour aborder des grossissements un peu 

forts, d'obtenir une fixité et une précision que donnent seules les 
constructions métalliques (1). = 

À Le support pour la microphotographie stéréoscopique se compose de 

.. deux parties, l’une fixe, l’autre oscillante (voir figure). 


Pied fixe A. — 11 porte en b l'arbre d’oscillation servant aussi de poignée et 
au'‘besoin de support pour-un appareil d'éclairage par réflexion. La platine c 
veçoit la préparation -microscopique qui.est amenée à l'aide de Ja vis d dans 
Vaxe.d’oscillation. Un miroir.g permet l'éclairage par transparence. 

Pour.la réduction de.gros objets ou dedissections, on .énlève.le microscope, 


ra t(4) «M. :Cogit a bien voulu se charger de la réalisation Mécanique deces 
“ desiderata. 
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on excentre la platine e et, à l'aide d’un support quelconque, on photographie 
directement l'objet maintenu au niveau de l’axe d’oscillation. Le tambour f 
permet de faire osciller toute la partie B de l'appareil de part et d'autre dela « 
verticale. L'amplitude du … 
mouvement varie selon les « 
besoins et l’angle choisi peut 
être conservé à l’aide de la 
vis conique e. 

Partie oscillante B. — Elle 
se compose d’un pivot tour- 
nant dans b et percé en son 
centre de part en part, ce 
qui permet de repérer, à 
l’aide d’une broche spéciale, 
l’axe d’oscillation et de ra- 
mener à son niveau la pla- 
tine c. Un plateau À sup- 
porte le microscope fixé par 
la vis 7, la vis à permet un 
centrage parfait lorsqu'on 
emploie de forts grossisse- 
ments. Le plateau À peutse 
rapprocher. de la platine c 
suivant le modèle de mi- 
croscopeemployé.Ce réglage 
est fait une fois pour toutes, 
de manière à laisser le jeu 
nécessaire entre la platine 
fixe du pied À quirecoitla M 
préparation, et la platine 
71 du microscope, inutilisée et 
participant au mouvement 
d’oscillation de B. Sur la 
tige A coulisse-la chambre M 
photographique à long tirage . 
de format 9 X 12, pouvant 
admettre, à l’aide d’intermé- 
diaires,les châssisstéréosco- 
piques des formats usuels. 
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Fonctionnement. — On peut se servir de l'appareil pour faire de la 
microphotographie simple aux plus forts grossissements comme avec 
tous les appareils verticaux. Pour obtenir des vues stéréoscopiques, il 
n’y a aucun avantage à dépasser 150 diamètres et la plupart du temps on 
opère avec des grossissements beaucoup plus faibles. Mais il ne faut pas 
perdre de vue que, pour rester centré lors des deux poses successives 
sous un angle déterminé, l'objet doit se trouver dans l’axe de rotalion. 
On l'y amène à l’aide de la vis d qui sert à descendre la platine c de 
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- l'épaisseur du porte-objet. La mise au point du microscope ayant été 
… faite sur cette platine, l'image de l'objet apparaît nette en même temps 
- que celui-ci se trouve centré. Mais ici se pose une question : sous quel 
- angle doit-on prendre les deux vues ? Les réponses données sont discor- 
… dantes et cela n’a rien de surprenant, car il ne faut pas oublier que la 
… vision stéréoscopique est un phénomène physiologique non susceptible 
- d'être étudié uniquement par le calcul. On déterminera facilement 
… l'incidence convenable en prenant une série de vues sous des angles 
* différents, d'objets tels que : petits cristaux cubiques, coquilles de 
… Gastéropodes, ventouses de Cestodes, etc..., et en comparant les diffé- 
_rents positifs sur verre examinés au stéréoscope avec l’objet lui-même. 
On trouvera que l'angle le plus favorable pour les objets grossis est 
… voisin de 1%. 


ERRATUM 


Note pE M. LEvapiri. 


T. LXX VII, p. 260, note 1, en bas de la page, 3° ligne, au lieu de : spirochète 
décrit par Winion, lire : spirochète vu par Borrel (1905) dans les tumeurs et par 
Wenyon (1906) dans le sang de la souris, spirochète à rapprocher du Sp. minor 
. découvert par Carter chez le Mus decumanus, en 1887 (Wenyon). 
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INCLUSIONS INTRAPÉRITONÉALES DE SEGMENTS ARTÉRIELS ET VEINEUX, 


- D'ANSES INTESTINALES INJECTÉES PRÉALABLEMENT DE PBACILLES DE Kocu, 


par M. Breron et L. Massor. 


_Costantini, publiant récemment le résultat de ses recherches sur ie 


- sort des bacilles tuberculeux inclus à l’intérieur de segments veineux 
- ligaturés, signale les modifications de structure et de virulence que ces 
. bacilles: subissent au contact des parois vasculaires el du sang. Il 


conclut en affirmant qu'un séjour de 24 à 48 heures suffit à empêcher 
la culture du bacille et à le modifier morphologiquement à un point tel 
. que la coloration par la méthode de Ziehl en devient difficile. 

Ayant entrepris des recherches sur le même sujet, nous publions des 
- résultats qui ne s'accordent pas avec les précédents. 
_ Nous avons prélevé aseptiquement à cinq lapins un segment de 


- 3 centimètres environ de jugulaire, en un point dépourvu d’affluents. 
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Ce segment vidé de sang est ligaturé avec soin à une de ses extrémités 
et on y introduit 0,2 c.c. d’une émulsion à 0,5 p. 100 dans l’eau physio- 
logique de bacilles tuberculeux bovins, virulents (souche Nocard). Le 
point de pénétration de l'aiguille est d’ailleurs compris entre deux liga- 
tures de facon à pouvoir supprimer, avant l'inclusion périlonéale, la 
plaie veineuse, source possible d'infection. 

Cette inclusion est pratiquée immédiatement après la première opéra- 
tion sur le même animal et celui-ci est soit sacrifié, soit débarrassé de 
son sac. par laparotomie, 17, 20 ou 55 jours après l'inclusion. Tous les 
lapins sacrifiés ou laparotomisés ont élé reconnus porteurs de lésions. 
Les bacilles, recueillis après ouverture du segment veineux (dont 
l'occlusion avait semblé parfaite) ont été examinés, colorés par les 
méthodes de Ziehl et de Much. Ils se sont montrés, dans tous les cas, 
. granuleux mais encore colorables par les deux procédés. Inoculés au 
cobaye, ils ont donné des lésions précoces, preuve de leur virulence. Il 
est donc certain que, dans les conditions où nous avons opéré, le sac 
vasculaire n’a ni atténué la virulence du bacille, ni modifié sa morpho- 
logie, ni supprimé ses propriétés chimiques habituelles. 

Trois autres lapins ont été opérés de la même manière mais amputés 
de segments carotidiens. Ceux-ci, inclus dans le péritoine, ont été retirés 
après 25, 43 et 83 jours. Dans ce dernier cas seulement les bacilles 
injectés au cobaye n'ont reproduit que des lésions ganglionnaires 
minimes, en rapport avec une virulence très atténuée. Chaque fois, par 
contre, et même après 83 jours d'inclusion, ils étaient colorables par le 
Ziehl et le procédé de Much. On y notait de nombreuses granulations 
acido-résistantes” 

Dans une seconde série d'expériences, nous avons prélevé, chez un 
lapin jeune et sain, des segments d'intestin au niveau soit du duodénum, 
soit du jejunum. Laissant leur enveloppe péritonéale et leurs franges 
épiploïques, nous avons lavé et nettoyé ces segments intus et extra, 
avec du liquide de Lôcke, puis, par les procédés de ligature double 
déjà employés pour les segments artériels et veineux, nous les avons 
remplies d’une émulsion de bacilles de Koch bovins virulents, en solution 
physiologique. Ces anses intestinales, dont l'extrémité fermée par une 
suture en bourse était touchée à la teinture d’iode, étaient incluses 
dans la cavité abdominale de huit autres lapins. Nous avons pu ainsi, 
en sacrifiant ces derniers 21, 43 et 91 jours après l'inclusion, retrouver 
les bacilles, contrôler les lésions qu'ils ont pu créer chez les lapins 
porteurs, et vérifier leur degré de virulence. 

Les cobayes inoculés avec ces bacilles morphologiquement non 
transformés ont tous fait des lésions tuberculeuses, à l'exception de ceux 
qui avaient reçu le contenu du sac inclus, 91 jours dans le péritoine. 
Certains de ces derniers ont réagi par des lésions ganglionnaires 
discrètes, d’autres n'ont présenté aucune lésion. Un seul de nos lapins 
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opérés à fait une lésion tuberculeuse. Les sept autres n'ont pas présenté 
de signes d'infection bacillaire et l’un d'eux, sacrifié après 91 jours, ne 
décelait pas dans son sang de traces d'anticorps. Dans nos condilions 
expérimentales, les anses intestinales se sont montrées imperméables 
aux bacilles tuberculeux qu’elles portaient à leur intérieur. [L semble 
done que le passage habituel des bacilles au travers de l'intestin ne 
s’accomplit qu’à la faveur de l'absorption digestive. 

En résumé, les expériences préliminaires que nous exposons 
prouvent qu'un long séjour (moins de 83 jours) dans des segments 
artériels, veineux ou intestinaux inclus dans la cavité abdominale du 
lapin, n’enlève au bacille tuberculeux aucune de ses qualités structu- 
rales et modifie peu sa virulence. 


({nstitul Pasteur de Lille.) 


SUR LES MOUVEMENTS DE L'URETÈRE, 
ACTION DE QUELQUES SUBSTANCES SUR LEUR RYTHME, 


par L. BouLEï. 


Dans une note précédente (1), nous avons dit que l’uretère humain 
maintenu en survie est doué de propriétés rythmiques dans toute sa 
longueur, même dans son segment moyen isolé, contrairement aux 
assertions de certains auteurs. 

Au cours d'expériences qui font l’objet de la présente note, nous 
avons pu vérifier le même fait chez le chien, le mouton et le porc. 

Nous disions aussi que le baryum était un puissant excitant de l’ure- 
tère humain. De même, nous l’avons vu, chez tous nos animaux, produire 
une accélération très marquée des mouvements rythmiques qui en 
même temps perdent de leur amplitude. Quand le segment d’uretère n’a 
pas de mouvements rythmiques spontanés, une dose de 15 centigrammes 
de ce sel ajoutée aux 100 c.c. de liquide, suffit à les provoquer. | 

Quand on dépasse la dose de 15 centigrammes BaCF pour 100 c. c. de 
sérum, on met l’uretère en contracture. 

Le chlorure de calcium n’a jamais provoqué les mouvements rythmi- 
ques, quand ceux-ci n’existaient pas; par contre, il augmente le tonus et 
le nombre des contractions, quand celles-ci se sont manifestées sponta- 
nément. 

Une substance jouissant des mêmes propriétés que le sel de baryum 
est l’adrénaline : elle provoque les mouvements de l’uretère quand 


(1) Comptes rendus d2 la Soc. de Biologie, mai 1913, t. LXXIV, p. 1071. 
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celui-ci ne se contracte pas spontanément. Elle renforce le tonus et 
augmente l’amplitude des mouvements spontanés ou bien les accélère. 
Un fait à noter, c'est que l’uretère ne répond pas, comme le fait l'intestin, 
à l’action de l’adrénaline par un relâchement initial : ses mouvements 
sont d'emblée accélérés ou renforcés. 

La même remarque s'applique à la nicotine. Avec cet alcaloïde, nous 
n'avons pas observé. non plus cette inhibition momentanée qui est de 
règle pour l'intestin. La nicotine met en mouvement un uretère jus- 
qu'alorsimmobile dans le sérum de Ringer-Locke, ou bien elle augmente 
le nombre des contractions préexistantes. Nous avons pu introduire 
jusqu'à 0 gr. 80 de nicotine dans 100 c.c. de la solution de Ringer sans 
paralyser l’uretère. 

La pilocarpine et l’atropine à la dilution de 1 centigramme dans 
100 c.c. n'avaient produit que des modifications à peine sensibles sur 
l'uretère humain. Chez les animaux, l'effet a été de même variable et 
inconstant. 

Nous avions cru remarquer que les segments d’uretère venant d'ani- 
maux curarisés n'avaient que rarement des mouvements rythmiques 
spontanés et nous pensions à une action paralysante du curare sur les 
mouvements de l’uretère. Cependant l’addition de 1 à 10 centigrammes 
de curare à la solution nourricière n’a pas produit de modifications 
sensibles des mouvements de l'uretère. 

Par contre, le chloral à des doses variant de 15 à 60 centigrammes 
pour 100 c.c. paralyse l’uretère, même quand les mouvements rythmi- 
ques de ce dernier ont été produits par 1 centigramme de BaCF. 

Quand l’uretère a été paralysé par le chloral, pour le faire repartir, il 

suffit d'ajouter 5 à 10 centigrammes de BaCF dans la solution dans 
laquelle l’uretère a été intoxiqué. 
” S'il était vrai que le chloral soit, comme on l’a soutenu, un poison spé- 
cifique des ganglions nerveux, son action paralysante sur l’uretère 
prouverait que les mouvements rythmiques de l’uretère sont sous la 
dépendance directe de son appareil ganglionnaire intrinsèque; d'autre 
part, le baryum réveillerait l’excitabilité des ganglions nerveux abolie 
par le chloral. 

Ce qui tend à faire croire que ce sont bien [es ganglions nerveux qui 
sont paralysés par le chloral et qui, par conséquent, commandent au 
rythme normal, c’est que l’uretère immobilisé et mis en état de relâche- 
ment par cet agent répond encore très bien à l’excitant électrique ou 
mécanique. La fibre musculaire de l’uretère a donc conservé son excita- 
bilité, mais ne paraït pas en état d’entretenir par elle-même le rythme. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Lille.) 
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PRÉSENCE DU PALUDISME DANS LA VALLÉE DE LA SOMME, 


par P. DEsorr. 


La géographie du paludisme se modifie constamment : en général, 
rétrocédant sous l'influence de l'assainissement du sol par la culture et 
les travaux d'art, mais quelquefois reprenant des territoires nouveaux 
sous l'action de causes locales, mouvements de terrains, HOACRERS ou 
sous l'empire de causes climatériques mal connues. | 

Actuellement, la dernière carte dressée pour la France indique comme 
régions malariales : les côtes de Bretagne, Vendée, Charente, Gascogne, 
Méditerranée, et quelques plaines a de l’intérieur : Sologne, 
Bresse, Brenne, Dombes. 

Elle ne mentionne pas la Picardie où se trouvent, cependant, des 
marais et des tourbières, gîtes de prédilection de l’anophèle, agent de 
propagation de la maladie. 

À ce titre, il est intéressant de signaler que nous avons été témoin 


d'un cas de paludisme dans la vallée de la Somme, scientifiquement 


démontré par les examens de laboraloire. 

Observation. — M'° C..., quarante et un ans, de Lille, sans antécédents 
pathologiques et sans paludisme antérieur, vient résider en mai 1919, 
sur la rive droite de la vallée de la Somme en aval d'Amiens. 

Cette région marécageuse a été progressivement modifiée grâce aux 
canaux d'asséchement et surtout aux progrès de l’hortillonnage, qui, en 
certains points, a transformé le pays en une véritable petite Venise 
maraichère très bien habitée. Le climat sec, le sous-sol crayeux très 
filtrant, l'existence de tourbières absorbantes, facilitant les travaux 
d'assainissement, rendent la vallée plus salubre et expliquent la rarèlé 
du paludisme en ces lieux. 

Les prémiers mois Se passent sans incident, mais en juillet survient 
un prémier accès de fièvre qui revêt d'emblée les caractères de la fièvre 
intermittente avec frisson, chaleur, sueur. 

Les accès, dit-elle, se renouvelèrent tous les jours au début, tantôt 
d'une durée de huit où dix heures, tantôt plus courts; puis prirent le 
caraclère de fièvre tierce avec un äccès tous les trois jours; püis enfin 
ne revinrent plüs qu'irrégulièrement, à de plus longs intervalles, sous 
l'influence de la quinine. 

En octobre, la malade quittait l'endroit et revenait dans le Nord où 
nous avions l’occasion de la visiter. 

Le faciès était un peu anémié mais avec un état général bon. Pas 
dhypertrophie du foie. Rate un peu grosse. Pas de souffle cardiaque. 
Urinés pigmentées sans albumine. 

Les fatigues du déménagement réveillent, à l'arrivée à Lille, quelques 
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accès du type tierce, puis rapidement sous l’action d’un traitement à la - 
quinine et l’hectine, ces accès s'espacent et disparaissent. 

Pour confirmer le diagnostic clinique, nous avons fait la recherche de 
l'hématozoaire de Laveran au laboratoire de zoologie médicale de M. le 
professeur Verdun. 

Plusieurs prises de sang sont faites au doigl dans la période d'accès et 
dans la période apyrétique. Les frottis sont colorés, les uns au bleu de 
Borrel-éosine, les autres au bleu de Giemsa. 

L'examen des lames montre des globules rouges parasités, soit par 
des corps” jeunes endo-globulaires, soit par des formes amæboïdes 
adultes, répondant à la description du Plasmodium vivax. 

Bien que nous n’ayons pu constater de formes schizogoniques mi de 
gamètes, difficiles à trouver au déclin de l'infection paludéenne, les 
caractères déjà observés et l'aspect clinique de la maladie sont suffisam- 
ment démonstratifs pour justifier le diagnostic de fièvre tierce bénigne 
à P. Vivax. 


LA RÉACTION D’ACTIVATION DU VENIN DE COBRA 
AU COURS DES AFFECTICNS RÉNALES, 


par E. Duonor. 


‘: MM. Calmette, Massol et Breton ont été les premiers à appliquer à 
l’étude des sérums humains l’action du venin de cobra sur les globules 
rouges. Le principe de leur méthode, dite réaction d'activation, est le 
. suivant : le venin de cobra, incapable d’hémolyser les hématies de 
cheval soigneusement lavées, acquiert cette propriété lorsqu'il est addi- 
tionné de doses variables de certains sérums préalablement chauffés à 
58 degrés. D'abord étudiée chez les tuberculeux, cetle réaction, sans 
avoir une valeur spécifique, présente, en raison de sa fréquence va- 
riablefavec:les diverses affections et de sa rareté chez DE sujets sains, 
un réel intérêt biologique et clinique. 

Les recherches de MM. Calmette, P. Kyes, Noguchi ont amené à consi- 

dérer la substance contenue dans les sérums activants, non détruite à 
58 degrés’et extractive par l'alcool, comme constituée par de ia lécithine « 
ou un lipoïde analogue. Les travaux de M. Delezenne et de M'e Ledebt, de 
MM. C. Delezenne et E. Fourneau ont récemment précisé cette inter- 
prétation par l'étude de l’action du venin de cobra sur le vitellus « 
de l'œuf de poule : l’hémolysine formée aux dépens de la lécithine 
par suite de l’action catalytique du venin (lysocithine) est l'anhydride M 
de l'éther monopalmitophosphoglycérique de la choline. Par contre, 
Alexandrini à émis l’avis que dans cette réaction le rôle des lipoïdes 
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est secondaire, et que les globules rouges, rendus plus fragiles grâce à 
l’action du venin, sont hémolysés en présence des sérums dont la con- 
centration et la composition sont le plus troublées. 

Notre technique a été la Suivante : le sérum à étudier, préalablement 
chauffé à 58 degrés, est placé à la dose de 0 ec. O4, 0 c. c. 05, 0,1, 0,2, 
0,3, 0,4, 0,5, 1 c.c., en présence d’une dose uniforme de venin de cobra : 
1 c.c. d’une solution à 1/10.000; 0 c. c. 5 d’une émulsion à 5/100 d'héma- 
ties de cheval débarrassées de leur sérum est ajoutée dans tous les tubes ; 
deux tubes témoins à 0 c.c.5 et1 c.c. de sérum ne reçoivent pas de venin. 
La présence ou l'absence d'hémolyse sont notées après une demi-heure 
et douze heures à la température du laboratoire. La comparaison de cette 
activation avec celle que produit dans les mêmes conditions une solution 
de lécithine de l'œuf à 1/10.000 permet un dosage approximatif de la ri- 

- _chesse du sérum en substance activante ; la lécithine active généralement 
| _ dans ces expériences à la dose de 0,00.002. 
La réaction a été spécialement appliquée par nous aux sérums de 
-. malades atteints d’affections rénales, étudiées et classées par les divers 
…. procédés d'exploration clinique et chimique actuellement en usage : 
26 de ces sérums ont produit l'activalion à un taux minimum variant de 
0 ç.c. OL à 0,1 et généralement fixé à 0,05. Ils provenaient de sujets 
atteints de néphrite urémigène, de néphrite hydropigène, de néphrite 
-  hypertensive, de néphrite albumineuse simple, d’anurie par compres- 
sion des uretères. Nous n’avons noté qu'un résultat négatif avec un 
sérum provenant d’un malade en état de coma apoplectique, présentant 
… Ogr. 71 d'urée dans le sérum, sans que nous ayons de précisions sur la 
- durée et la nature de l'altération des reins. Rappelons ici que 
Nowaczinski, signalait l'activation dans 10 cas sur 10 d’affections 
rénales. 

La propriété activante se manifeste donc avec une constance remar- 
quable dans le sérum des malades présentant un trouble quelconque 
des fonctions rénales, sans qu'il existe de parallélisme entre ce phéno- 
mène et la gravité clinique de l’affection, ni spécialement le taux d’ urée 
sanguine ou d'albumine urinaire. 

Des recherches comparatives nous ont d’autre part, permis d’ observer 
l'activation avec 5 sérums de femmes enceintes proches du terme, 
4 sérums d’ictériques, ainsi que dans 20 cas sur 32 de tuberculose pul 
- monaire, dans 6 cas sur 22 d’affections diverses sans retentissement. 

général. S | < 

Nous avons effectué quelques recherches destinées à élucider la 
cause du phénomène dans le cas présent. Les limites dans lesquelles se 
- manifeste l’hémolyse plus facile des hématies soumises au venin vis-à- 
; vis de solutions hypotoniques sont restreintes, el ce phénomène ne peut 
- entrer en ligne de compte pour les faibles variations de concentration 
À observées en clinique. L’urée n’exerce aucune action activante. L'action 
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de l’alcool permet d'extraire la substance aclivante qui, ramenée à la 
dilution initiale, provoque l'hémolyse au même taux que les sérums d'où 
elle provient. 

La propriété activante paraît donc en rapport avee la présence de 
lipoïdes et particulièrement de corps voisins de la lécithine. Celle-ci 
n’agirait pas en totalité, les chiffres trouvés étant inférieurs à ceux que 
donnent les dosages chimiques, mais seulement en partie, soil parce 
qu'elle se trouve dans un état spécial, soit parce qu’elle constitue l’excès 
non neutralisé par les substances antagonistes. Les affections où la 
réaction d'activation est le plus souvent positive sont d’ailleurs celles où 
la teneur en lipoïdes est généralement augmentée (néphrites chroniques, 
grossesse, maladies infectieuses, diabète). 

Que la réaction d’activation par le sérum des sujets atteints d’affec- 
tions rénales soit à rapprocher de la lipémie constatée chez ces malades 
ou qu’elle soit sous la dépendance de quelque autre modification sar- 
guine, la constance du phénomène nous a paru mériter d’être signalée. 


({nstitut Pasteur de Lille.) 


SUR LA PRÉCIPITATION DES URATES DANS L'URINE, 


par E. LamBciNG et E. DExaussy. 


On sait qu'une urine normale, acidifiée par de l'acide chlorhydrique, 
puis additionnée d’un peu d’acide urique et agitée à la machine à 
secouer, laisse précipiter tout son acide urique. Traitée de même, mais 
sans addition préalable d'acide, l'urine n’abandonne qu'une fraction de 
son acide, de 57 à 90 p. 100, d'après Cappon {1). Tout se passe donc 
comme si l'amorçage et l'agitation avaient précipité dans le premier cas 
d'acide urique déjà libre et l’acide urique des urates, dans le second, 
Vacide libre seulement. Une partie de l'acide urique urinaire, plus ou 
moins grande selon les individus, est donc en imminence de précipi- 
tation, et ainsi l’on comprend qu'un cristal d'acide urique, arrêté en 
quelque endroit des voies urinaires, puisse servir de centre d'attraction 
pour la précipitation de nouvelles quantités de ce corps. 

Voici des expériences démontrant que le même phénomène peut se 
produire pour les urates. 


On se proposait de démontrer que certaines portions de l'urine des 


24 heures, notamment celles qui sont émises quatre à cirq heures après un 


{4) Pour la bibliographie, voy. Cappon. Comptes rendus de la Soc. de Bio- 
logie, 2° semestre 4914, et Thèse pour le Doctorat en Pharmacie, Lille, 4911. 
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gros repas, et qui sont souvent alcalines à l'émission (1), bien loin de laisser 
précipiter de l'acide urique par amorçage et agitation, dissolvent. au contraire, 
l'acide avec lequel on les agite, vraisemblablement sous la forme d'’urate 
acide de sodium. C'est bien, en effet, ce que l’on observe, mais cette dissolu- 
tion est suivie d’une précipitation avec les particularités que l'on va voir. 

Les portions urinaires étaient alcalines au tournesol et acides à la phta- 
léine. On y a dosé les purines, avant, puis après amorçage suivi d’une agila- 
tion de durée variable. Comme ce traitement ne précipite que de l'acide 
urique (2), la différence des deux dosages fournit le poids de cet acide qui a 
été précipité, ou, au contraire, dissous. Les tableaux ci-après donnent en 
milligrammes les poids de purines et d’acide urique trouvés ainsi (Les deux 
premières colonnes se rapportent à une urine, et les deux dernières à une 
autre urine) : 


PURINES | AC. URIQUE | PURINES | AC. URIQUE | 
dans précipité (—) dans précipité (—) | 
PAC. C. ou dissous 40 c.c. ou dissous 
d'urine. (+). d'urine. 
| 
| 
Purines avant amorcage et agitation. = 
Purines après amorcage et agitation : 
Dets0Pminutes tue ur er + 29 

De 1 heure. UN SE — 

De 3 heures . — 

+ 8 


De 6 heures 


On voit donc que ces deux urines ont commencé par dissoudre pendant les 
premières heures d’agitation d'importantes quantités d'acide urique, puisque 
vers la sixième heure elles ont reperdu presque tout l'acide urique d’abord 
gagné par elles. Cette constatation faisait prévoir que l’on rencontrerait des 
urines, qui non seulement reperdraient ainsi l'acide urique d’abord gagné, 
mais aussi une partie de l'acide qu'elles contenaient primitivement, c'est 
ce que montre, en effet, le tableau suivant. (Les deux premières colonnes 
se rapportent à une urine et Les deux dernières à une autre urine): 


PURINES | AC. URIQUE | PUBINES | AC. URIQUE 
dans précipité (—) dans précipité (—) 
40 €. c. où dissous 40, c.c. ou dissous 
d'urine. (+). d'urine. +). 
ARE | 
Purines avant amorcage et agitation.| 48 | — SE) = 
Purines après amorcage et agitation : | 
De’ 30rminutes, 2: 5.44. ï — 28 58 + 93 
Deméishenure. nm sr 71 2L 20) — — 
Demeure 2 ennRe 17 + 29 — — 
De Mhpuses sers du) 2 65 + 17 — — 
D'EMNOPHEUTESS Re EL 27 — 21 19 = 16 


(1) E. Gley et E. Lambling. Rev. biol. du Nord de la France, t. EF, n°-1, 1888. 
(2) Cappon. Op. cit., p. 20.—E. Dehaussy. Thèse pour le Doctorat en Phar- 
macie. Lille, 1914, p. 29. 
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Comment interpréter ces résultats? On doit admettre que l'urine, 
alcaline au tournesol, a commencé par dissoudre l'acide urique à l’état 
d’urate acide d’alcali, comme le fait une solution étendue de carbonate 
de soude. Si l’urate ainsi dissous a pris d’abord la forme lactame instable 
et plus soluble, puis la forme lactime, moins soluble, comme l’admet 
Gudzent (1), une précipitation a dû se produire après quelque temps. 
Mais cette hypothèse n’expliquerait pas pourquoi tout l'acide urique 
ainsi dissous à l’état d'urate se précipite, et, encore moins pourquoi il 
entraîne dans sa précipitation une partie de l'acide urique, ou, plus 
exactement, de l’urate qui préexistait dans l'urine. On touche ici 
évidemment à des phénomènes très complexes, c’est-à-dire aux causes 
qui maintiennent dissoutes dans l'urine des quantités d'urates plus 
grandes que celles qu'un égal volume d’eau, de même salure, pourrait 
contenir. 


INFLUENCE DE LA TUBERCULINE SUR LA BACILLÉMIE EXPÉRIMENTALE 
DU COBAYE, 


par L. Massor et M. BRETON. 


Plusieurs auteurs ont cherché à montrer l'influence des injections de 
tuberculine sur la mobilisation des bacilles dans le sang des tubercu- 
leux. 

Virchow et Orth, Liebmann et L. Rabinowitsch, Bacmeister, Moeres 
et Braütigam, soit en clinique, soit sur le terrain expérimental ont 
cru pouvoir affirmer le rôle actif joué par la tuberculine dans la bacil- 
lémie. 

Il en découlerait des déductions théoriques et pratiques importantes 
si, récemment, Arima et Tanaka n'avaient obtenu un résultat inverse et 
n'avaient pensé fournir ainsi la base rationnelle qui manquait jusqu'ici 
à la tuberculinothérapie. 

Utilisant la méthode de transfusion que nous avons employée pour 
l'étude de la bacillémie tuberculeuse expérimentale, nous avons, après 
avoir soumis une série de cobayés tuberculisés à l'épreuve de la tuber- 
culine, comparé les lésions obtenues chez nos transfusés à celles que 
des cobayes témoins, tuberculisés à doses égales, ont présentées après 

des temps équivalents. 
_ Une première série de cobayes recoit uniformément 1 milligramme 
de tuberculose bovine (souche Nocard) sous la peau de la cuisse. Cette 
série est ensuite divisée en quatre lots égaux. Le premier, formé de huit 


à 


cobayes; est conservé à titre de témoin. Le second est injecté de 


(1) F. Gudzent. Zeütschr. f. physiol. Chem., t. XXXI, p. 1, 1900. 
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0 c.c. 05 de tuberculine brute de Koch, le même jour que de bacilles 
bovins. Le troisième et le quatrième reçoivent la même dose de tuber- 
culine, respectivement deux et un jour avant la transfusion. Celle-ci 
s'opère le 10° jour après l'infection, en raison de ce fait, déjà constaté 
par nous, que, dans de semblables conditions expérimentales, la bacil- 
lémie acquiert à ce moment son maximum d'intensité. 

Il résulte des constatations d’autopsie des animaux sacrifiés 45 jours 
après la transfusion que les lésions sont équivalentes dans tous les cas 
et que, par conséquent, on ne peut admettre qu'après tuberculisation, 
mème massive (1 milligramme), la tuberculine joue un rôle fixateur 
vis-à-vis des bacilles entraînés dans la circulation. 

Nous avons encore pu constater, toujours chez le cobaye, qu’un trai- 
tement tuberculinique interne, débutant à la dose de 1/100 de c.c. 
(tuberculine brute de Koch) pour atteindre par doses croissantes, et en 
l'espace de 20 jours, À c.c. de cette même tuberculine, est aussi inca- 
pable de supprimer la bacillémie. 

Dans l’intention de contrôler l'opinion opposée, une seconde série de 


_ cobayes est injectée de doses minimes de bacilles pour réduire au 


minimum la bacillémie et en noter, s'il y a lieu, les degrés sous 
l'influence de la tuberculine. 

Les doses sont de 1/100, 1/1000, 1/10.000, 1/100.000 de milli- 
gramme de bacilles de Koch (souche Nocard). Celte série est divisée en 
quatre lots et chacun d'eux, comprenant 10 cobayes, est subdivisé en 
deux catégories d'animaux témoins et d'animaux injectés de tubercu- 
line. Celle-ci est administrée à doses croissantes, 7 jours avant la trans- 
fusion, qui a lieu 41 jours après l'infection. La quantité de tuberculine 
oscille entre 1/100 et 1/10 de €. c. 

Les animaux sacrifiés 5 mois après la tuberculisation sont compa- 
rables au point de vue anatomo-pathologique aux cobayes témoins. 
Chacun d’eux présente également des lésions ganglionnaires et spléni- 
ques très minimes, compatibles avec une survie. Il est donc évident que 
la tuberculine n’a pas favorisé, chez les donneurs transfusés, la bacil- 
lémie. Ajoutons enfin que l’évolution de la tuberculose n’est pas chez 
ces derniers, accélérée par rapport aux témoins. 

En résumé, la tuberculine dans les conditions expérimentales où nous 
nous sommes placés, ne semble ni provoquer, ni contrarier la bacillémie 
tuberculeuse chez le cobaye infecté. La Reine si sensible de la trans- 
fusion nous en fournit la preuve. 

La tuberculine ne joue donc aucun rôie dans la dissémination des 
bacilles de Koch dans le sang et il semble, ainsi que l’a dit récemment 
Mayer, que l’ancienne opinion de Koch traitant de préjugé la mobilisa- 
tion des bacilles par la tuberculine soit toujours exacte. 


(Institut Pasteur de Lille.) 
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RALENTISSEMENT INITIAL DE LA SÉCRÉTION URINAIRE PROVOQUÉ PAR LES 
INJECTIONS INTRAVASCULAIRES DE SOLUTIONS HYPERTONIQUES, 


par E. WERTUEIMER et Cu. DtuBorts. 


Si par un moyen quelconque (nitrate de soude, urée, solution sucrée 
de concentration convenable) on stimule la sécrétion urinaire et si l’on 
vient alors, au moment où celle-ci est en pleine activité, à injecter dans 
une veine une solution hypertonique, le premier effet qui se manifeste 
est un ralentissement et même, habituellement, un arrêt momentané de 
l'écoulement d'urine. L'arrêt durera, par exemple, trente secondes ou 
davantage, et sera suivie d’une polyurie plus ou moins intense. 

Ce phénomène est d'autant plus frappant, on pourrait même dire 
d'autant plus paradoxal, qu’il se produit au moment où la pression arlé- 
rielle augmente ainsi que le volume du rein, c'est-à-dire alors que se 
trouvent réalisées les conditions mécaniques les plus favorables à la 
sécrétion. 

Les expériences dont il s’agit ont été faites sur des chiens chloralosés. 
Comme injections hypertoniques, nous avons employé le plus souvent 
des solutions de saccharose dont la concentration variait, mais n’était 
jamais inférieure à 30 p. 100. On recueilfait l'urine par une canule pla- 
cée dans l’uretère, et l'on inscrivait les variations de volume du rein du 
côté correspondant. D'ordinaire, on enregistrait aussi les variations de 
pression dans l’uretère du côté opposé : nous ne nous arrêterons pas ici 
aux renseignements qu'elles fournissent et nous noterons seulement que 
nous avons vu plusieurs fois la pression baisser dans ce conduit, en 
même temps que la sécrétion s’arrétait dans l'autre rein. Ce résultat 
cependant n’est pas constant, parce que l'obstacle absolu apporté à 
l'écoulement de l’urine ne lui permet pas loujours de se manifester. 

Le fait que nous signalons peut être de quelque poids, nous semble- 
t-il, dans la discussion, toujours ouverte, du mécanisme de la sécrétion 
urinaire ; il plaide nettement en faveur du rôle actif de l’épithélium 
rénal dans cette fonction, et contre la théorie purement mécanique. 
Voici en effet comment il faut, à notre sens, l’interpréter. La eonsé- 
quence immédiate de l'introduction de la solution hypertonique dans le 
système vasculaire est un appel d’eau des tissus vers le sang. Les élé- 
ments anatomiques du rein, les espaces interstitiels dans lesquelsils sont 
plongés, répondent à cet appel comme ceux des autres organes. La cel 
lule rénale sera donc incapable momentanément de fonctionner parce 
que le liquide qu’elle doit éliminer lui est soustrait, peut être aussi parce 
que cette perte d’eau diminue pour un instant son excitabilité. 

Par contre, on ne peut s'expliquer l'arrêt de la sécrétion, si on consi- 
dère celle-ci comme le produit d’une simple filtration, puisque celte 
même attraction d'eau vers le sang a pour conséquence l'augmentation 
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de la pression dans les artères, dans les veines, dans les capillaires du 

rein, sans parler de la propriété attribuée par nombre de physiologistes 

aux substances diurétiques de déterminer une vaso-dilatation active 

- dans cet organe. 

En un mot, ce qui fait l'intérêt de cette observation, c'est qu'au 

…. moment même où dans un rein en plein fonctionnement tout concourt 
pour faire produire à une filtration éventuelle son maximum d'effet, la 
sécrétion s'arrête, au moins pour un temps, et il semble bien qu'il ne 
peut en être ainsi que parce que l’activité de la cellule épithéliale cesse 

 des’exercer. 

| Une autre interprétation permettrait, il est vrai, de concilier le fait 
avec la théorie mécanique. On sait que, d'après Ludwig, l'urine est sou- 

mise dans son trajet du glomérule au bassinet, à une résorption qui a 
…. pour effet de la condenser. On pourrait done supposer qu'immédiate- 
É ment après l'injection dela solution hypertonique, la filtration continue 
—. à s'opérer activement dans le glomérule, mais que le filtrat gloméru- 

laire est réabsorbé en totalité pendant son parcours à travers les tubes 

urinifères, par suite de l'augmentation de la tension osmotique du sang. 
Mais cette hypothèse d'une résorption totale est peu vraisemblable : 
. un fait emprunté à la physiologie d’une glande toute différente suffit à 
…— le prouver. Si l'on provoque un écoulement plus ou moins abondant de 
salive au moyen de la pilocarpine ou de la solution salée isotonique, 
l'injection d'une solution hypertonique de saccharose est suivie aussi 
d’un arrêt de la sécrétion qui peut durer une minute et au delà; puis, le 
flux de salive reprend de plus belle. Il ne peut être question ici de la 
résorption du produit de sécrétion. La condition commune, dans les 
deux cas, c’est la brusque soustraction d’eau qui suspend le travail de la 
cellule salivaire, comme celui de la cellule rénale. 

Ajoutons encore que l'élévation de la pression artérielle consécutive 
aux injections hypertoniques est assez fréquemment précédée d’un 
abaissement, trop faible toutefois pour expliquer l’arrêt de la sécrétion, 
mais suffisant pour en prolonger la durée. D'ailleurs, comme l'ont jus- 
tement fait remarquer Lamy et Mayer (1), les réactions circulatoires 
provoquées parles sucres et déjà bien étudiées par Albertoni, par Hédon 
et Arrous, par Starling sont loin de suivre un type uniforme. Mais ces 
détails ne peuvent trouver place ici. 


(1) H. Lamy et A. Mayer. Etudes sur le mécanisme de l'action diurétique 
(les sucres. Journ. de Physiol. et de Pathol. génér., 1904, p. 1067. 


- 


Le (Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Peris. — L. MARETHEUX, imprimeur, {, rue Cassette. 


LR ÉD 


367 


SÉANCE DU 18 JUILLET 194 


SOMMAIRE 


Brerey (H.) et Ranc (A.) : Recher- 
ches sur les variations de la gly- 
cémie protéidique pendant la réfri- 
gération et le réchauffement . . .. 

Dugreuz (G.) et FAvRE (M.) : Na- 
ture et signification des corps de 
RUSSE Re ere MALTE ER 

FRENKEL (H.) et Nicozas (E.) : La 
réaction d'Abderhalden en pathologie 
EXO TDNRE AMENER RENAN ERA REEET Nr 

GARNIER (MARCEL) et SCHULMANN 
(Ernest) : Action des extraits com- 
binés de surrénale et d'hypophyse 
postérieure sur la sécrétion uri- 
DES 4 ROSE re 

GrADwWOBL (R. B. H.) : Sérum sal- 
varsanisé administré par voie intra- 
spinale, in vivo 

KopPAczewsxkr (W.) et MUTERMILCH 
(S.) : Sur les changements physi- 
ques dans les sérums rendus 
toxiques, par l’addition de la gélose 
ou des microbes.. ....... 7e 

LeBcanc (E.) : Note sur l'existence 
d'une corde vocale et d’un ventri- 
cale laryagé chez le dauphin . 

LEFÈVRE (J.) : Sur la puissance 
thermogène du foie et sa participa- 
tion à la régulation homéotherme 
chez les sujets réfrigérés 

LoEPER (M.), Toxner (J.)et VAHRAM 
(K.) : L’heure d'apparition des fer- 


310 


ments protéolytiques dans l'urine 
et leurs variations avec l’albumine 
NÉ LÉ ER RE ER RE ACTU 

Morar (J.-P.) et Perzerakis (M.) : 
Fibrillation auriculaire et ventricu- 
laire produite par voie nerveuse . . 

Porax (RENÉ) et Quixquaup (AL- 
FRED\ : Teneur du sang veineux 
surrénal en cholestérine dans di- 
verses conditions expérimentales. . 

REeTTERER (Éb.) et Nec vice (H.): 
Les canaux de Gärtner d’un singe 
femelle ses ANT 27 LR AE 

Rocuaix (A.) et Duranp (P.) : Ac- 
tion des toxines du pneumobacille 
de Friedländer sur la plèvre par 
inoculation directe . . . . . . . . .. 

RomanovitcH (M.) : Microfilaire 
des chevaux atteints de boutons hé- 
MOFCASIQUES MAMMA TUNER 


391 


311 


314 


380 


Réunion biologique de Marseille. 


Cauo (M. L.) : L’'ammoniaque uri- 
naire chez les enfants . . . . . . .. 
GAVER (F. van) et PrinGauLr (E.): 
Contribution à l'étude des Culicidés 
de la région marseillaise. . . . . .. 
LEGER (ANDRÉ et MARCEL) : Sur un 
Plasmodium de la Roussette du 
Haut-Sénégal et Niger . . . . . . .. 


Présidence de M. Retterer, ancien vice-président. 


PRÉSENTATION D’OUVRAGE. 


397 


401 


M. Joy. — Au nom de M. Mawas, j'ai l'honneur de faire hommage à 
la Société de Biologie des deux premiers volumes des 7ravaux de la 
Fondation ophtalmologique A. de Rothschild. Ces volumes contiennent 


BI9LOGIE. COMPTES RENDUS. — 1914. T. LXX VII. 27 


368 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


l'ensemble des travaux publiés par les chefs de service de cet hôpital: 
durant les années 1911-1913 et qui ont trait, soit à des observations 
cliniques rares, soit à des recherches originales sur l'anatomie et la 
physiologie normale et pathologique de l'œil. 


TENEUR DU SANG VEINEUX SURRÉNAL EN CHOLESTÉRINE 
DANS DIVERSES CONDITIONS EXPÉRIMENTALES, 


par RENÉ PoRaAK et ALFRED QUINQUAUD (1). 


Depuis qu'Aschoff, Kawamura, etc., ont décelé la cholestérine dans 
les surrénales, de nombreux auteurs ont recherché les varialions de ce 
corps dans les surrénales au cours d'états pathologiques divers. Chauf- 
fard et ses élèves Grigaut, Guy Laroche et J. Troisier, et récemment 
L. Wacker et W. Hueck (2), ont noté dés modifications parallèles dans 
la teneur en cholestérine des surrénales d'une part, et du sérum san- 
-guin d’autre part. Ces résultats intéressants nous ont engagés à recher- 
cher expérimentalement si les surrénales exerètent de la cholestérine. 


_ Pour mettre en évidence l’excrétion de cholestérine par les surrénales, 
nous avons cherché à provoquer cette excrétion : 1° par l'excitation élec- 
trique du nerf sécréteur de la surrénale (le nerf splanchnique), 2° par 
l'injection intraveineuse d'un excitant chimique (la saponine d’après les 
recherches de Wacker et Hueck). 

Nous avons réalisé ce plan en dosant la cholestérine dans le sérum sanguin 
de la veine surrénale : 1° avant et après l’excitalion du nerf splanchnique ; 
2° avant et après l'injection intraveineuse de saponine. Ces expériences 
ont été faites sur cinq chiens et sur un lapin. Le sang, dans nos expériences, 
était rendu incoagulable chez le chien par l'injection intraveineuse rapide de 
peptone de Witte (0 gr. 30 par kilogr.) et chez le lapin par l'injection iutra- 
veineuse d'extrait de têtes de sangsues (0 gr. 03 par kilogr. d'animal). Le 
splanchnique était excité à l’aide d’un excitateur de Ludwig et l’intensité du 
courant électrique employé était de 5 microcoulombs. La cholestérine a été . 
dosée par la méthode colorimétrique de Grigaut (2). 

a) Excitation du splanchnique. — Nous rapportons deux expériences dans 
lesquelles l'excitation du. splanchnique n’a pas augmenté la cholestérine dans 
le sérum sanguin des veines surrénales : {° Chien, ©, 6 kilogr. Sang de la 


(1) Communication faite dans la séance précédente. . 

(2) Chemische u. morphol. Unters. über die Bedeutung des Cholesterins im 
Organismus. Archiv für exper. Pathol. und Pharmakol. LXXI, p. 373-394, 1913. 

(3) Nous remercions M. Grigaut d’avoir eu l’obligeance, au mois de juin 1913, 
alors que nous commencions ce travail, de doser, sur la demande de l’un de 
nous, la cholestérine dans le sérum sanguin de la veine surrénale et dans,.le 
sérum sanguin de la carotide d’un lapin. 
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surrénale recueilli dans le segment surrénal de la veine lombaire. La teneur 
en cholestérine est de 2 gr. 50 par litre avant et après l’excitation du splan- 
chnique. — 2° Chien G', 10 kilogr. Sang des deux surrénales recueilli dans le 
segment de la veine cave (on recueille en même temps le sang de deux veines 
lombaires qui dilue le sang surrénal). Teneur en cholestérine par litre, 
4 gr. 75 avant et après l'excitation du nerf. 

b) Injeclions intraveineuses de saponine. Les expériences avec la saponine, 
contrairement aux précédentes, montrent une augmentation nette de la cho- 
léstérine dans le sérum sanguin de la veine surrénalé. Voici une observation 


. qui nous paraît très démonstrative : Chien bätardé ©, 11 kilogr.; 2 ans. A 


10 h. 30, avant l'injection de saponine, on recueille dans les tubes étiquetés I 
un échantillon de sang carotidien el un échantillon de sang surrénal. À 10 h. 48, 
injection dans la veine tibiale de 0 gr. 025 de saponine diluée dans 10 c.c. 
d'eau salée à 9 p. 1.000. Dans les tubes étiquetés IL se trouve le sang de la 
veine surrénale et de la carotide recueilli après l'injection de saponine (le 
sang de la veine surrénale a élé recueilli dans les quinze minutes qui ont 


-suivi l'injection de saponine). À 41 h. 3, on injecte dans la veine tibiaie du 


même chien 0 gr. 50 de saponine. Les tubes étiquetés IT contiennent le sang 
de la veine surrénale et lé sang de la carotide recueillis après cette seconde 
injection massive de saponine. (Le saug surrénal est recueilli en vingt mi- 
nutes.} Les résultats sont consignés dans le tableau suivant : 


TENEUR PAR LITRE TENEUR PAR LITRE 
N90$ DES TUBES en cholestérine en cholestérine 
Lu du sérum sanguin du sérum sanguin 
AA dé la carotide. dé la veine surrénale. 
LPS PORTER NE 0 gr. 681 0 gr. 818 
ME ARS OHor: 600 0 gr. 160 
Ie. 0 gr. 580 0 gr. 765 


Ainsi une injection faible de saponine augmente la cholestérine du 
sérum sanguin de la veine surrénale et une dose massive, entrainant la 
mort, a tendance à épuiser la teneur en cholestérine du sang surrénal. 

Sans entrer ici dans le détail expérimental, signalons encore la teneur 
très élevée du sang surrénal en choleslérine obtenue chez un lapin par 
des injections faibles et répétées de saponine : dans le sérum sanguin 
de la carotide, nous avons trouvé 0 gr. 880 de cholestérine par litre et 
et dans le sérum sanguin de la veine surrénale, 1 gr. 466. 

Comparaison de la teneur en cholestérine et de la teneur en adréna- 
line du sang de la veine surrénale. — Dans deux des expériences précé- 
dentes, nous avons conservé des échantillons de sang pour y doser phy- 
siologiquement l'adrénaline : nous présentons un premier tracé qui 
montre l'augmentation de la teneur en adrénaline dans le sang de la 
veine après l'excitation du nerf splanchnique. Sur un second tracé, on 
voit l'effet produit sur un lapin par l’injéction intraveineuse de 3 c.c. du 
sang de la veine surrénale recueilli après l'injection de doses faibles et 
répétées de saponine; la courbe obtenue ne diffère pas sensiblement de 

‘effet produit par 3 c.c. de sang surrénal de lapin normal. 
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En se reportant aux dosages de cholestérine, on constate un contraste 
frappant entre l’excrétion de l’adrénaline et l’excrétion de la cholesté- 
rine : l’excitation du splanchnique augmente l’excrétion de l’adrénaline 
et ne modifie nullement la teneur en cholestérine dans le sang de la 
veine surrénale. L'injection intraveineuse de saponine (à doses faibles 
et répétées) augmente la teneur en cholestérine et ne modifie pas l'excré- 
tion de l’adrénaline. 

L'inefficacité de l’excitation du splanchnique n’étonnera pas si l’on 
se souvient que la glande médullaire surrénale — qui sécrète l’adréna- 
line — contient de très nombreuses ramifications terminales nerveuses 
autour des cellules phæochromes, tandis que la glande corticale — qui 
contient la cholestérine — semble complèlement dépourvue de nerfs. 

Conclusions. — Ces expériences, et d’autres que nous publierons en 
détail ailleurs, permettent les conclusions suivantes : 1° L’excitation du 
splanchnique n’augmente pas l’excrétion de la cholestérine (du moins 
d'après les résultats fournis par la méthode colorimétrique de dosage 
de Grigaul) (1); 2° l'injection de saponine, surtout lorsqu'elle est faite à 
doses faibles et répétées, donne lieu à une augmentation nette de la 
cholestérine du sérum sanguin de la veine surrénale. Enfin nous ajou- 
tons, pour résumer des constatations faites au cours de nos expériences, 
3° que, dans sept dosages comparatifs du sang surréaal et du sang 
de la circulation générale (veine fémorale et artère carotide), la teneur 
en cholestérine était beaucoup plus élevée dans le sérum sanguin de la 
veine surrénale que dans le sérum sanguin de la circulation générale. 


(Travail du Laboratoire du professeur Gley.) 


SUR LA PUISSANCE THERMOGÈNE DU FOIE, 
ET SA PARTICIPATION A LA RÉGULATION HOMÉOTHERME 
CHEZ LES SUJETS RÉFRIGÉRÉS, 


par J. LEFÈVRE. 


Dans une précédente note, discutant les arguments invoqués par 
M. Magne, nous avons dit que le foie apparaissait bien comme l'un des 
foyers importants de la régulation homéotherme normale. 

Le cas de l'homéotherme réfrigéré, qui nous occupe maintenant, n’est 
que la suite du problème précédent, avec l'intensité en plus. Comme 
précédemment, l'enseignement de la physiologie générale ne saurait 


(1) Nous nous proposons de reprendre ces recherches en dosant de la 
cholestérine par la méthode de Windaus. 
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admettre que l’on refusât aux organes splanchniques et au foie d'être 
des foyers essentiels de la thermorégulation. 

Il n'y a aucune raison pour qu'une attaque réfrigérante un peu plus 
vive, excitatrice de la thermogénèse dans le domaine musculaire, 


devienne tout d’un coup inhibitrice dans le domaine splanchnique, au 


moment où l'organisme a le plus pressant besoin de tous ses viscères, 
non seulement pour leur concours thermique direct, mais enccre pour 
la préparation et le mouvement nécessaires des réserves que l’accrois- 
sement général des combustions réclame. 

Le principe de solidarité des deux domaines somatique et 
splanchnique, rappelé dans la note précédente, s'impose encore bien 
davantage ici, dans le cas de l'homéotherme réfrigéré ; il écarte même 
toute idée de vaso-constriction du territoire splanchnique, qui, coupant 
l'organisme en deux, enlèverait à la région somatique excitée son indis- 
pensable collaborateur splanchnique. 

Bien loin d'infirmer ces données de la physiologie générale, mes 
expériences topographiques les ont toujours confirmées. Je sais bien 
qu’elles ne sont pas en parfait accord avec celles que M. Magne vient de 
présenter. Leur clarté schématique (1) me force cependant à en main- 
tenir les conclusions. Variées presque à l'infini sur des homéothermes 
normaux — à l'abri de tout trauma comme de toute intoxication opéra- 
toire — faites dans les limites les plus larges de réfrigération, puisque 
la température interne des sujets était conduite jusqu'au voisinage de 
25 degrés et même de 20 degrés, ces expériences m’ont constamment 
prouvé, sans la moindre équivoque, que, pendant toute la durée de ces 
violentes et longues réfrigérations, les lempératures du foie et des 
muscles évoluent parallèlement, le premier restant loujours, comme 
dans la topographie normale, un peu plus chaud que les seconds. 

Par contre, au moment de la réaction, la courbe musculaire passe 
au-dessus de la courbe du foie, dans tous les cas où le frisson est 
intense, tandis qu'elle reste au-dessous lorsque d'aventure le frisson est 
nul ou peu marqué (2). 

Et cela prouve que : 

1° Foie et muscles, domaines splanchnique et somatique, restent, 


(1) Cette clarté schématique est telle qu’elle m'a révélé d'emblée et tou- 
jours, sur le foie, les muscles et le rectum, pendant le refroidissement, la 
hausse initiale de toutes les températures profondes, puis leur chute com- 
mune, et enfin cette fameuse phase de résistance in extremis (préalablement 
entrevue, à mon insu, par Paul Bert), avant la chute généralisée finale. 

(2) Cela peut dépendre soit de l’espèce animale, soit de son mode de con- 
tention, soit encore de la grandeur de la réfrigération qui supprime la réac- 
tion musculaire lorsque la température du corps tombe entre 30 et 25 degrés 
(Bain double à refroidissement; notre Traité, p. 576, en haut). 
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comme il convient, au double point de vue du métabolisme et de la 
thermogénèse, en très large communication sur les voies si rapides de 
la circulation (parallélisme de tous les mouvements de température 
pendant la réfrigération) ; 

2° Que cette large communication, qui permet au plus chaud de verser 
librement sa chaleur sur le plus froid, nous dispense de compliquer 
gratuitement ces expériences délicates, par la mesure des températures 
du sang artériel ; | 

3° Que, comme on devait s’y attendre, le foie et le noyau splanchnique, 
facteurs importants de la thermorégulation, capables même parfois de 
l’assurer tous seuls (expérience classique de Goltz et Ewald), sout 
souvent dépassés dans ce rôle par le système musculaire, lorsque 
celui-ci est libre de prendre, sous l’influence du froid, le frisson 
thermique. 


NATURE ET SIGNIFICATION DES CORPS DE RUSSELL (1), 


par G. DuBreuiL et M. FAvRE. 


_Les hypothèses sur la nature de la substance qui constilue les corps 
de Russell ont été assez nombreuses, mais combien peu solides! Il 
suffira de dire que les uns y voient une substance analogue à la fibrine, 
les autres quelque chose de très proche de la constitution de la myéline, 
d’autres des lécithines. Aucun des auteurs, et nous ne citons que 
quelques opinions, n'apporte la moindre preuve valable; la plupart 
fondent leur hypothèse sur une réaction commune et négligent les 
réactions différentielles. Donc, sur la nature chimique des corps de 
Russell nous ne dirons rien, la question reste entièrement à résoudre. 

Quelle est la signification de ces corps. La plupart des auteurs 
parlent d'une dégénérescence hyaline des cellules. 

Un fait majeur va à l'encontre de l’idée de dégénérescence, c'est que 
les cellules à corps de Russell ne présentent, dans la très grande majo- 
rité des cas, aucun signe de dégénération. La cellule ne cesse de 
s'accroître pour atteindre un volume considérable, sans que le noyau 
ou le protoplasma accusent les signes habituels de dégénérescence. 

Un autre fait juge la question, c’est la coexistence, dans la même 
cellule, de granulations oxyphiles et de petits corps de Russell, édifiés 
simultanément. Si le mot de dégénérescence est impropre pour désigner 
l'apparition des granulations oxyphiles (et on ne peut en douter) il l’est 
aussi bien en ce qui concerne les grains oxyphiles volumineux, c'est-à- 
dire les corps de Russell. 

Lorsqu'on examine certains corps hyalins, on ne peut se défendre 
d'établir une analogie entre eux et la substance sécrétée dans les grains 
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thyroïdiens. L'analogie va même jusqu’à la rétraction de la périphérie 
qui donne à la masse un bord festonné comme on l’observe sur la 
thyrocolloïne. 

Dans le cas des corps de Russell, comme dans celui des granulations 
oxyphiles, il y a accumulation par le protoplasma de la cellule et, par 
l'activité propre de celui-ci, d'une substance dont la synthèse est réalisée 
en partant des éléments du milieu connectif ambiant. Cette substance 
est édifiée définitivement, soit sous forme de petits grains de taille 
variable suivant les cellules, soit sous forme de sphérules et de sphères. 
C'est bien là un phénomène de sécrétion. Et dès le début de cette 
sécrétion, le protoplasma si fortement basophile des plasmazellen perd 
ce caractère et devient à peine colorable, semblable à celui des leuco- 
cytes polynucléaires ; le « granoplasma » de Unna disparait totalement; 
il est à présumer, d’ailleurs, que les éléments mêmes de ce granoplasma 
(chondriome) ont pris une part active à l'élaboration des granulations 
oxyphiles et des corps de Russell. 

Le corps de Russell est donc un produit de sécrétion de certaines 
plasmazellen, une édification intra-cytoplasmique durable. Il évolue, 
change probablement au cours de son évolution ses affinités histo- 
chimiques, et la cellule qui le contient ne dégénère que tardivement en 
mettant les corps hyalins en liberté. 

Sur les causes qui président à la genèse des corps de Russell, nous 
ne sayons que peu de chose. Comme les grains oxyphiles, on les voit 
apparaître dans le cours de nombreuses inflammations chroniques. 
Cependant on ne les rencontre pas dans toute l'étendue de la zone 
enflammée. Citons deux exemples : dans le cas d'épiplon du lapin déjà 
rapporté dans une précédente note, on peut parcourir de larges espaces 
de la préparation sans rencontrer trace de cellules à corps de Russell, 
puis brusquement on rencontre un ilot où elles abondent. Dans le cas 
de l’ulcère chronique de l'estomac dont nous avons déjà parlé, tout ce 


* qui reste de la muqueuse contient exclusivement des cellules à corps 


de Russell; dans la sous-muqueuse et la musculeuse, il n’en existe plus 
une seule; mais, par contre, apparaissent des plasmazellen à granula- 
tions oxyphiles. 

_ C'est donc sous l'influence de conditions locales que les plasmazellen 
édifient une même substance soit sous forme de granulations, soit sous 
forme de corps plus volumineux. 

On peut résumer ce qui précède : 

Les plasmazellen apparaissent au cours d’un processus inflammatoire 
dans un endroit donné; là, sans préjuger des autres transformations 
possibles, elles peuvent donner naissance soit à des plasmazellen à 
granulations oxyphiles, soit à des plasmazellen à corps de Russell. Ces 
deux formes cellulaires sont la manifestation d’une flexion dans un 
même sens du même processus sécrétoire. Suivant les causes locales qui 
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agissent, ce processus aboutit à l'édification d’une même substance, 
sous forme de granulations (granulations oxyphiles), de globes, de 
cristaux ou de liquide précipitable sous forme granuleuse (variétés de 
corps de Russell). 

Sur l'utilité et l’utilisalion de cette substance au cours des processus 
réactionnels, nous n’avons aucune donnée précise. 


(Travail du Laboratoire d'Anatomie générale et d'Histologie 
de la Faculté de Médecine de Lyon 
el de l'Institut bactériologique du professeur J. Courmont, Lyon.) 


LES CANAUX DE GARTNER D'UN SINGE FEMELLE, 


par ÉD. RETTERER et H. NEUVILLE. 


Nous savons fort peu de chose sur les canaux de Gärtner des animaux 
autres que la vache et la truie. Dans l'espèce humaine, on n’en a observé 
que des rudiments. Aussi nous semble-t-il intéressant de rapporter 
l'observation que nous avons faite sur les canaux de Gärtner d'un singe 
femelle (Cercocebus fuliginosus (Ét. Geof.). 


La conformation normale des organes génito-urinaires, la présence d’ovules, 
de follicules de Graaf, ainsi que de corps jaunes dans les ovaires, montrent que 
le sujet était physiologique. 

De la commissure ventrale du vestibule du vagin, long de 10 millimètres, 
sortait un clitoris faisant une saillie de 15 millimètres. Les deux corps caver- 
neux, très riches en tissu érectile, se prolongeaient en un gland d’une vascu- 
larité aussi prononcée. 

L’urètre et le vagin avaient une paroi sn ne commune sur une 
longueur de 8 millimètres, et des parois distinctes sur le reste de leur par- 
cours. - 

La lumière du vestibule figurait une fente sagittale, haute de 10 millimètres, 
et était circonscrite par une muqueuse que doublaïent un anneau érectile et 
le constricteur du vestibule. 

Sur les coupes qui font suite (du côté proximal ou cranial) à celles qui 
passent par le méat urinaire, on voit apparaître, dans chaque paroi latérale du 
vagin, un conduit de configuration quelque peu différente à droite et à gauche, 
mais de même structure. Il figure soit une fente soit un conduit à contours 
irréguliers, dirigé obliquement de dedans en dehors, et du dos vers le ventre. 
La fente est longue de 2 millimètres et large de 03. À partir de son point 
d'abouchement dans le vagin, qui est situé à quelques millimètres du côté 
proximal du méat, le conduit, ou canal de Gärtner, se trouve occuper le 
chorion de la muqueuse. Il se dirige du méat, obliquement en haut (du côté 
cranial) et en dehors, et, après un trajet intrachorial de 4 millimètres, il aborde 
la tunique musculaire du vagin qu'il suit sur une longueur de 3 millimètres 


| 
» 
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environ. Au-dessus de 7 millimètres du méat urinaire, toute trace de canal 
de Gärtner a disparu. 

Pendant son trajet intrachorial, le canal de Gärtner présente de dedans en 
dehors : 1° un épithélium à plusieurs assises dont l'épaisseur varie entre Omm4 
et O6: et 2° un chorion de Omm2 à Om4, dont les fibres contournent 
l'épithélium et lui forment un anneau de fibres conjonctives; le trajet est 
bien distinct de celui des fibres qui constituent le chorion même. Pendant 
son trajet intramusculaire, le canal de Gärtner s’entoure d'une tunique 
musculaire formée de faisceaux de muscles lisses à grand axe oblique par 
rapport au canal (1). La tunique musculaire, qui est délimitée nettement 
des muscles du vagin, atteint une épaisseur moyenne de 0%%15. En ce qui 
concerne l’épithélium, il est difticile de dire si c’est un épithélium pavimen- 
teux stratifié ou cylindrique stratifié : en certains points les cellules superfi- 
cielles et moyennes sont allongées perpendiculairement à la surface et leurs 
noyaux ont leur axe dirigé dans le même sens; en d’autres points, l’épithélium 
montre des cellules superficielles aplaties, ainsi que leurs noyaux. Ajoutons 
que ces canaux sont munis de nombreuses évaginations épithéliales qui 
simulent des ampoules ou des glandes sacciformes. 


Résultats et critique. — La situation et la structure des conduits que 
nous venons de décrire sont celles des canaux que Malpighi, en 1681, et 
Gärtner, en 1821, ont les premiers signalés et qui sont connus sous le 
nom de canaux de Gäritner. 

Jusqu'à présent, l'existence de ces canaux de Gärtner ou de leurs rudi- 
ments n a été constatée que sur quelques rares espèces (femme, vache, 
truie, chatte). L'étude de ces canaux, non seulement présente un intérêt 
embryologique et médical, mais elle permet d'aborder, sinon de résou- 
dre, le problème si controversé de l’origine et des homologies de l’urètre 
et du vagin. 

L’urètre femelle répondrait, selon les classiques, à la portion vésico- 
prostatique de l’urètre mâle et le vagin résulterait de la descente et de 
la coalescence des conduits de Müller. L'observation directe (2) nous 
a montré, par contre, que le point d’abouchement des conduits de 
Müller et de Wolff reste, chez les fœtus de plus en plus âgés et chez 
l'adulte, au niveau où ces conduits s’ouvraient primitivement dans le 
sinus uro-génital. Si l’urètre et le vagin s'étendent et se prolongent du 
côté dislal, au delà de ce point d’abouchement, s'ils sont unis et séparés 
par une cloison commune (urétro-rectale), celle-ci ne saurait être qu'une 
formation nouvelle qui se développe comme l’un de nous l’a observé 
sur les embryons de divers mammifères. Cette cloison dédouble le 
sinus uro-génital en deux conduits: l’un, ventral, terminant l’urètre ; 
l’autre, dorsal, prolongeant le vagin. 


(1) Follin n’a observé sur les canaux de Gärtner de la vache et de la truie, 
que des fibres musculaires à direction longitudinale. 
(2) Voir Retterer. Revue de gynécologie, 1907, p. 387. 
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Pour établir le bien-fondé de l’une ou l’autre théorie, on a invoqué 
les rapports des canaux de Wolff ou de Gärtner. Robert Meyer, par 
exemple, a raison de soutenir encore, en 1909, le fait bien connu, à 
savoir que les canaux de Wolff débouchent sur les embryons de la pre- 
mière moitié de la vie intra-utérine, de chaque côté de l’éminence de 
Müller. Mais il en conclut à tort que, sur les fœtus plus dgés, les canaux 
de Wolff continuent à déboucher dans le sinus uro-génital, c’est-à-dire 
dans le vestibule du vagin. Lorsque les canaux de Wolff persistent, ils 
s'ouvrent, non pas dans le vestibule du vagin, mais dans le vagin même. 
Nous négligeons l'examen des kystes vaginaux, parce que, aux yeux de 
R. Meyer, ils appartiennent à la pathologie et sont passibles d’autres 
interprétations. Nous nous en tenons aux faits de développement et 
d'anatomie comparée. En 1832, Rathke avait déjà noté que les canaux 
de Gärtner débouchaient sur la vache dans le vagin même, à certaine 
distance (côté cranial) du méat urinaire. M. Tourneux, en 1882, et Rôder, 
en 1898, ont précisé : c’est à une distance de 4 centimètre à 4°%5 de l’ori- 
fice externe de l’urètre que s'ouvrent dans le vagin de la vache les deux 
canaux de Gärtner. En ce qui concerne l'espèce humaine, Dohrn (1883) 
n’a jamais pu constater, sur les nombreux fœtus qu'il a étudiés, trace 
de canaux de Gärtner dans le tiers distal du vagin, alors qu'il en a 
observé souvent dans les tiers moyen ou proximal. 

Car! Rieder n’a pas été plus heureux en 1884 : on ne rencontre, dit-il, 
nuls restes de canaux de Gärtner dans le tiers distal du vagin. 

Pour expliquer le fait, Dohrn et Rieder incriminent l'arrêt de déve-. 
loppement qui frappe les canaux de Wolff et l'accroissement énorme qui 
se manifeste dans ia cloison urétro-vaginale. | 

L'interprétation de M. Tourneux est la suivante : les canaux de Wolff 
perdent normalement leur individualité à leur bout distal; ils se fusion- 
nent avec les canaux de Müller pour constituer la masse cellulaire qui 
donne naissance au bout distal du vagin. Quant à nous, voici comment nous 
comprenons l’évolution de ces parties et la facon dont les organes définitifs 
se développent à leurs dépens: à partir du point d'abouchement descanaux 
de Müller et de Wolff, dans le sinus uro-génital, les canaux ne s’allongent 
plus par leur extrémité distale ; mais, chez les femelles de mammifères 
et sur une longueur variable selon l'espèce, le sinus uro-génital se 
dédouble pour fournir le segment distal de l’urètre et du vagin. De là 
absence de canaux de Gärtner dans le segment distal du vagin chez les 
animaux où les canaux de Wolff persistent. | 

Ces divergences d'opinion tiennent aux différentes manières dont on 
conçoit le développement, c'est-à-dire l’évolution des organismes qui 
constituent l’ensemble des animaux : pour la grande majorité sinon l'una- 
nimité des classiques, l’état adulte résulte uniquement de la croissance 
inégale des ébauches embryonnaires, dontles unes subissent l’ampliation 
tandis que les autres restent en arrière, s'atrophient ou disparaissent. Les 
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canaux de Müller etde Wolff apparaissent dans l’un et l’autre sexe, mais, 
dans le type femelle, les premiers seuls se développent pour constituer 
des organes définitifs, tandis que les seconds rétrogradent, C'est l'inverse 
dans le type mâle. Pour nous, il est un autre ordre de phénomènes que 
ceux qui président au déroulement des ébauches embryonnaires. Il y a 
formation de parties nouvelles par prolifération locale de certains tissus. 
L'un des exemples les plus démonstratifs nous est offert par le cloaque 
et le sinus uro-génital : si le cloaque se rencontre chez de nombreux 
vertébrés, il ne se transforme que chez les mammifères en rectum et 
sinus uro-génital. Pour amener pareil résultat, les déplacements et 
l'accroissement inégal des parties ne sauraient suffire. Il se produit, en 
réalité, des formations cellulaires locales qui aboutissent à la création 
de lames et d'organes nouveaux, tels que la cloison urétro-rectale. Il en 
va de même pour le sinus uro-génital des mammifères femelles : à partir 
du point d'abouchement des canaux de Müller et de Wolff, il se déve- 
loppe dans le sinus uro-génital des lames latérales qui se joignent et 
donnent naissance à la cloison urétro-vaginale dédoublant, sur une lon- 
gueur variable selon l'espèce animale, le sinus uro-génital en deux 
segments : l'un prolonge le vagin et, l’autre, l’urètre. 


Conclusion. — Les canaux de Gärtner débouchant dans le vagin, le 
segment du vagin qui est inférieur (distal ou caudal), à ce point d’abou- 
chement, ainsi que le segment correspondant de l’urètre, dérivent du 
cloisonnement du sinus uro-génital. 


FIBRILLATION AURICULAIRE ET VENTRICULAIRE PRODUITE PAR VOIE NERVEUSE, 


par J.-P. Morar et M. P£TzEraAKIs. 


Dans une précédente communication nous avons montré comment on 
peut obtenir la fibrillation des oreillettes du cœur par l'excitation plus 
ou moins prolongée du nerf pneumogastrique. Nous avons obtenu depuis 
ce même phénomène, avec son extension au ventricule, par différents 
moyens qui, tous, reviennent à une déséquilibration des deux systèmes 
de nerfs, l’un inhibiteur, l’autre excitateur du mouvement cardiaque. 

Si, par exemble, on sectionne la moelle épinière au niveau de la 
7° vertèbre thoracique, c’est-à-dire entre le centre cardio-accélérateur 
situé dans la moelle épinière et le centre cardio-modérateur situé dans 
la moelle allongée, il pourra arriver que le cœur (notamment l'oreillette) 
entre en fibrillation. Cet état n’est pas constant ni définitif, mais se pré- 
sente au cours de périodes régulières incomparablement plus longues 
de contractions d’un rythme normal. On peut le faire cesser en inter- 
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Dans ces nouvelles expériences nous prenions seulement l'inscription 
de l'oreillette et du ventricule droits. La section de la moelle au niveau 
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Fic. 3. — Fibrillation et arythmie ventriculaire, après excitation du sympathique thoracique gauche. 


sus-indiqué crée donc, pour le moins, 
une tendance à la fibrillalion des mus- 
cles cardiaques. Un moyen qui nous 
paraît presque assuré de la produire, 
c'est, dans ces conditions, de porter 
une excitation d'intensité modérée sur 
le grand sympathique, au niveau de 
l’anse de Vieussens, immédiatement 
en amont du ganglion premier thora- 
cique. L’excitation faile à droite agit 
surtout sur l'oreillette ; celle faite à 
gauche agit de préférence sur le ven- 
tricule, qu'elle met dans un état de 
rythme accéléré, qui peut être pris pour 
de la fibrillation. 

Ainsi, des interventions de natures 
diverses et opposées telles que sec- 
tions, excitalions, agissant elles-mêmes 
sur des éléments nerveux de fonctions 
antagonistes, peuvent aboutir à la 
production de ce même phénomène. 
On comprendra qu’il en puisse être 
ainsi, si on se rappelle que, dans le 
cas de l'irritalion du pneumogas- 
trique, la fibrillation est un effet tardif 
ou post-excitatoire de celle-ci, dû 
sans doute à un effet de fatigue du 
systèmecardio-modérateur: tandis que, 
dans le cas de l’irritalion du grand 
sympathique, elle est, comme le mon- 
trent nos graphiques, un effet primitif 
de l'hyperactivité des éléments accé- 
lérateurs. Dans le cas de la section de 
la moelle, on inlerrompt les liaisons 
qui existent entre les deux centres quai 
se partagent le gouvernement du 
rylhme cardiaque, et on les empêche 
d'exercer leur action coordinatrice sur 
les mouvements du cœur. La fibrilla- 
tion est due, dans {ous ces cas, à un 


de facons diverses, donne la prédominance au sys- 
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ACTION DES TOXINES DU PNEUMOBACILLE DE FRIEDLÆNDER SUR LA PLÈVRE, 
PAR INOCULATION DIRECIE, 


par À. Rocuaix et P. DURAND. 


I. — Nous avons étudié l’action des toxines totales, extra et intrapro- 
toplasmique du pneumobacille de Friedländer, sur la plèvre, par inocu- 
lation directe. 

Les toxines totales élaient constituées par des cultures coplétess 
traitées par un excès d’éther, pendant vingt heures, puis soumises : 
l'évaporation au bain-marie, dans le vide. 

La toxine exlraprotoplasmique était le produit de filtration sur bougie 
Chamberland de cultures de pneumobacille datant de six à huit jours. 

La toxine intraprotoplasmique élait constituée par les corps micro- 
biens, lavés avec du sérum physiologique, lués par léther où par la 
chaleur à + 56 degrés, pendant une heure. 

Des ensemencements d’épreuve étaient pratiqués, dans ces prépa- 
ralions, pour s'assurer que la culture avait bien été tuée. L'animal 
utilisé a été le lapin. L'injection était précédée de l’insufflation de 
3à4c.c. d'air pour éviter, autant que possible, de piquer le poumon. 

IT. — ToxINE EXOPROTOPLASMIQUE. Cinq lapins recoivent, par inocu- 
lation directe dans une plèvre, 3 e.c. et 5 c.c. de toxine exoprotoplas- 
mique. Ils sont sacrifiés au bout de vingt-quatre, quarante-huit heures, 
trois et quatre jours. On observe, chez tous, des lésions plus ou moins 
marquées, suivant la dose injectée et la date à laquelle on les sacrifie. 
Ces lésions sont locales ou à distance. 

Les lésions locales consistent d’abord en un épanchement dont le 
volume varie de 5 à 10 c.c. Il est visqueux et hémorragique. Ces deux 
caractères se sont montrés constants avec une intensité variable. Les 
éléments figurés sont constitués presque exclusivement par des héma- 
ties et des leucocytes polynucléaires pseudo-éosinophiles. On note, en 
outre, des dépôts fibrineux abondants sur les feuillets pariétal et viscé- 
ral. Dans quelques cas (2 fois), on a trouvé, dans la cavité pleurale oppo- 
sée, 1 à 2 c.c. de liquide citrin. À noter également des lésions pulmo- 
naires de voisinage qui feront l’objet d’une note ultérieure. 

Outre les lésions locales, on note des lésions à distance attestant 
l’imprégnation générale de l'organisme par la toxine. Deux sont 
constantes : la congestion rénale et la présence d'albumine dans les 
urines. Dans un cas, léger épanchement dans le péritoine; dans un 
. autre, léger épanchement péricardique; dans un troisième, enfin, lésions 
du myocarde, sur lesquelles nous reviendrons ultérieurement. 

UT. — TOXINE INTRAPROTOPLASMIQUE. Cinq lapins sont inoculés dans la 
plèvre droite, avec 2 c.c..1/2 d'une dilution à 1/5, dans du bouillon 
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ordinaire, quatre sont sacrifiés au bout de vingt-quatre à soixante- 
douze heures; le cinquième au bout de dix-sept jours. 

Les quatre premiers lapins présentent tous des épanchements abon- 
dants (10 à 12 c.c.), hémorragiques et visqueux, dans la plèvre inoculée. 
L'examen cytologique donne les mêmes résultats que précédemment. 

Les eæsudats fibrineux sont, avec la toxine intraprotoplasmique, 
particulièrement épais et abondants. Dans certains cas, ils recouvrent 
toute la surface des feuillets pleuraux, déterminant de véritables adhé- 
rences. Dans la cavité pleurale opposée, on observe également (3 fois 
sur 4) un léger épanchement clair, citrin. | 

Dans plusieurs cas, lésions pulmonaires de voisinage. Les lésions 
à distance sont, avec. la toxine intraprotoplasmique, beaucoup plus 
marquées qu'avec la toxine extraprotoplasmique. Outre la congestion 
intense des deux reins et la présence d'une quantité abondante d’albu- 
mine dans l'urine, nous avons trouvé, dans tous les cas, de la con- 
gestion de l'intestin grêle et, fréquemment (3 fois sur 4), de la congestion 
du foie. Dans un cas, nous avons noté, en outre, de la congestion assez 
vive du péritoine pariétal et viscéral avec d’abondants dépôts de fibrine, 
de la congestion des capsules surrénales et les lésions du myocarde, au 
niveau du ventricule droit, que nous avons signalées précédemment. 

Le cinquième animal, sacrifié au bout de dix-sept jours, ne présentait 
plus qu'un peu de liquide, réduit à quelques gouttes, dans les deux 
plèvres, mais d’abondants dépôts fibrineux, pédiculisés, surtout sur le 
feuillet pariétal. L’intestin grêle, les reins étaient congestionnés avec 
albumine dans les urines. 

IV. — ToxiNes ToTALES. Trois lapins, inoculés avec 2 c.c. 1/2 et 3 c.c. 
de toxines totales et sacrifiés au bout de deux et trois jours, présen- 
tèrent, in situ et à distance, des lésions comparables, mais d'intensité 


moindre qu'avec la toxine intraprotoplasmique. 


V. —- BouiILLON ORDINAIRE. Deux lapins, témoins, sont inoculés avec 
5 c.c. de bouillon peptoné ordinaire et sacrifiés au bout de vingt-quatre 
et quaranté-huit heures. Ils ne présentèrent l’un et l’autre rien d'anormal. 

VI. — Conecusrons. Des faits précédents, on peut conclure que, par 
Vinoculation intrapleurale de toxines totales, endo et exoprotoplas- 
miques, provenant du pneumobacille de Friedländer, on peut obtenir 
chez le lapin : | 

1° Dans la plèvre inoculée, un épanchement hémorragique et visqueux 
à polynucléaires pseudo-éosinophiles, avec production de fausses mem- 
branes fibrineuses, parfois très épaisses ; 

2° Dans le reste de l'organisme, des lésions à distance dont les plus 
constantes sont : la congestion rénale et l'albuminurie, moins souvent la 
congestion de l'intestin, du foie, du péritoine, rarement des capsules 
surrénales ; 


3° Dans la moitié des cas environ, il existait dans la plèvre non 
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inoculée un épanchement peu abondant, clair et citrin, alors que, dans 
la plèvre inoculée, le liquide avait les caractères précédemment énu- 
mérés ; 

4° À noter dans quelques cas des lésions du myocarde, d'aspect assez 
“particulier, sur lesquelles nous reviendrons ultérieurement ; 

5° [Il ne semble pas y avoir de différence d'action entre les toxines 
extra et intraprotoplasmiques, si ce n'est au point de vue de l'intensité, 
les dernières agissant plus énergiquement. 


(Laboratoire d'Hygiène du professeur Jules Courmont.) 


LA RÉACTION D'ABDERHALDEN EN PATHOLOGIE OCULAIRE, 


par H. FRENKEL et E. NicoLas. 


De divers côtés, on a cherché à utiliser les phénomènes de digestion 
parentérale étudiés par Abderhalden, soit au diagnostic, soit à la solu- 
tion des questions pathogéniques dans les maladies oculaires. Gebb et 
- Rômer, Hegener, E. von Hippel, George Berneaud, Jendralski ont publié 
des résultats, les uns favorables, les autres beaucoup plus incertains. 
D'après Hegener, le diagnostic de l’ophtalmie sympathique pourrait béné- 
ficier de cette méthode ; d'après Gebb et Rômer, le sérum des cataractés 
se distinguerait de celui des autres personnes par le pouvoir digestif 
vis-à-vis de l’albumine du cristallin décelable par la méthode optique. 
Cette opinion a élé combaitue par E. von Hippel. 

Nous avons examiné le sérum de 40 malades, dont 27 cataractés, 
7 atteints d'iritis, irido-cyclite ou d'ératite interstitielle et 6 atteints : 
de diverses autres affections du globe oculaire (ulcère à hypopyon, 
sclérite, glaucome). Chez tous, le sérum fut soumis à la digestion 
d'une part avec le cristallin, d'autre part avec l’urée, et particulièrement 
avec le corps ciliaire de divers animaux (cheval, porc, veau, vache). 
Chez la plupart, le sérum fut en outre examiné seul au point de vue de 
sa teneur en ferments protéolytiques. Tous ces examens furent faits au 
point de vue chimique, aussi bien avec la ninhydrine qu'avec le biuret. 
Dans un certain nombre de cas, on s’adressa aussi à la méthode optique. 
Voici le tableau qui résume l’ensemble de nos recherches (Voir page 
ci-contre). 

Dans tous les cas examinés, on a obtenu des réactions négatives aussi 
bien par la méthode chimique que par la méthode optique, à quelques 
rares exceptions près. La réaction du biuret étant bien plus sensible 
que celle de ninhydrine, on a utilisé toutes les deux concurremment. 
Voici quelles étaient les exceptions aux résultats négatifs. 
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Dans le cas 6, relatif à une cataracte sénile, la méthode optique a 
donné un résultat positif (déviation à gauche de 0°09), pour le sérum 
additionné de cristallin de veau, alors que la méthode chimique — 
ninhydrine et biuret — a donné une réponse négative. Nous ignorons 
quelle est la cause fortuite qui à produit cette réaction. 

Dans le cas 11, la digestion du sérum additionné de cristallin du pore 
a donné un résultat faiblement positif; or, il s'agissait d'une kératite 
interstitielle par syphilis héréditaire, où le cristallin ne devait pas être 
attaqué par le ferment du sérum, mais plutôt l’urée. C'est d’ailleurs la 
ninhydrine seule qui a donné une réaclion, tandis que le biuret n’a 
provoqué aucun changement de couleur. La méthode optique a égale- 
ment donné un résultat négatif avec le sérum additionné de cristallin 
de porc. Enfin, ayant recommencé l'expérience quelques jours plus 
tard avec du nouveau sérum de la même malade et du cristallin du 
porc, on trouve cette fois la réaction négative. 

Dans le cas 35, relatif à une cataracte sénile, on a obtenu une réaction 
légèrement positive avec le sérum additionné du cristallin de porc, 
tandis que l'addition de l’urée n'a pas laissé passer de substances diffu- 
sibles. Cette réaction légèrement positive l’a été à la ninhydrine 
et au biuret. De plus, le même sérum additionné du même cristallin 
de porc a donné une déviation de — 0,03, ce qui en somme ne dépasse 
pas les variations physiologiques. L'expérience refaite avec du cris- 
tallin et de l’urée de vache a donné une réaction négative dans les 
deux cas. 

Dans le cas 36, cataracte, le cristallin de porc n’a pas donné de réac- 
lion, mais le cristallin de vache en a donné une légère. Or, ce cristallin 
de vache avait été conservé quelques jours sous toluène. 

Dans le cas 38, une réaction nettement positive avec la ninhydrine et 
le biuret est résultée de l’addition du cristallin de porc au sérum d’une 
cataractée, tandis que l’urée n’a pas donné ce résultat. Mais une nou- 
velle digestion d'une autre portion du même sérum avec le même eris- 
tallin de porc a donné un résultat négatif, de même que le sérum seul 
et le sérum additionné d’urée de porc. La déviation polarimétrique a été 


nulle. 


Conclusions : 1° Aucun des malades oculaires que nous avons exa- 
minés n’a présenté dans son sérum des ferments protéolytiques, avec 
apparition des produits dialysables ; 

2 Aucun des malades atteints de cataracte au début ou de cataracte 
mûre, ni de ceux examinés au moment de la résorption d'une cataracte 
traumatique, n’a présenté dans son sérum des ferments spécifiques 
pour le cristallin, 

3° Aucun des autres malades oculaires (irido-cyclite, kératite inters- 
titielle, uleère à hypopyon) que nous avons examinés n'a présenté dans 
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son sérum des ferments spécifiques, soit pour le tractus uréal, soit pour 
le cristallin. 


(Travail de la Clinique ophtalmologique de l'Université et du Laboratoire 
de Chimie de l'Ecole vétérinaire à Toulouse.) 


NoTEF SUR L'EXISTENCE D'UNE CORDE VOCALE 
ET D'UN VENTRICULE LARYNGÉ CHEZ LE DAUPHIN, 


par E. LEBLANc. 


Le squelette du larynx de Delphinus delphis est composé de deux 
conduits cartilagineux en continuité : un postérieur, thyro-cricoïdien 
cylindrique; un antérieur, aryténo-épiglottique conique, dont les axes 
forment entre eux un angle de 135 degrés. La partie supérieure de ce 
dernier segment appartient au pharynx nasal séparé de la cavité pha- 
ryngée digestive par un diaphragme musculaire épais et perforé pour le. 
passage du bec laryngien. 

La corne inférieure de l’arylénoïde, formée d’une tige cartilagi- 
neuse mince, souple et recourbée, se continuant avec le ligament 
aryténo-épiglottique, représente par sa situation, sa constitution et ses 
altaches, une véritable corde vocale. Elle limite avec la corne aryténoï- 
dienne du côté opposé une fente allongée faisant communiquer la cavité 
principale, respiratoire, du larynx avec un second étage, antérieur, qui 
peut être appelé étage vocal. 

Des articulations directes cireé-arylénoïdiennes, thyro-cricoïdiennes 
et thyro-épiglottiques s’accompagnent d'une musculature puissante dont 
la disposition et l’innervation sont complètement assimilables à celles 
des mammifères terrestres les plus élevés. 

La cavité laryngée montre, dans l'étage vocal, un diverticule muqueux 
en labyrinthe dont la constitution histologique, — anfractuosités, glandes 
très nombreuses et organes lymphoïdes, — rappelle, sous un épithélium 

_ stratifié, le ventricule laryngé des mammifères à vie aérienne. 

L'éludeattentive de tous ces caractères anatomiques permet d’infirmer 
cette conclusion de Hunter et de Cuvier adoptée par presque tous les ana- 
tomistes, ou timidement mise en doute par quelques-uns : « Les cétacés, 
du moins les dauphins et les marsouins, n'ont aucune voix proprement 
dite, car il n’y à dans leur larynx rien de ce qu’on peut eroire propre à 
en produire une dans les larynx ordinaires. » 
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RECHERCHES SUR LES VARIATIONS DE LA GLYCÉMIE PROTÉIDIQUE 
PENDANT LA RÉFRIGÉRATION ET LE RÉCHAUFFEMENT, 


par H. Bierry et A. Ranc. 


A l'état normal, les animaux homéothermes ont une température cen- 
trale propre et fixe dont ils ne s’écartent que fort peu — deux degrés au 
maximum. — Si on vient à abaisser la température d’un mammifère par 
exemple entre la normale et 30 degrés, sans toutefois dépasser ce 
chiffre, on voit l'animal réagir et remonter peu à peu à son niveau ther- 
mique. 

Deux mécanismes principaux rendent compte de ces réactions pro- 
ductrices de chaleur. Ch. Richet, chez le chien, a montré le rôle impor- 
tant du tonus musculaire et établi que le frisson thermique, réflexe ou 
central, est un puissant processus thermogène. R. Dubois, de recherches 
sur la marmotte, et Lefèvre, d’études thermométriques faites sur le chien 
et le lapin, ont déduit le rôle important du foie dans le réchauffement 
général. | 

Ch. Richet a signalé les particularités que présente le chien soumis au 
refroidissement et abandonné au réchauffement. Les animaux immergés 
dans des bains froids subissent difficilement un abaissement de tempé- 
rature, ils frissonnent même dans le bain quand celui-ci se prolonge. La 
vitesse avec laquelle baisse la température dépend de la puissance ther- 
mogénique de l’animal. Enfin, le relèvement de la température, quand 
on a réussi à l’abaisser, est relativement rapide, Lefèvre a montré qu’en 
une heure et demie, le chien peut reprendre sa température primitive. 

En abaissant la température d’un homéotherme, en forçant le méca- 
nisme régulateur de sa température, on a un moyen commode d’accroi- 
tre l’activité des échanges. En particulier en ce qui concerne les hydrates 
de carbone, on sait que le refroidissement provoque l’appauvrissement 
du foie en glycogène et l'augmentation du sucre dans le sang. Jusqu'ici 
les auteurs ne se sont occupés que du sucre libre du sang, nous avons 
voulu compléter ces recherches par l'examen du sucre protéidique, et 
nous avons fait parallèlement l'étude de la glycémie effective correspon- 
dant au sucre libre et l'étude de la glycémie protéidique serapportant au 
sucre protéidique. 

Des chiens d’assez forte taille (20 à 95 kilogrammes), dont on avait 
préalablement pris la température rectale et prélevé un échantillon de 
sang artériel, étaient plongés dans un bain de +8 degrés à +10 degrés, 
les trois quarts du corps étant immergés etl’animal pouvant respirer libre- 
ment. Une nouvelle prise de sang artériel était pratiquée chez Le chien 


quand sa température était tombée au voisinage de 30 degrés. On sortait. 


alors l’animal du bain et on l’enveloppait dans une couverture, sans 
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l'essuyer. Une dernière prise de 
sang était faite quand le chien 
avait repris sensiblement sa tem- 
pérature normale. E 

Le sang prélevé était analysé au 
point de vue de l’eau, des albumi- 
noïdes, du sucre libre, du sucre 
proléidique, de l’urée et de l'azote 
dégageable par l'acide nitreux. 
Nous ne parlerons pas icides deux 
derniers corps. 

Pour l'évaluation de l’eau, le 
sang était recueilli, pesé dans des 
flacons à tare, desséché à 110-112 
degrés jusqu'à poids constant et 
pesé avec toutes les précautions 


d'usage. Les albuminoïdes après. 


coagulation à l’ébullition, en pré- 
sence d'acide propionique, étaient 
recueillis sur filtre taré, lavés, 
desséchés et puis pesés. Pour la 
détermination du sucre libre, le 
sang était traité par le procédé 
Bierry-Portier, et, pour la déter- 
mination du sucre protéidique, par 
la technique Bierry-Fandard (1). 
On dosait le sucre par la méthode 
de G. Bertrand. 

Voici les expériences qui se 
rapportent à des chiens plus ou 
moins refroidis et dont le réchauf- 
fement était plus ou moins avancé: 

Le refroidissement provoque 
l'apparition dans le sang d’un 
excès de sucre libre, excès qui di- 
minue à mesure ‘que l’animal se 
réchauffe. Les variations paral- 
lèles du sucre protéidique sont bien 


(1) Le détail de cette technique 


sera publié ailleurs. Le dosage du 


sucre libre et du sucre protéidique 
peut être effectué avec 20 c.c. de 
sang seulement. 


SÉANCE DU 18 JUILLET 387 


500 
37°5 
h. après 
a sortie 
du bain. 


9 
L 


POIDS, 24 KIL. 
10 m. 


35° 
après 


anne 


de bain. 


CHIEN 5 
360 3825 
10 m. 
aprés sortie au 
du bain. 
1235 gr. 8 1225 gr. 1 
89 gr. » 
0 gr. 63 
0 gr. 33 


À h. 


30 


» 


POIDS, 22 KILOGR. 
330 

après 
25 m. 

0 gr. 76 


1 h. 
0 gr. 


de bain. 
243 gr. » 
83 g1 


» 


0 gr. 32 


CHIEN 3 
390 
au 
début 
81 gr 
0 gr. 41 


3405 
2 h. après 
69 gr. » 
0 gr. 98 
0 or. 43 


la sortie 
du bain. 
217 gr. 1 |234 gr. 4 


30° 
après 
1 h. 30 m. 


de bain. 
10] ST.) 
0 gr. 95 
0 gr. 36 


gr. 5 |221 gr. 4 


3125 

au 
début. 
73 gr. » 

gr. 81 
0 gr. 41 


ei 
œ 
(e] 
= 
ai 
w. 
2 
ON 
un 
= 
ee 
© 
a 
où 
Z 
[ca] 
= 
= 


= = 
ES = 
A 
| : 


our 100 er du 


pour 100 gr. du poids 
(P 


( 


Température. . . 
éidique 


poids sec de sang) 


g) PAR ee 
pour 100 gr. du poids sec 


sec de san 
Suc libre ( 
de sang) 


Poids sec (pour 1000 gr. de sang frais) 
Sucre prol 


Albuminoïdes 


388 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


moins considérables, toutefois les expériences indiquent une baisse 
faible du sucre protéidique sanguin pendant la réfrigération. 

Le taux des albuminoïdes pendant le refroidissement diminue égale- 
ment dans le sang, quoique celui-ci s’enrichisse en autres matières 
solides. On voit combien complexes sont les phénomènes qui intervien- 
nent pendant les processus de refroidissement et de réchauffement: 


ACTION DES EXTRAITS COMBINÉS DE SURRÉNALE ET D'HYPOPHYSE POSTÉRIEURE 
SUR LA SÉCRÉTION URINAIRE, 


par MARCEL GARNIER et ERNEST SCHULMANN. 


Puisque l'extrait d'hypophyse postérieure ainsi que celui de surré- 
nale a la propriété de provoquer la glycosurie, et que, comme l'ont 
montré MM. Claude et Baudouin, ces deux extraits agissent par le 
même mécanisme, on peut penser qu'en combinant l’action de ces 
- substances, on obtiendra une glycosurie aussi, sinon plus abondante que 
celle qu'’aurait provoquée la même dose de chacune injectée séparément. 
Les expériences que nous avons entreprises sur ce sujet montrent qu'il 
n’en est rien, et que, tout au moins chez le lapin, l'extrait d'hypophyse 
postérieure a pour effet, non pas d'augmenter la glycosurie surréna- 
lienne, mais au contraire de la diminuer ou de la supprimer complètement. 

Les extraits sont préparés avec des organes desséchés, suivant la 
technique que nous avons exposée antérieurement, et injectés sous la 
peau. 

Une dose de 0,06 de surrénale desséchée donne, dans les heures 
qui suivent l'injection, une glycosurie assez variable, mais égale en 
moyenne, d’après sept expériences, à 0 gr. 903; avec une dose de 0,10, 
le taux du sucre atteint en moyenne, d’après quatre expériences, 1,126, 
pour des lapins pesant dans un cas comme dans l’autre de 2.000 à 
2.500 grammes. Si l'on ajoute à 0,06 de surrénale 0,24 de poudre 
d'hypophyse postérieure, la glycosurie est annihilée, comme nous 
l'avons reconnu dans cinq expériences; avec 0,30 d'hypophyse posté- 
rieure ajoutée à 0,10 de surrénale, nous avons eu deux fois une glyco- 
surie légère égale à 0,712 dans un cas et à 0,588 dans l’autre, inférieure 
par conséquent dans les deux cas à la moyenne que donne la dose de 
0,10 de surrénale injectée seule, et une fois l’animal n’a pas excrété de 
glycose. De même, avec 0,24 d’hypophyse postérieure associée à 0,12 
de surrénale, il n'y eut pas de glycosurie; pareil résultat fut encore 
obtenu avec 0,15 d'hypophyse postérieure combinée dans un cas à 0,06 
de surrénale et dans un autre à 0,10 de surrénale ; dans cette dernière 
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expérience, nous nous sommes servis d'hypophyse postérieure de 
cheval, qui a sur le lapin la même action que celle des bovidés. 

En utilisant l’adrénaline au lieu de l'extrait surrénal, l'effet est 
moins constant; dans un cas, 1 milligramme d’adrénaline de Takamine 
associée à 0,24 de poudre d’hypophyse postérieure ne donna qu'une 
glycosurie infime de 0,068; dans un autre, 0,24 d'hypophyse postérieure 
de cheval n’empécha pas la même dose d’adrénaline de donner une 
glycosurie de 1,166 à peine inférieure à celle du témoin qui excréta 
1,315 de glycose. 

Si, au lieu d'employer l'extrait total d'hypophyse postérieure, on se sert 
de poudre délipoïdée, l’action n’est pas modifiée; l'injection de l'extrait 
de 0,20 d’hypophyse postérieure délipoïdée combinée à 0,10 de surré- 
nale ne donna lieu qu'à l’excrétion de traces indosables de glycose. 

Cette action de l’hypophyse postérieure est liée directement à la quan- 
tité injectée ; une dose de 0,10 d'hypophyse postérieure, totale ou déli- 
poïdée, ne modifie pas d’une façon appréciable la glycosurie due à 0,06 et 
0,10 de surrénale, ou à 4 milligramme d’adrénaline. C'est que cette dose 
n'est pas capable, en général, d'amener chez le lapin les modifications 
de la sécrétion urinaire sur lesquelles nous avons insisté antérieure- 
ment (1); il faut injecter 0,08 à 0,10 par kilogramme pour que l’oligurie 


et l’albuminurie apparaissent. Or, ces modifications urinaires se ren- 


contrent chez les animaux traités par cette dose d’hypophyse posté- 
rieure combinée à la surrénale, comme avec l'hypophyse postérieure 
seule. Dans la plupart des cas, l'urine des lapins ainsi traités devient 
rare, épaisse, foncée, et albumineuse; la quantité s’abaisse à 40, 
30 €. ce. ; parfois, dans les premières vingt-quatre heures, le taux de la 
sécrétion urinaire est peu modifié; puis, le jour suivant, l'oligurie est 
très marquée, si bien que la quantité d'urine n’atteint parfois que 18 ou 
même 10 c.c. Malgré leur couleur, ces urines ne renferment pas de 
sang, comme nous avons pu nous en assurer, mais elles contiennent le 
plus souvent de l’albumine et même, semble-t-il, parfois, des albumoses; 
souvent elles sont visqueuses ; c’est dire qu’elles ont tous les caractères 
de l'urine émise après l'injection d'extrait d'hypophyse postérieure 
seule. 

Le mélange de surrénale et d'hypophyse postérieure est d’ailleurs 
doué d'une toxicité assez élevée; un lapin de 1.800 grammes qui avait 
recu l’extrait de 0,10 de surrénale et de 0,30 d’hypophyse postérieure 
mourut en quelques heures ; un autre de 1.890 grammes succomba ving! 
heures après l'injection en deux points éloignés des téguments de 
l'extrait de 0,10 de surrénale et de 0,30 d'hypophyse postérieure. Ainsi, 


(1) Marcel Garnier et Ernest Schulmann. Action de l'extrait du lobe posté- 
rieur de l'hypophyse sur la sécrétion urinaire. Comptes rendus de la Soc. de 


Biologie, 11 juillet 1914, 
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de telles doses sont rapidement toxiques pour des lapins n’atteignant 
pas 2 kilogrammes. Même des animaux d’un poids plus élevé ne résistent 
pas toujours à l’action du mélange; le lapin qui reçut 1 milligramme 
d'adrénaline associé à 0,24 d'hypophyse postérieure, bien que pesant 
2.630 grammes, maigrit considérablement les jours suivants; le troi- 
sième jour, il ne pesait plus que 2.045 grammes ; il paraissait absorbé, 
immobile, bien que le taux de ses urines commencât à se relever. On le 
sacrifia. Les reins prélevés immédiatement chez cet animal et chez le 
précédent présentaient des lésions identiques : gonflement considérable 
des glomérules de Malpighi avec disparition de la cavité, gonflement de 
l'épithélium de tubes contournés, dont les cellules oblitèrent la lumière 
du canal ; dans quelques tubes, disparition des cellules qui sont rempla- 
cées par une goutte hyaline occupant la cavité, enfin congestion de 
toute la suhstance avec dilatation des vaisseaux, surtout marquée chez 
le lapin qui ne survécut que vingt heures. Ces lésions, et en particulier 
le gonflement si remarquable des glomérules, rendent compte de l’oli- 
gurie constatée pendant la vie. 

Cette toxicité existe encore quand les extraits ont été soumis au 
bain-marie à la température de 100 degrés pendant cinq minutes. Un 
lapin de 2.170 grammes reçut ainsi une première fois l'extrait de 0,10 
de surrénale et de 0,30 d'hypophyse postérieure ; le troisième jour, alors 
que son urine était encore peu abondante et albumineuse, il recut de 
. nouveau l'extrait de 0,04 de surrénale et de 0,18 d'hypophyse posté- 
rieure; il maigrit les jours suivants et succomba le neuvième jour 
après la première injeclion. 

De ces expériences on peut conclure que l'extrait d'hypophyse posté- 
rieure empêche la glycosurie surrénalienne de se produire, du moment 
qu'il est injecté à dose suffisante pour agir sur la sécrétion urinaire. 
L'oligurie et l’albuminurie sont alors observées comme à la suite de 
l'injection d'hypophyse postérieure seule. Même injecté à dose faible, 
incapable de modifier le taux des urines, l'extrait d'hypophyse posté- 
rieure n'augmente pas la glycosurie provoquée par l'extrait surrénal. 


(Travail du Laboratoire de Pathologie expérimentale 
et comparée de la Faculté de Médecine.) 


MICROFILAIRE DES CHEVAUX ATTEINTS DE BOUTONS HÉMORRAGIQUES, 


par M. ROMANOVITCE. 


Les chevaux provenant de la Russie méridionale sont souvent infestés 
par la Filaria hæmorragica. Ce parasite habite le tissu conjonctif sous- 
cutané et produit des boutons hémorragiques à la surface de la peau. 
Ceux-ci, en s’ouvrant, laissent s’écouler des gouttes de sang. 
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En examinant ces gouttes, nous y avons constalé la présence d’une 
microfilaire non engainée. La microfilaire, fixée sur lame par le mé- 
lange alcool et éther, mesure de 159 à 224 & de long. Elle s’amincit 
vers sa partie postérieure, qui se termine par une queue assez longue. 

Le sang provenant des boulons hémorragiques contient aussi des 
œufs renfermant des embryons complètement développés. La coque des 
œufs est très mince; aussi l'œuf se colore-t-il facilement par des cou- 
leurs diverses. 

Dans du sang prélevé de la veine jugulaire de chevaux atleints de 
boutons hémorragiques, nous avons toujours retrouvé la même micro- 
filaire. 

On ne trouve qu'une seule microfilaire par goutte de sang. 

Nous avons examiné 5 chevaux atteints de boutons hémorragiques et 
3 chevaux indemnes provenant de la même région. Chez les premiers 
nous avons toujours rencontré les microfilaires, chez les seconds, elles 
faisaient défaut. FL 

Ceci nous permet de conclure que Ja microfilaire en question est 
l'embryon de la Filaria hæmorragica. 


(Travail du Laboratoire vétérinaire de Saint-Pétersbourg.) 


L'HEURE D APPARITION DES FERMENTS PROTÉOLYTIQUES DANS L'URINE 
ET LEURS VARIATIONS AVEC L'ALBUMINE INGÉRÉE. 


par M. Locrer, J. Toner et K. Vauram. 


À. — Parmi les ferments protéolytiques que contient l'urine, il en est 
deux dont la nalure et l'origine ne paraissent guère disculables : l’un 
agit en milieu acide et ne fait que des peptones, l’autre en milieu alcalin 
et peut faire, en plus des peptones, quelques acides aminés; celui-là est 
voisin de la pepsine s’il ne lui est pas identique, et celui-ci de la trypsine ; 
le premier vient de l'estomac et le second du pancréas. 

La résorption de ces ferments se fait en grande partie le long du 
tractus gastro-intestinal el en proportion appréciable aussi dans l'inti- 
mité même des culs-de-sac glandulaires. L’élimination se fait par le 
rein d'une facon continue, mais elle varie, à l’état physiologique même, 
avec le moment de l'alimentalion et avec la nature des aliments ingérés. 

Ce sont ces deux points que nous nous efforçcons de préciser dans 
cette note. 

B. — Nous avons utilisé pour nos recherches la méthode préconisée 
par nous ici-même de la précipitation de l'urine par l'alcool (1). Les 


(1) M. Loeper et J. Tonnet. Recherches sur le précipité alcoolique des 
urines. Comples rendus de la Soc. de Biologie, 25 avril 1914. 
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prises étaient faites une heure avant le repas et dans les six heures qui 
suivaient. 

En tenant compte de la quantité d’urines rendue par le sujet, nous 
pouvons donner de nos expériences les conclusions suivantes : 

1° Le maximum d'élimination des ferments protéolytiques, consi- 
dérés dans leur action globale, paraît correspondre à la troisième heure 
après le repas; 

2° La pepsine, fort peu abondante avant le repas, atteint son maximum 
dès la première heure et suit une courbe descendante régulière de la 
deuxième à la cinquième ; 

3° La frypsine, presque nulle avant le repas,s'élève progressivement 
et régulièrement ensuite pour atteindre son acmé à la sixième heure; 

4 L'heure d'apparition de chacun de ces ferments semble corres- 
pondre à l’époque de sécrétion maxima du pancréas et de l'estomac qui 
entrent en action successivement et non simultanément. 

C., — L'activité des ferments et, si l’on peut dire, le sens de leur 
action varient, d'autre part, avec la nature de l’albumine ingérée. 

Nous avons fait sur ce deuxième point 8 expériences et voici les 
résultats obtenus dans des conditions exactement comparables, avec la 
même urine et aux mêmes heures, et 5 fois de suite après le repas : 

1° Avec le régime exclusif de 8 œufs par jour, le précipité urinaire 
agit avec une énergie 3 fois plus considérable sur l’albumine d’œuf que 
sur la caséine ; 

2° Avec le régime lacté exclusif, le précipité urinaire agit avec une 
énergie 3 fois plus considérable sur la caséine que sur l’ovalbumine. 

Ces faits plaident en faveur de la spécificité ou tout au moins de 
l'adaptation, admise par les ans et niée par les autres, des ferments 
protéolytiques, même les mieux caractérisés, à l’albumine alimentaire 
qu'ils doivent transformer. 
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(Travail du Laboratoire de la consultation de Boucicaut.) 


SUR LES CHANGEMENTS PHYSIQUES DANS LES SÉRUMS RENDUS TOXIQUES 
PAR ADDITION DE GÉLOSE OU DE MICROBES, 


par W. KopaczkwskI et S. MUTERMILCH. 


Nos recherches concernent les changements d’ordre physique qui 
peuvent avoir lieu dans les sérums rendus toxiques par addition de 
gélose ou de suspensions microbiennes. 

Dans ce but nous avons étudié : 


1° Le temps et la température nécessaires pour rendre les sérums de 
cobaye toxiques; 
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2° L'influence de la dialyse ; 
3° La structure ultramicroscopique des sérums toxiques. 


I. — Influence du temps. On mélange 15 c.c. de sérum frais de cobaye 
avec 4,5 c.c. de gélose à 0,5 p. 100 ; on agite, on centrifuge et on injecte le 
sérum aux cobayes. 

Un cobaye de 170 grammes reçoit 4,0 c.c. de sérum. Symptômes : très 
forte dyspnée, étouffements, convulsions, forts tremblements ; température, 
dix minutes après l'injection : 3506 ; l’animal survit. 

Un autre cobaye de 185 grammes reçoit 4,5 c.c. du même sérum. Symp- 
tômes : immédiatement de fortes convulsions; ensuite dyspnée, paralysie, 
tremblements, l'animal survit. 


IL. — Influence de la température. On soumet 15 c.c. de sérum frais de 
cobaye et, séparément, 4,5 c.c. de gélose à 0,5 p. 100 à la température de 
0 degré pendant vingt minutes; on mélange ensuite le sérum avec la gélose, 
. on agite et on débarrasse le sérum de la suspension de gélose par centrifu- 
gation et par filtration sur papier ; toute cette opération dure quinze minutes. 
On éprouve ensuite la toxicité du sérum obtenu pour les cobayes. 

Un cobaye de 200 grammes reçoit 4,5 c.c. de sérum toxique. Symptômes : 
très forte dyspnée, convulsions, secousses ét tremblements; température, 
quinze minutes après l'injection : 35 degrés ; l'animal survit. 

_ Un autre cobaye de 160 grammes reçoit 4,5 c.c. du même sérum. Symp- 
tômes : inquiétude, forte dyspnée, secousses, température, quinze minutes 
après l'injection : 35°1 centigrades. 

III. — Influence de la dialyse. On soumet le sérum frais de cobaye à 
la dialyse dans un sac de collodion pendant trois à quatre jours, dans l’eau 
distillée et courante (1); ensuite le sérum est ramené au volume initial, 
débarrassé des globulines par la centrifugation et isotonisé. Ce sérum dialysé 
possédait la conductibilité spécifique C— 8,9 X 105. Le sérum a perdu par la 
dialyse 40,97 p. 100 de matière sèche. 

On mélange 10 c.c. de ce sérum avec 2 c.c. de gélose, on agite, on laisse le 
mélange pendant deux heures à 37 degrés, on centrifuge et on injecte le 
liquide aux cobayes. 

Un cobaye de 270 grammes recoit 4,5 c.c. de sérum. Symptômes : immé- 
diatement quelques convulsions, ensuite forte dyspnée, émission d’urine, 
paralysie, l'animal survit. 

Un autre cobaye de 250 grammes reçoit également 4,5 c.c. de sérum. Symp- 
 tôines : convulsions, forte dyspnée, paralysie, aspect très malade; l’animal 
survit. 

Dans une autre série d'expériences, le sérum dialysé, soumis à l’action 
d’une suspension du Bac. prodigiosus, a amené la mort des cobayes avec 
symptômes anaphylactiques caractéristiques. 

Ajoutons que l'injection de sérum simplement dialysé (sans être traité par 


la gélose) n’a pas été suivie de symptômes appréciables. 


(1) Dans un dialyseur analytique de Kopaczewski. Comptes rendus Acad. des 
Sciences, 1913. 
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IV. — Æxamen ultramicroscopique. — En examinant à l'ultrami- 
croscope les sérums rendus toxiques par l’action de la gélose, nous 
avons observé la formation d'agglomérations ; les micelles, séparées 
et en mouvement vif dans le sérum normal, s’agglomèrent par 2 à 5 et 
forment des grappes qui peuvent perdre complètement leur mouvement 
selon le nombre de micelles agglomérés. 

Ces agglomérations sont particulièrement grandes dans le cas de 
trouble visible à l'œil nu observé par Bordet (1), mais existent égale- 
ment dans les sérums apparemment transparents. Il ne s'agit pas de 
fragments de gélose restés en suspension, car le contrôle fait avec 
le sérum chauffé et avec l’eau physiologique n’a montré rien de 
_ pareil. Nous avons observé la formation d’agglomérations dans les 
sérums chauftfés (56 degrés, trente minutes) sans addition de gélose, 
mais elles diffèrent complètement de celles des sérums toxiques ; elles 
présentent de gros amas à structure granuleuse qui disparaissent 
après le traitement de ces sérums par la gélose. Le trouble des sérums 
agités, observé par Hirschfeld et Klinger, se présente à l’ultrami- 
croscope comme de gros flocons dont on peut se débarrasser facilement 
par la centrifugation (2). 


Conclusions. — 1° L'apparition de la toxicité dans le sérum normal 
ne dépend pas de la température à laquelle le mélange de sérum et 
de suspension se produit; 

2° Elle ne dépend pas non plus du temps; elle se fait, comme cer- 
taines réactions physiques, presque instantanément ; | 

3° Le sérum dialysé de conductibilité C — 8,9 X 10° peut être 
rendu toxique aussi bien que le sérum non dialysé. Ce fait semble 
montrer que la toxicité du sérum n’est pas due à l’autolyse de ce 
sérum, après élimination des substances antagonistes, car il est peu 
probable qu'une réaction diastasique puisse avoir lieu en absence 
d’électrolytes ; 

4° La loxicité des sérums est accompagnée d’une production d'agglo- 
mération des micelles du sérum, visibles soit à l'œil nu (Bordet), soit à 
l’ultramicroscope. ; 


(Travail du Laboratoire de M. Levaditi, à l'Institut Pasteur.) 


(1) Bordet. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1913, séances des 1er fé- 
vrier et 26 avril. 
(2) Nous avons pu cinématographier, grâce à l'extrême obligeance de M. Com- 
mandon, toutes ces agglomérations et en présentons des reproductions. 


SÉANCE DU 18 JUILLET 395 


SÉRUM SALVARSANISÉ ADMINISTRÉ PAR VOIE INTRASPINALE « IN VIVO ». 


Note de R. B. H. Grapwouz, M. D. Saint-Louis, 
présentée par M. LEVADITI. 
… Je désire rapporter une vingtaine de cas de syphilis cérébro-spinale 
traités par l'injection intraspinale de sérum salvarsanisé in vivo. 

Ces vingt cas comprennent seize tabétiques, trois paralytiques géné- 
raux et un cas de syphilis cérébro-spinale et méningée; au total 91 in- 
jections ont été faites. Ce travail a été entrepris d’après une revue des 
excellents ouvrages des auteurs, tels que: Marinesco (de Bucarest), 
Wechselmann (de Berlin), Levaditi et Marie(de Paris), Ravaut (de Paris), 
Swift et Ellis (de New-York). La méthode que j'ai suivie est, en réalité, 
celle de Swift et Ellis, avec quelques modifications que j'y ai apportées 
moi-même. dsl 

La technique était la suivante : 

_ Une dose complète de salvarsan est administrée par la voie intravei- 
neuse en faisant d’abord l'injection à un point de l’avant-bras aussi bas 
que possible, de facon à n'éprouver plus tard aucune difficulté dans les 
injections subséquentes en injectant le salvarsan dans les veines. 
Une heure après le sang est retiré : environ 75 à 100 c.c. Il est reçu 
directement dans un grand tube stérilisé au préalable. Le sérum 
après coagulation est centrifugé, retiré à l’aide de la pipette et 
chauffé une demi-heure à 56 degrés centigrades dans l'intention 
d'augmenter le pouvoir spirochéticide du sérum. Il est injecté le jour 
suivant dans la cavité spinale à l’aide d’une aiguille à ponction lombaire 
après retrait d'environ 20 à 30 c.c. de liquide céphalo-rachidien. 

25 c.c. de sérum pur sont injectés, l'injection est administrée à une 
pression de 30 millimètres. Le malade doit garder le lit un ou deux 
jours. Quelquefois de sévères réactions ont lieu : accès de migraine, 

douleurs dorsales, retour des douleurs tabétiques. Aucun accident ni 
aucune mort n'ont eu lieu à la suite de 91 injections. Les injections sont 
renouvelées toutes les deux ou trois semaines. Le sang et le liquide 
céphalo-rachidien sont soigneusement examinés au moment de chaque 
injection (Wassermann-Hecht-Weinberg, sérum du sang; Wasser- 
mann, numération des lymphocytes, réactions de Noguchi et de Nonne- 
Apelt pour le liquide céphalo-rachidien). 


PT RE RS 


- Résultats : amélioration clinique et sérologique de beaucoup supé- 
 rieure à ce que donne, en général, l'injection de salvarsan. Le liquide 
* céphalo-rachidien donne une réaction négative après quatre ou six 

injections intraspinales dans tous les cas. Chez les paralytiques géné- 
raux le changement sérologique n’est ni si rapide, ni si complet. 
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Les tabétiques dans les cas naissants retrouvent leurs réflexes; on | 
constate la disparition des douleurs dans la plupart des cas. Au point de . 
vue clinique, les paralytiques se sont améliorés uniformément, mais 
une observation de dix mois nous paraît insuffisante pour donner une 
garantie suffisante à l'appui de ces améliorations. 

Le point sur lequel je désire appeler spécialement l'attention est 
celui-ci : la plupart des tabétiques traités par le salvarsan intraveineux 
et les sels mercuriels ont montré, en dépit du traitement, une progres- 
sion dans leurs symptômes et une condition sérologique positive 
uniforme. Sous l'influence du traitement intraspinal, au contraire, l’état 
sérologique a subi après quelques injeclions un changement de positif 
en négatif, qui n'avait pas été atteint en deux, trois ou quatre années de 
traitement régulier. 

Nous pensons que cette méthode ouvre un nouveau champ d’investi- 
gations qui promet de brillants résultats. D’autres notes sur le sujet | 
seront publiées ullérieurement. 
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L’AMMONIAQUE URINAIRE CHEZ LES ENFANTS (1), 


par M. I. Camo. 


4 

Arthus, le premier, a signalé l’intérêt que pouvait présenter la détermi- 
…_ nation du rapport de l'ammoniaque urinaire à l’ensemble des matériaux 
azotés excrétés. Maillard a repris celte idée et a calculé dans les urines 
normales d’abord, les urines pathologiques ensuite, le rapport 

Azote ammoniacal 

Azote Ammon. + Az. uréique 
ammoniacal à l’azote qui a été ammoniacal ». 


» c'est-à-dire « de l'azote qui est resté 


On sait, en effet, que l’ammoniaque, dernière expression azotée de la 
dégradation des albumines, se transforme par carbonatation et déshydra- 
tation successives en un corps moins toxique : l'urée. Cette transformation 
n’est, du reste, jamais intégrale, attendu qu'une partie de l’ammoniaque 
libre est sollicitée par les acides prenant naissance au cours du métabolisme 
des corps ternaires et quaternaires pour s’éliminer à l’état de sels ammonia- 
caux. Si, dans un organisme, la combustion des acides laisse à désirer, 
ceux-ci se trouvant en proportion élevée vont détourner une quantité corres- 
pondante d'ammoniaque de son processus normal qui est l’uréogenèse, et Le 


Le Sc SU ER SES Si 


(1) Communication faite dans la séance du 16 juin. 
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fait se traduira par une élévation du rapport de Maillard appelé à juste titre 
coefficient d’acidose ou d’imperfection uréogénétique. 

De nombreuses analyses sont venues confirmer ce que l’on savait déjà, à 
savoir que le foie étant par excellence le siège des combustions des corps 
ternaires d’une part et de l’uréopoïèse d'autre part, une valeur élevée du 
coefficient d’acidose doit être le reflet d’un fonctionnement défectueux de 
cet organe. 


Le cas est fréquent chez les enfants atleints de dyspepsie et il faut 
penser que les troubles gastro-intestinaux exercent une influence sur le 
métabolisme ultérieur des albumines, la glande hépatique devenant 
insuffisante à assurer un surcroît de besogne. David (Thèse de Mont- 
pellier, 1912) signale chez les nouveau-nés atteints de dyspepsie chro- 
nique un coefficient d’acidose, variant de 12 à 15, alors que sa valeur 
à l’état normal est voisine de 6. J’ai constaté quelquefois, dans les 
urines d'enfant, des coefficients d’acidose élevés et ces constatations 
marchaient de pair avec la présence d’acétone. Le fait, loin de nous 
surprendre, ajoute une nouvelle force à la signification sémiologique 

Azote ammoniacal : 
Azote ammon. —+ Az. uréique 
comme la mesure de la destruction dans le foie des acides organiques. 

De tous les cas signalés dans la littérature urologique en voici un 
particulièrement typique : il a trait à l’urine d’un enfant de quatre ans. 

L'émission des vingt-quatre heures arrive au laboratoire dans un 
bon état de conservation. L'urine possède une réaction acide et contient 
un sédiment blanchâtre très abondant. Ce dépôt donne manifestement 
la réaction de la murexide; traité par la soude à l’ébullition, il dégage de 
l’ammoniaque; enfin l'examen microscopique lui reconnaît les carac- 
tères morphologiques de l’urate d’ammoniaque. Cependant l'urine est, 
je le répète, très nettement acide, elle n’a subi nulle fermentation 
- ammoniacale et d’ailleurs l’urate d'ammoniaque n’est accompagné dans 
le dépôt ni de phosphate ammoniaco-magnésien ni de pus : à peine 
quelques aiguilles de phosphate bi-calcique. 

N'ayant pas eu à exécuter une analyse complète, ce n’est qu'après 
coup et pour chercher l'explication de ce précipité d’urate d’ammo- 
niaque en milieu acide que j'ai effectué les dosages suivants, lesquels 
n’ont malheureusement porté dus sur l'urine filtrée à |” Re de son 
dépôt. 


ACIdItEN (RADIOS) ES RE "> 

Acide phosphorique ei 

Azote de l’urée + azote de l'ammoniaque. : 

Azote de l'ammoniaque . . . . . SAT — 

Acide urique et corps xanthiques 2 1 gr. 13 — 
Présence d’acétone, indol et scatol en très grand excès. 


du rapport que nous devons considérer 


r. 14 par litre. 


EN 


og dc 0e 
ler 
Æ 
[le] 


CA 
oo 
[=] 


#2 
(je) 
= 


HN DHNA 


Les données RRenques permettent d'établir les rapprochements “ 
suivants : 
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Acidité des phosphates mono-métalliques — 2,19 X< 0,459 (1) —1,14. 

Cette valeur de 1,14 correspond exactement à celle trouvée au titrage 
acidimétrique; les urines dont l’acidité est normale donnent en général 
au titrage une valeur un peu supérieure à celle qui exprime l’acidité des 
phosphates monométalliques. 


2,17 


Coefficient d’acidose — 60 — 18,7 (normale — 6,2) 
QUES LS à , “og 
Rapport ce pee 5,5 (normale — 3) 


2 


Ainsi, et contrairement à l’assertion des divers auleurs, une urine 
non fermentée et dont l'acidité n’est guère inférieure à la normale peut 
néanmoins donner un dépôt abondant d'urate d'ammoniaque. La for- 
mation de ce dépôt s'explique par l’excrétion intense de l'un et de 
l’autre de ses composants : acide urique et ammoniaque, que l'urine est 
impuissante à maintenir à l’état dissous. D'ailleurs, il nous reste en 
solution, venons-nous de voir, de quoi donner un coefficient d'acidose 
A.urique 

urée 

Un tel excès d’ammoniaque accompagné d’une élimination également 
abondante d’acide urique, d’acétone, d’indol et de scatol, est l’indica- 
tion d’un arrêt dans le mélabolisme normal des matières albuminoïdes 
et d'une déviation pathologique dans le processus de dénutrition. 
Résultat imputable à une insuffisance de la fonction hépatique. 

L'analyse d’une telle urine est non seulement d'un enseignement pré- 
cieux pour le clinicien, mais intéresse aussi l'analyste en mettant sous 
ses yeux le cas d’une sédimentation abondante d'urate d’ammoniaque 
en milieu sinon normalement acide, du moins faiblement hypoacide. C’est 
pourquoi j'ai cru devoir le signaler. 


et un rapport l’un et l’autre très élevés. 


SUR UN Plasmodium DE LA RousseTre pu HAUT-SÉNÉGAL ET NIGER, 


par AnDRÉ et MARCEL LEGER. 


Les Roussettes (2) des rives du Niger (£pomorphus gambianus 
Ogilby) sont infestées dans une proportion élevée (37 sur 50 exami- 
nées) par un hématozoaire endoglobulaire du genre Plasmodium. Dans 
les frottis de sang, colorés par le Giemsa ou le May-Grünwald-Giemsa, 


(1) 1 gramme d’anhydride phosphorique équivaut à une acidité de 0,459. 
(2) Nous sommes redevables de la détermination à M. E. Roubaud, de 
l’Institut Pasteur, que nous remercions bien vivement. 


BiocoGiEe. CoMpres RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 29 
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il nous a été donné de rencontrer d'une part des formes parasitaires, 
dans lesquelles il est aisé de reconnaitre des gamètes, et d’autre 
part des formes de taille moindre, représentant des schizontes. 


1° Les macrogamètes ont un protoplasma aréolaire, prenant fortement 
la coloration bleue. Le noyau, rouge vif, compact, peu volumineux, le 
plus souvent arrondi et placé à la périphérie, est souvent contenu dans 
une vésicule (noyau vésiculeux) de 2 & environ de diamètre, se colorant 
en rose clair. Le pigment est abondant et de teinte foncée, avec reflets 
verdâtres; il est disséminé sans ordre dans toute l'étendue du proto- 
plasma. 

Les formes femelles, à leur complet développement, sont arrondies 
ou ovalaires et occupent entièrement les hématies, qui sont augmentées 
de volume (6 y 5 à 7 au lieu de 5 à 6 p). 

2° L'aspect des microgamétocytes est bien différent de celui des macro- 
gamètes. Certains spécimens apparaissent uniformément rosés. Chez 
d'autres, mieux colorés, on distingue un noyau composé d’une partie 
centrale ou juxta-centrale de forme irrégulière, à chromatine dense, 
prenant fortement le colorant nucléaire, et d’une zone périphérique à 
chromatine lâche et filamenteuse, peu chromophile ; dans l’ensemble, 
le noyau occupe le tiers ou la moitié du parasite dont le protoplasma 
apparaît en gris bleuté. Le pigment, sous forme de grains ou d’aiguilles 
brun jaunâtre, est d'ordinaire en bordure périphérique. - 

Les microgamétocytes sont beaucoup plus nombreux que les macro- 
gamèêtes (environ 10 "pour 1 9). Ils sont, en outre, plus déformables 
et un peu plus volumineux. 

3° Chez cerlaines Roussettes seulement, et toujours en nombre peu 
élevé, nous avons observé des schisontes, les uns tout petits et annu- 
laires (2 x 5 de diamètre), les autres ovalaires avec tendance à l’ami- 
boïsme (4 à 5u X 3à4u). Leur noyau comprend un karyosome éliré, 
irrégulier, situé en bordure, et une étroite vésicule nucléaire. Le 
protoplasma forme une mince bande périphérique, circonscrivant une 
large vacuole nutritive. Le pigment est représenté par une fine pous- 
sière de grains noirâtres. 

Le globule rouge parasité reste de taille normale et ne présente 
aucune altération assimilable à des granulations de Schüffner ou à des 

_mouchetures de Maurer. 

Nous n'avons jamais observé dans le sang de nos Roussettes de 
schizontes adultes avec multiplication du noyau. Il est possible 
‘que la schizogonie s'opère, comme pour le Plasmodium præcox de 
l'Homme, dans les organes et non dans le sang de la circulation péri- 
phérique. 

Ce parasite des Roussettes du Haut-Sénégal et Niger a des points de 
ressemblance avec les Plasmodium décrits chez les Chauves-souris, en 
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parliculier avec celui de Vesperugo abramus, trouvé en Annam par 
Vassal (1). 


Nous identifions le parasite de Æpomorphus gambianus à Plasmodium 
Pteropi, récemment décrit par Breinl (2) chez une Roussette d’Aus- 


_tralie, Pteropus gouldi. 


(Ecole d'Application du Service de santé des troupes coloniales, Marseille.) 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES CULICIDÉS DE LA RÉGION MARSEILLAISE, 


par F. van GAvER et E. PRINGAULT. 


Au cours de recherches que nous avons entreprises sur la faune des 
mares de notre région, nous avons été amenés à déterminer les espèces 
de Culicidés dont nous récoltions les larves, et nous avons pu faire 
quelques remarques sur la biologie de ces Diptères. 

Nos recherches ont commencé à la fin avril, mais elles ont été plu- 
sieurs fois interrompues par des abaissements brusques de température, 
qui ne laissaient survivre que très peu de larves. Nos élevages Érren 
faits dans l’eau même où nous avions capturé les larves. 

Les espèces qui nous ont donné des adultes et qui ont été déter- 
minées à ce jour sont, par ordre de fréquence, les suivantes : 

Theobaldia annulata Schrank, 

Culex pipiens L., 

Anopheles maculipennis Meigen, 

Culex lateralis Meigen. 

Les mares où nous avons pu faire nos premières pêches sont celles 
qui se trouvent le mieux abrilées du vent et qui sont soumises à une 
bonne insolation pendant une partie de la journée; ces mares étaient 
généralement riches en débris de végétaux, et nous avons constaté 
cependant que les larves d’Anopheles y étaient fort abondantes; ce n’est 
que plus tard que nous avons rencontré des larves de ces mêmes Culicidés 
dans des mares à eau assez claire et riches en plantes vertes. 

Pendant la période d'élevage, nous avons constaté que les nymphes 
d'Anopheles ne s’accommodent pas d'une eau impure ; tandis que les 
larves demeuraient très vigoureuses dans les eaux croupissantes où 
nous les avions récoltées, les nymphes succombaient régulièrement, et 


(4) J. Vassal. Sur un hématozoaire d’un cheiroptère. Annales de l'Institut 
Pasteur, 1907, vol. XXI, p. 224. 
(2) A. Breinl. Australian Institute Gras Med. Report for 1911, p. 35. 
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l'apparition des adultes n’a eu lieu qu'après transport des larves dans 
de l’eau pure. 

Au début surtout de nos élevages, nous obtenions surtout des mâles, 
et la proportion de ceux-ei avec les femelles était de 20 à 15 mâles pour 
une femelle. Nos récents élevages nous donnaient un plus grand nombre 
de femelles, mais moindre cependant que celui des mâles. 

La quantité considérable de Zheobaldia annulata Schrank, et de Culex 
pipiens L., que nous avons récoltés, n'a rien qui puisse nous surprendre; 
ces deux espèces sont signalées dans toute la France et en Bretagne 
particulièrement (Langeron). 

Très communs aussi sont les Anopheles, rencontrés en Bretagne par 
Langeron, dans la région des Dombes et de Lyon (Conte et Vaney, Lan- 
geron), dans les environs de Grenoble (L. Léger), dans la Haute-Saône 
(Hesse). Cependant il n’est pas sans intérêt de constaler que la zone qui 
avoisine le Prado, que nous avons explorée plus particulièrement, était 
autrefois réputée fiévreuse, et qu'elle est encore très riche en Anopheles. 
-_ Quant au Culex lateralis Meigen, c'est la première fois qu’on le signale 
en France. Avant 1905 on l’avait rencontré en Europe: en Autriche (1), 
Scandinavie, Russie (2), Angleterre (3) ; Théobald le signale en Italie 
(édition 1910). 

En 1908, Aubert et Guérin ont trouvé un exemplaire adulte de Stego- 
myia fasciala Fabricius, dans le parc du château du Pharo ; l’un de 
nous a capturé également un Stegomyia adulte près de la Préfecture. 
Nous nous contentons de signaler ces deux faits sans vouloir faire 
aucune hypothèse sur l’origine de ces Culicidés. 


Nous publierons ultérieurement la liste des autres Culicidés que nous 
fourniront nos élevages. 

En terminant, nous remercions M. Langeron, qui nous a aidé dans la 
détermination de nos Diptères. 


(1) Meigen. 
(2) Gimmerthal. 
(3) Verral et Stephens. 


Le (Gérant : OCcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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IMMUNISATION ANTISÉRIQUE DU CHIEN, 


par MAURICE ARTHUS. 


Des expériences faites simultanément par Biedl et Krauss (Wiener 
Klin. Wochensch., 1909, n° 11, p. 363) et par moi-même (Comptes 
Rendus Acad. Sc., 13 avril 1909), il résulte que le chien peut être ana- 
phylactisé par et pour le sérum de cheval. Le sérum de cheval injecté 
dans les veines du chien neuf ne provoque aucun accident, et, en par- 
ticulier, ne détermine ni chute de la pression artérielle, ni incoagulabilité 
du sang; par contre, le sérum de cheval, injecté dans les veines de 
chiens qui ont préalablement subi une ou plusieurs injections sous- 
cutanées du même sérum, provoque des accidents identiques à ceux que 
détermine chez le chien neuf l'injection de protéoses, et notamment une 
chute de la pression artérielle et une incoagulabilité du sang. 

Dans le mémoire sur la séro-anaphylaxie du chien que j'ai publié 
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dans les Archives internationales de physiologie (Vol. IX, fasc. 2, 
p. 179-203, avril 1910), j'ai noté que deux chiens auxquels j'avais fait 
6 injections sous-culanées de 10 c.c. de sérum de cheval, à 7 jours 
d'intervalle, n'avaient réagi, 55 jours après le début de la préparation, 
à l'injection intraveineuse de 10 c.c. de sérum de cheval, que par une 
chute de pression peu considérable et peu durable, moins considérable 
et moins durable en tous cas que la chute observée dans les mêmes con- 
ditions chez les autres chiens semblablement préparés. 

Une question se pose : en poussant plusloin la préparation du chien, 
ne parviendrait-on pas à obtenir l’immunité de l'animal vis-à-vis du 
: sérum de cheval, ou, si l'on veut, l’anti-anaphylaxie succédant à l’ana- 
phylaxie ; la réduction de la durée et de la grandeur de la dépression 
ci-dessus notée étant un acheminement vers la suppression de toute 
réaction. 

Rappelons d’ailleurs que Besredka a décrit avec beaucoup de soin 
l’anti-anaphylaxie sérique du cobaye et fixé les conditions de sa pro- 
duction. Rappelons aussi que Nolf, dans une note très intéressante : 
Immunité et anaphylaxie pour le venin de cobra (Bull. de l’Ac. roy. de 
Belgique, el. des Sc., n° 8, p. 669-688, 1910), a constaté que l'injection 
sous-cutanée de venin de cobra chez le chien détermine tout d’abord 
un état d'anaphylaxie très net, l'animal devenant hypersensible à l’action 
protéotoxique (dépressive et anti-coagulante) de ce venin, puis, si 
on multiplie le nombre des injections préparatoires, un état d’immunité 
assez fort pour que l'injection intraveineuse d’une dose modérée de 
venin ne provoque plus ni chute de la pression artérielle, ni incoagu- 
labilité du sang. 

J'ai injecté, chez 5 chiens, sous la peau des flancs, de semaine en 
semaine, durant quatre mois, du sérum de cheval, à raison de 10 à 
20 c.c. par injection; puis, j'ai fait sur eux l'essai d’anaphylaxie, en 
injectant dans une veine 5 c.c. de sérum de cheval. L'examen de la 
courbe de la pression carotidienne ou fémorale fournit les rensei- 
gnements nécessaires : s’il y a une chute de la pression, on peut con- 
clure que le chien est en état d’anaphylaxie ; on peut d’ailleurs admettre 
que l’anaphylaxie est d’autant plus intense que la dépression constatée 
est plus grande el plus durable. 

L’essai d’anaphylaxie a été pratiqué 3 ou 4 fois chez chacun des 
chiens à divers moments de la préparation. 

Après une seule injection, et 6 à 7 jours après cette unique injection, 
on constate une faible anaphylaxie. 

Après deux injeclions, et 14 jours après le début de la préparation, 
l’anaphylaxie est beaucoup plus forte. Elle reste forte après les 
injections suivantes et jusqu'après la 5° chez tous les chiens, même 
jusqu’après la 9° pour quelques-uns. 

Elle diminue ensuite plus ou moins tôt suivant l’animal; mais, chez 
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tous, elle est très faible, à peine indiquée par un faux-pas de la pression 
après la 13° ou la 14° injection. 

Elle ne se manifeste plus après la 18° injection. 

À la séro-anaphylaxie a donc succédé l’immunité, ou si l'on veut 
l’anti-anaphylaxie sérique. 

Je me bornerai dans cette note à signaler ces faits intéressants; je 
m'efforcerai d'en fixer exactement la signification et l'importance. 

J’ai été aidé dans la réalisation des expériences qui ont servi à l’éla- 
boration de cette note par M. Taïlow. 


EXCRÉTION DE CHOLESTÉRINE DANS LE SANG PAR LES CELLULES 
DU CORTEX SURRÉNAL, 


par MuLon et RENE Porak. 


Dans une note présentée ici, le 14 juillet 1914, R. Porak et Quin- 
quand (1) ont montré que, sous l'influence d'injections intraveineuses 
de saponine, la teneur en cholestérine du sang de la circulation générale 
baissait, tandis qu’au contraire celle du sang de la veine surrénale 
augmentait. Nous avons examiné le cortex des animaux soumis à ces 
expériences. 

Surrénale de chien ® dont, en environ 15 minutes, la teneur en choles- 
térine du sang surrénal est passée de 0,818 milligramme à 4,760 milli- 
gramme par litre. — La graisse biréfringente est abondante sur toute la 
hauteur, sauf dans la réticulée. À ce niveau, dans la capsule droite il y 
en a à peine, et dans la capsule gauche pas du tout. Légère diminution, 
en résumé, vis-à-vis de l’état normal. 

_Les zones glomérulaires des deux capsules sont assez peu épaisses, il 
semble bien qu'il y ait de ce point de vue différence avec l'état nor- 
mal. Fe 

La quantité d’enclaves grasses est normale dans la zone glomérulaire, 
dans toute la zone fasciculée et dans la partie externe de la zone réti- 
culée ; ces deux dernières zones sont conslituées par des « spongiocytes », 
comme dans les capsules normales. A la partie interne de la zone réti- 
culée on trouve des cellules avec très peu d'enclaves grasses ou même 
totalement dénuées de ces enclaves, surtout dans la surrénale gauche 
dont certains territoires de la zone réticulée sont constilués par des 


(1\ Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 41 juillet 4914, publiés 
le 18 juillet 1914, t, LXXVIII, p. 368. 
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cellules maigres, mais très riches en mitochondries. La diminution du 
lipoïde cholestérique est vraisemblable : on ne peut l’affirmer sur ces 
seules constatations parce que nous n'avions aucun renseignement sur 
l’âge de l'animal. 

Par contre (coupes à la paraffine après OS0”), dans certains points de 
la fasciculée, les spongiocytes sont très petits ; dans la zone réticulée on 
constate la fragmentation de nombreuses cellules, et les capillaires de 
cette zone contiennent de nombreuses boules grasses mélangées aux 
hématies. Il y a dans ces capsules une exagérafion manifeste du pro- 
cessus de fragmentation cellulaire et d’excrétion holocrine, normal mais 
toujours discret dans les capsules en état physiologique. 


Surrénales de lapin, dont la teneur en cholestérine est passée de 
0,880 milligramme à 1,466 milligramme par litre. — Les corps biré- 
fringents paraissent peu abondants, certainement moins qu'à l’état 
_ normal. Mais ceci peut, à la rigueur, tenir à des différences d’épais- 

seur entre les coupes par congélation du témoin et de l'animal en 
; expérience. Sur ces coupes, les cellules de la zone réticulée et les cellule: 
._ corticales enclavées dans la substance médullaire se montrent pauvres 
— en enclaves grasses; certaines en sont complètement privées. 

Sur des coupes de pièces osmiées on constate dès la zone fasciculée 
externe des cordons de spongiocytes amaigris : autour de leur noyau, 
nombreuses mitochondries; graisse seulement à leur périphérie; les 
cellules de la zone réticulée et des îlots corticaux intramédullaires sont 
…_ maigres et riches en mitochondries. Ainsi, sur l’état normal, il y a dimi- 

nution du lipoïde cholestérique par amaigrissement des spongiocytes 
… (processus d’excrétion mérocrine). 

En outre, il y à fragmentation évidente d’un certain nombre des 
cellules de la zone fasciculée interne et de la réticulée ; et l’on retrouve 
dans les capillaires, et les boules lipoïdes et des flaques grises lente- 
ment solubles dans le xylol, et qui sont des corps gras. 

Il y a donc, dans les capsules de ce lapin, exagération du processus 
normal de fragmentation et amaigrissement d'un certain nombre de 
spongiocytes. 

En confrontant l'examen chimique du sang de la veine surrénale qui 
indique une augmentation locale de cholestérine et l'examen microsco- 
pique du cortex qui montre le passage direct des enclaves cholestériques 
dans les vaisseaux ou l’amaigrissement des spongiocytes, il semble bien 
que l’on doive définitivement admettre que le cortex surrénal jette dé 
la cholestérine dans le sang. 

En outre, le processus d’excrétion holocrine dans les vaisseaux san- 
guins, que l’un de nous a depuis longtemps décrit chez l'animal normal, 
se trouve ici exagéré; or cette exagération va de pair avec l’augmen- 
tation de la cholestérine du sang surrénal. De sorte que l’on doit consi- 
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dérer ce processus d’excrétion holocrine non comme un hasard ou une 


lésion, mais comme l'expression morphologique du travail de la glande. 


VARIATIONS DE LA FORMULE HISTOLOGIQUE ET DE L'ÉOSINOPHILIE TISSULAIRE 
AU COURS DE L'ÉVOLUTION DU GRANULCME MALIN, 


par FAVRE et SAanTy. 


Les anatomo-pathologistes allemands décrivent, sous le nom de gra- 
nulome malin, de lymphogranulomatose maligne, une affection systé- 
matisée de l'appareil lymphatique, dont ia marche est progressive, et 
dont l’évolution clinique est le plus souvent celle de la maladie qu'a 
décrite Hodgkin en 1832. 


Des travaux très nombreux consacrés à l'étude des lésions du granulome 
malin en ont établi les caractéristiques histologiques. Ces lésions consistent, 
au moins en ce qui concerne les ganglions, en un remaniemeut profond du 
parenchymz ganglionnaire envahi par des cellules d'espèces d’ailleurs très 
variées : lymphocytes, cellules fixes du tissu conjonctif, leucocytes polynu- 
cléaires, plasmazellen, mastzellen. Il faut signaler plus spécialement l’abon- 
dance parfois extrême des cellules éosinophiles uni ou binuclées, et la pré- 
sence dans le ganglion d'éléments cellulaires volumineux, à noyaux irrégu- 
liers, bourgeonaants, possédant un ou plusieurs gros nucléoles métachroma- 
tiques. On a désigné ces éléments sous le nom de « cellules de Sternberg », 
et on les a comparés aux cellules à noyaux bourgeonnants de la moelle 
osseuse, ou de certaines tumeurs à myéloplaxes. 


Nous avons pu éludier complètement cinq cas de granulome malin. 
Nous nous proposons d'insister dans cette première note sur les varia- 
tions que présentent, à l'analyse histologique, les lésions du granulome 
malin au cours de son évolution. 

Un cas particulièrement favorable nous a permis de les constater au 
fur et à mesure de leur apparition. 

Il s’agit d'un malade chez lequel l’examen histologique a été pratiqué 
à deux reprises différentes au cours d’une biopsie faite en vue d’élablir 
le diagnostic de l’adénopathie dont il était porteur, et quelques semaines 
plus tard lors de son autopsie. 

L'examen du ganglion prélevé par biopsie montre des lésions à carac- 
tères nettement inflammatoires : le polymorphisme cellulaire est des 
plus net, l’éosinophilie locale est énorme. On constate dans tout le 
parenchyme ganglionnaire une infiltration diffuse de leucocytes polynu- 


cléaires; les cellules à noyaux bourgeonnants sont par contre très 
rares. 
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Les ganglions prélevés à l’autopsie dans la région axillaire, où la 
biopsie avait été faite, ont un aspect complètement différent. Le poly- 
morphisme cellulaire est beaucoup moins net, le reticulum conjonctif 
est absent ou très réduit, les cellules éosinophiles et les polynucléaires 
ont totalement disparu. En revanche, les cellules métatypiques ont 
envahi le parenchyme ganglionnaire : en certains points de la prépara- 
tion ces formes cellulaires très anormales par leur volume, les carac- 
tères de leurs noyaux, la basophilie marquée de leur protoplasma sont 
confluentes, et l'aspect des lésions est celui du sarcome. 

Il reste donc que la même affection est susceptible au cours même de 
son évolution de présenter des lésions histologiques très dissemblables, 
puisqu'elles affectent successivement Le type des lésions inflammatoires, 
et plus tard les caractères des tumeurs malignes ganglionnaires. 

Il est souvent très difficile, dans ce domaine particulier de la patho- 
logie ganglionnaire, d'établir les caractères différentiels du néoplasme 
et de l’inflammation. La difficulté existe non seulement pour le granu- 
lome, on la rencontre fréquemment dans l'interprétation d’autres lésions 
réactionnelles du parenchyme des ganglions. Dans le cas que nous 
rapportons l'étude des lésions eût conduit successivement au diagnostic 
d’inflammation, puis de néoplasie. 

De: telles observations prouvent la valeur très relative des caractères 
histoiogiques différentiels des lumeurs et des inflammations ganglion- 
naires. L'étude des tumeurs vraies du tissu lymphatique est à reprendre. 
Il est nécessaire d'être prévenu des erreurs d'interprétation que l'ana- 
lyse histologique peut faire admettre et de s'adresser à d’autres méthodes 
pour établir l'étiologie jusqu'ici mal connue de nombreuses affections 
progressives des ganglions lymphatiques. 


(Travail de l’Institut bactériologique du professeur J. Courmont.) 


VALEUR COMPARATIVE DES RÉACTIONS DE WASSERMANN, DE NOGUCHI 
ET DE LANDAU DANS LE DIAGNOSTIC DE LA SYPHILIS, 


par MAURICE VILLARET et ROBERT PIERRET. 


Nous avons eu l'occasion, depuis six mois, d'étudier sur soixante- 
deux malades, atteints des affections les plus diverses, comparativement 
à la réaction de Wassermann, l'intra-dermo-réaction à la luétine de 
Noguchi et la nouvelle méthode de Landau comme vérifications du 
diagnostic clinique. 

Nous avons pratiqué la réaction de Noguchi avec un échantillon de 
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luétine qui nous a été adressé par le Rockfeller Institute au début de 
l’année. 

Nous avons employé, d'autre part, la réaction de Landau en suivant 
exactement la technique qu'a bien voulu.nous indiquer l’auteur lui- 
même en mai 1914; il s'agit donc de la nouvelle méthode de Landau 
modifiée récemment par son auteur. 

Nous nous réservons de publier en détail le résultat de nos observa- 
tions, el nous nous contenterons de consigner ici les conclusions prin- 
cipales qui en découlent. 

1° La luétine-réaction a été tentée 47 fois. Elle a donné 11 résultats 
positifs et 36 résultats négatifs. 

‘En cas de syphilis douteuse, elle s’est montrée 3 fois positive et 2 fois 
négative. En ce qui concerne nos observations de syphilis certaine, elle 
a été 1 fois négative sur 1 cas de syphilis secondaire, 13 fois négative 
sur 19 cas de syphilis tertiaire, et 4 fois négative sur 4 cas de para- 
syphilis. En cas de non-syphilis certaine, elle s'est montrée 17 fois néga- 
tive sur 18 observations. En résumé, elle a été 9 fois positive sur 29 cas 
de syphilis. : 

Comparée à la réaction de Wassermann, elle n’a pas concordé avec 
celle-ci dans 20 cas et a coïncidé avec elle dans 21 cas; il faut noter 
toutefois que, parmi ces résultats concordants, [7 ont été négatifs et 
% seulement se sont montrés posilifs. 

Comparée aux conclusions de la clinique, si nous écartons 4 observa- 
tions à diagnostic hésitant, la luétine-réaction n’a pas coïncidé avec 
celle-ci dans 19 cas et a concordé avec elle dans 24 cas; il faut noter 
toutefois que, parmi ces 24 cas, 8 seulement concernaient des observa- 
tions de syphilis avérée. 

La réaction de Noguchi ne semble pas, en conséquence, — et en cela 
nous concordons avec l'opinion de la plupart des auteurs qui se sont 
occupés de cette question — justifier complètement les espérances que 
l’on avait fondées sur elle; 

2° La nouvelle réaction de Landau nous à paru donner des résultats 
plus encourageants. Tentée sur 41 sujets atteints d'affections diverses ou 
normaux, elle fut positive dans 17 cas, négative dans 23 cas, douteuse 
dans 1 cas. 

Sur 6 cas de syphilis douteuse, elle s’est montrée 5 fois positive; sur 
3 cas de syphilis secondaire, elle a été 3 fois positive; sur 13 cas de sy- 
philis tertiaire, elle fut 40 fois positive; dans 2 cas de parasyphilis, elle 
fut 2 fois négative. En résumé, sur 24 cas de syphilis ou parasyphilis. 
elle se montra 18 fois positive. 

Comparée à la réaction de Wassermann, elle n’a pas concordé avec elle 
dans 7 observations (dont 1 cas de Wassermann positif), elle a coïncidé, 
au contraire, avec elle dans 32 observations (dont 20 cas négatifs et 12 
positifs). 


SÉANGE DU 25 JUILLET All 


Comparée à la luétine-réaction, la méthode de Landau n'a pas con- 
cordé avec elle dans 8 cas et a coïncidé avec ses résullats dans 18 expé- 
riences (dont À cas positifs et 14 négatifs). 

Comparée, enfin, aux conclusions de la clinique, si nous exceptons 
8 observations à diagnostic douteux, la réaction de Landau n'a pas 
coïncidé avec celles-ci dans 6 cas et a concordé avec elles dans 27 obser- 
vations, dont 14 de syphilis et 13 de non-syphilis. 

Il faut ajouter que la réaction de Wassermann a coïneidé avec le 
diagnostic clinique dans 41 cas, dont 93 de syphilis, et n’a pas concordé 
avec lui dans 7 cas seulement. 

On peut donc dire que, sans être aussi sensible que la réaction de 
Wassermann, la mélhode de Landau mérite d’être prise en considéra- 
tion, en raison surtout de la simplicité de sa technique. 

Sa valeur diagnostique est malheureusement diminuée du fait de la 
difficulté que l’on a encore actuellement à interpréter certains de ses 
résultats. 


(Travail de la Clinique médicale de l’Hôtel-Dieu.) 


SUR UNE ANOMALIE HÉRÉDITAIRE DES MEMBRES POSTÉRIEURS, CHEZ LA SOURIS, 


par ÉTIENNE RABAUD. 


Au cours des élevages que j'ai entrepris pour l'étude de l’'hérédité, j'ai 
obtenu des individus caractérisés par une anomalie des membres posté- 


rieurs, qui présentent de l'intérêt à divers points de vue. 


Quant à ses dispositions anatomiques, l’anomalie porte sur le segment 
tibio-péronier; les deux os sont très sensiblement modifiés, soit par 
amincissement, soit par raccourcissement; dans tous les eas, et bien 
qu'il ne semble pas y avoir de variations musculaires importantes, l’arti- 
culation fémoro-tibiale est très lâche (1); la jambe n'a plus aucune 
valeur fonctionnelle et l’animal s'appuie, quand il marche, sur l’extré- 
mité fémorale et se traine sur son abdomen. 

Les faits sur lesquels je crois devoir attirer l'attention ont surtout trait 
à l’origine et à l’hérédité de cette anomalie nouvelle. 

Elle est apparue dans une seule des douze lignées que je cultive ; mais, 
dans cette lignée, elle n’est pas apparue d’une facon quelconque. Les 
individus anormaux sont nés de deux couples issus tous deux des mêmes 


(1) Ces constatations anatomiques préliminaires ont été faites par le 
D A. Hovelacque, qui a bien voulu se charger d’une étude approfondie dont 
il publiera ultérieurement les résultats. 
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parents; les autres couples de la même origine n’ont fourni, depuis deux 
ans, que des souris normales. La descendance des deux couples mons- 
tripares eux-mêmes comprend, d'ailleurs, une majorité d'individus 
normaux. Ce mode d'apparition permet, en quelque mesure, de limiter les 
hypothèses quant au déterminisme de l'anomalie : je constate, en effet, que 
les conditions d'élevage sont très sensiblement comparables d’un couple 
à l’autre; la nourriture est la même, les manipulations diverses sont 
effectuées de manière analogue d’un jour à l’autre, de sorte qu'il n’y a 
pas lieu de rechercher le déterminisme dans l’environnement des couples 
considérés. Je remarque, d'autre part, qu'il s’agit d’accouplements 
endagomes. Mais j'ai pris l’'endagomie comme règle des accouplements 
dans toutes mes lignées et l'anomalie qui nous occupe ne s’est produite 
que chez deux couples d’une seule lignée; il ne semble donc pas qu'il y 
ait lieu de faire intervenir ce facteur dans la genèse de cette variation 
tératologique. Je puis, du reste, noter en passant que l'endagomie pour- 
suivie pendant plus de quatre années n’a provoqué aucun autre change- 
ment du même ordre. Si nous laissons de côté, comme sans fondement, 
l'hypothèse d'un « caractère » inclus dans l'organisme et subitement 
déclanché par une cause quelconque, nous sommes nécessairement con- 
duits à admettre que la modification résulte de l'interaction des gamètes, 
chacun d’eux jouant par rapport à l’autre le rôle du milieu. Le fait que 
des variations très comparables sont apparues dans la descendance de 
deux couples formés entre frère et sœur indique bien une similitude 
dans l'interaction résultant d’une similitude constitutionnelle. 

Si nous examinons maintenant la descendance des anormaux, nous 
observons tout d’abord qu'ils produisent des petits également anormaux ; 
la modification apparue dans la lignée est donc héréditaire : possédant 
aujourd’hui la troisième génération, je n'ai, sur ce point, aucun doute et 
je puis donner quelques précisions. 

Les anormaux accouplés entre eux donnent exclusivement des anor- 
maux ; accouplés avec des normaux, ils donnent des individus morpho- 
logiquement normaux; ces derniers, accouplés entre eux, donnent 
normaux et anormaux. Ceux-ci se comportent donc comme récessifs par 
rapport à ceux-là qui seraient, au contraire, dominants. Il y a lieu de 
noter ce fait, car, dans bien d’autres cas, les variations du même ordre 
se comportent au contraire comme dominantes. Quant aux indications 
que je pourrais fournir sur les proportions des unes et des autres, elles 
n’ont aucune valeur; car je n'ai obtenu, de chaque couple, qu'un petit 
nombre d'individus. L’anomalie paraît, en effet, corrélative d’une fécon- 
dilé très faible; plusieurs couples même se sont montrés stériles. Pour 
l'instant, d’ailleurs, il me suffit d’avoir indiquéles caractéristiques prin- 
cipales de ce nouveau cas héréditaire d’anomalie. 
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LES CORPS BACTÉROÏDES DE LA BLATTE (l’eriplaneta orientalis) 
N'ONT PAS ENCORE ÉTÉ CULTIVÉS, 


par E. JAVELLY. 


Blochmann, qui, le premier, en 1887 (1), décrivit les corps bacléroïdes 
de la blatte, essaya de les cultiver sur ses milieux ordinaires, mais 
n’obtint aucun résultat positif (2). 

Forbes (3) ne fut pas plus heureux dans les essais de culture. Mais, 
comme Blochmann, il tend à considérer ces corps comme de véritables 
bactéries symbiotiques. 

En 1906 (4) Mercier annonça qu'en ensemencçant en bouillon le pro- 
duit d’écrasement des embryons contenus dans des oothèques de Peri- 
planeta orientalis, il avait obtenu une culture pure d’un bacille : 
Bacillus cuenoti, ressemblant morphologiquement à un mesentericus 
ou à un subtilis. L'auteur identifie complètement ce bacille aux corps 
bactéroïdes normalement présents dans le corps adipeux, l'œuf et 
l'embryon de Periplaneta orientalis. Il ne s'agirait donc pas de bacté- 
roïdes, mais bien de bacilles facilement cultivables. 

En nous servant du procédé indiqué par Mercier, nous avons ense- 
mencé en bouillon le contenu de 7 oothèques de Periplaneta orientalis. 

À chaque essai, deux tubes de bouillon, ensemencés avec le produit 
d'écrasement d’embryons pris dans la même oothèque, étaient placés 
l'un à l’étuve à 29 degrés, l’autre à l'étuve à 37 degrés. Dans chaque 

‘ cas, sur les frottis témoins on retrouvait les bâtonnets caractéristiques. 

Aucun des 14 tubes ainsi ensemencés n’a poussé. 

Des ensemencements pratiqués dans les mêmes conditions avec le 


(41) Blochmann. Ueber das regelmässige Vorkommen von bakterienähn- 
lichen Gebilden in den Geweben und Eiern verschiedener Insekten. (Zeitschr. 
f. Biol., t. XXIV, p. 1, 1887.) : 

(2) Blochmann. Ueber das Vorkommen von bakterienähnlichen Gebilden in 
den Geweben und Eiern verschiedener Insekten. (Centralblatt. f. Bakt. und 

Parasit., t. XI, p. 234, 1892.) 

* (3) Forbes. Bacteria normal to digestive of Hemiptera. (Bull. Ill Lab. 
WIND 1°) ; 

(4) L. Mercier. Les corps bactéroïdes de la blatte (Periplaneta orientalis) : 
Bacillus Cuenoti (n. sp.) (Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXI, 
p. 682, 1906. — Recherches sur les bactéroides des Blattides. (Arch. f. Protis- 
tenk., t. IX, p. 346, 1907.) 

(5) Mercier plaçait ses tubes à l’étuve à 30 degrés. Mais nous estimons que 
cette différence d’un degré n’a pas d'importance, étant donné surtout que B. 
cuenoti, d'après l’auteur, cultive aussi à la température du laboratoire. 
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contenu de 6 oothèques de Blatta germanica sont restés également sans 
résultat. Or, on sait que le corps adipeux, l’œuf et l'embryon de cette 
blatte contiennent des éléments bactéroïdes très semblables à ceux de 
Periplaneta orientalis. Nous retrouvions d’ailleurs ces éléments sur nos 
frottis témoins. 

Pour toutes ces expériences, nous avons choisi, ainsi que le recom- 
mande l'auteur, des oothèques « en bon état, et prélevées alors qu’elles 
sont encore fixées à la vulve ». 

Nous'avons fait de nombreux essais de culture avec des fragments de 
corps adipeux de Periplaneta ortentalis, riche en bactéroïdes, ainsi qu'en 
témoignaient les frottis. 

Nous avons employé successivement le bouillon, la gélose, le sérum 
coagulé, la pomme de terre glycérinée. Nous avons fait aussi des essais 
en milieux anaérobies (gélose de Veillon). 

Nous n’avons obtenu aucun résultat positif. 

Dans nombre de cas, le bouillon a cultivé. Mais il s'agissait de 
microbes n’ayant aucun rapport de forme ou de réaction colorante avec 
les bätonnels contenus dans le tissu adipeux ensemencé. 

Des frottis de ce tissu adipeux, prélevé de vingt-quatre heures en 
vingt-quatre heures, nous ont montré non seulement que ces bätonnets 
ne se développaient pas, mais encore qu'ils s’altéraient assez rapidement 
à partir du quatrième jour. 

L'altération est plus lente quand le bouillon est resté à l’abri de toute 
contamination. Dans un bouillon ensemencé et demeuré stérile, on 
retrouvait, au bout d'un mois, de nombreux bactéroïdes ayant conservé 
leur forme, mais granuleux et prenant mal les colorants. 


Sur pomme de terre glycérinée, bien qu'aucun microbe étranger n'ait 


poussé, l’altération des bâtonnets s’est montrée très manifeste à partir 
du troisième jour. 


Nos essais nous autorisent à conclure qu'il n’y a pas identité entre 
les bactéroïdes de la blatte et les germes cultivés par Mercier. D'ailleurs 
ils ne sont pas mobiles et ne forment pas de spores. 

Le Bacillus cuenoti qui ressemble au subtilis a sans doute de bonnes 
raisons pour cela, 


Les corps bacléroïdes de la blatte n’ont pas été cultivés. Leur nature 


bactérienne reste encore à démontrer. 


(Travail du Laboratoire de M. le D' Marchoux, Institut Pasteur.) 
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SUR LA TENSION SUPERFICIELLE DU SÉRUM NORMAL DE COBAYE ET DU 
SÉRUM RENDU TOXIQUE PAR L'ACTION DES SUSPENSIONS BACTÉRIENNES OU 
DES COLLOÏDES, 


par W. Kopaczewski et S. MUTERMILCH. 


/ 


Nous avons constaté dans le sérum toxique de cobaye l’agglomé- 
ration des micelles colloïdales; nous en avons cherché la cause, et le 
- premier facteur que nous avons étudié c’est La fension superficielle. 


Pour éviter une cause d'erreur, celle de la dilution du sérum, nous avons 
effectué nos expériences avec des solutions de gélose centrifugées plusieurs 
fois, jusqu’à ce qu’on n'obtienne plus de traces de liquide surnageant. D'un 
autre côlé, nos expériences ont été accompagnées d'expériences contrôlées 
avec les sérums chauffés. La tension superficielle a été mesurée à l’aide d’un 
stalagmomètre de Traube et calculée d’après la formule : 

(0) — X D, ou N — nombre de gouttes de l’eau pure, N' — nombre de 
gouttes du sérum étudié, et D — sa densité; pour obtenir 6 en dynes, il faut 
multiplier les chiffres obtenus par 75. Avant chaque détermination, les 
sérums ont été filtrés sur papier Berzelius. 

Voici les résultats obtenus avec le sérum de cobaye, rendu toxique par 
mélange avec des quantités variables de la gélose. 


TABLEAU I. 
Température, 22 degrés C. 


SÉRUM FRAIS SÉRUM CHAUFFÉ A 56 DEGRÉSI] 


MÉLANGES 


O en dynes. 


Sérum Rormal . : : ./: .11,0154 68,90 59,90/1,0142 
c.c. de gélose. .|1,0121 5 59,70|1,0135 


c.c. de gélose. .|1,0138 


c.c. de gélose. .|1,0092 58,65|1,0133 


Dans une autre expérience (1), nous avons soumis le sérum à l’action 
d'une suspension microbienne. Trois cultures de vingt-quatre heures 
du Bacillus prodigiosus ont été suspendues dans 3 centimètres cubes 


(1) Kopaezewski et Mutermilch. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1914, 
t. LXXVI, p. 782. He 
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d’eau physiologique, chauffées à 60 degrés pendant une heure et mélan- 
gées avec du sérum frais de cobaye en quantités variables. Après un 
contact de deux heures à 37 degrés, les liquides sont débarrassés de la 
plus grande quantité de microbes par une longue et double centrifuga- 
tion et une filtration sur papier. 


TaBLeaU IL 

Température, 20 degrés C. 

NS NATURE DÜ MÉLANGE D © EN DyNES | N’ 
il Eau disiilée. WA ME MSN RE Pere — 55,0 
2 Eau phySiol0sIqUe CES EEE OENP RER PP — 55,3 
3 10 c.c. eau PAS 2e 0,2 c.c. suspension micro- 

bienne ren CPE SR Sole a nee A NC — 55,45 


10 c.c. sér. frais + 0,3 eau physiol. et fil- 
(Ta NON SUPApDIeEr. PCR Be A fe Br is 1,0146 61,69 160,30 


rs 


Or 


10 c.c. sér. frais + 0,3 suspension micro- 


bienne diluée au dixième: centrifugation et fil- 
ÉCOLE PE EEE RER AR PP cn RER LEE 1,0162 67,11 61,8 


6 | Idem + 0,3 suspension microbienne diluée au 
CINE EN NE PUS AN EL oN ca Le (DIE) 68,26 61,45 


1 Idem + 0,3 suspension microbienne non : 
DÉBIT ete TR eee Ce TU ere 1,0159 69,38  |60,7 


Ces deux tableaux montrent que la tension superficielle des sérums 
frais rendus toxiques après un contact soit avec la gélose, soit avec les 
suspensions microbiennes, augmente sensiblement (de 1 à 2 dynes); 
d'un autre côté, on voit que la tension superficielle des sérums chauffés 
traités par la gélose augmente également, cependant elle n’atteint pas 
la © du sérum frais normal. Cette augmentation de tension superficielle 
a été constatée également avec les sérums dialysés et rendus toxiques. 


Nous voyons, en outre, que le sérum soumis à l’action des microbes ne 


présente pas de phénomène d’adsorption mécanique, d’où on peut 
conclure que ce phénomène doit jouer un rôle secondaire dans la 
toxicité des sérums traités par la gélose. 


Le deuxième tableau nous permet de faire encore une constatation inté- 
ressante : le nombre de gouttes du sérum soumis à l’action des microbes 
augmente d'abord pour baisser ensuite et s'approcher au chiffre trouvé pour 
le sérum normal, à la dose maxima de suspension microbienne; ce fait a été 
déjà observé par Traube (1) dans les réactions de floculation des matières 


(1) J. Traube. Kolloidchemische Beihefte, 1911, 1912, t. III. 
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colorantes colloïdales par différents agents chimiques : au moment de la plus 


sensiblement égal à celui du solvent pur. 


grande floculation visible à l'œil nu, le nombre de gouttes du mélange est 


Nous nous sommes demandé si le phénomène de l’angmentatior de la 


capable de rendre les sérums toxiques (1). 
Voici le tableau résumant cette expérience : 


MÉLANGES 


NUMÉROS 


1| Sérum frais filtré 


2| 10 c.c. de sér. mélangés 
avec 5 c.c. d’alumine colloï- 


TagLeau III. 


SÉRUM NON CHAUFFÉ 


D 


. .|1,0166 


dale ; centrifug. et filtration. |1,0062 


© en dynes. 


68,73 


68,78 


N' 


59,4 


58 


2 


= 
Î 


tension superficielle est bien spécifique pour les sérums toxiques: c'est 
pourquoi nous l’avons examiné dans une expérience avec un sérum 
soumis à l'action de l’hydrate d’alumine gélatineuse, qui n’est point 


SÉRUM CHAUFFÉ 


D 


1,0163 


1,0045 


© en dynes. | N' 


66,03 [61,1 


Ce tableau montre que la tension superficielle d’un sérum normal 
soumis à l’action de l’hydrate d’alumine colloïdale gélatineux n'aug- 


mente pas; celle d'un sérum chauffé augmente de plus de 2 dynes, 


mais elle n’atteint pas la tension du sérum normal frais. 
Conclusion. — La toxicité du sérum soumis à l’action de la gélose 
ou des microbes s'accompagne d'une augmentation de la tension 


superficielle qui peut atteindre 2,0 dynes environ. 


(Travail du Laboratoire de M. Levaditi à l'Institut Pasteur de PROS) 


SUR LA VIE ET LA MULTIPLICATION ?n ”1{r0 DES CELLULES 
PRÉALABLEMENT COLORÉES, 


Les essais de culture in vitro avec des tissus d’embryons et d'animaux 
adultes (Harrison, Burrows, Carrel, Champy, Levaditi et Muter- 


par GC. Levaprrr et F. GABREK. 


(1) Mutermilch et Bankowski. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 


“ 28 juin 1913. 


| 


\ 
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milch, etc.), d’une part, avec des tumeurs [Lambert, Doyen et Lytch- 
kowski, Champy, Levaditi (1)| d'autre part, ayant montré qu'une certaine 
catégorie d'éléments cellulaires, la cellule conjonctive fusiforme, peut 
vivre et se multiplier hors de l'organisme, nous nous sommes demandé 
comment se comportent, dans les mêmes conditions, les tissus préalable- 
ment colorés vitalement. Il nous a paru intéressant d'examiner si des cel- 
lules, tout d’abord traitées à l’état vivant par un des colorants dits 
vitaux, puis cultivées dans du plasma de la même espèce, étaient encore 
capables de vivre et se multiplier. 


Technique. — On prépare des solutions à 4 p. 100 des diverses couleurs 
mentionnées ci-dessous, dans de l’eau salée isotonique, solutions que l’on 
stérilise à 100 degrés. Des dilutions variables de ces solutions sont dis- 
“tribuées dans des verres de montre et servent à colorer des petits frag- 
ments de tissus. Le contact est prolongé pendant vingt minutes à la tempéra- 
ture de la chambre, puis on retire les fragments pour les placer sur le cou- 
vercle d’une boîte de Gabritchewski et les couvrir de plasma. Nous nous 
sommes servi, comme tissus, d'un chondro-sarcome de la-souris, mis aima- 
blement à notre disposition par M. Apolant, et de cœur d’embryons de 
poulet. Nous avons employé dans le premier cas du plasma de cobaye addi- 
tionné de sérum de souris, dans le second de plasma de poule. En cas de 
pullulation, nous avons pratiqué des passages successifs, à cinq-six jours 
d'intervalle. 


Nous nous sommes servi de colorants vitaux, tels que le bleu de méthy- 
lène, le rouge neutre et le brilliantkresylblau, et de couleurs qui jouissent 
de pouvoir curalif dans les trypanosomiases, le trypanblau, le trypan- 
roth, le trypaflavin (2). 

‘En ce qui concerne la pullulation des cellules non colorées au préa- 
lable, servant comme témoin, les résultats ont été beaucoup moins 
satisfaisants avec le chondro-sarcome qu'avec le cœur d’embryon de 
poulet. Dans le premier cas, les cellules qui forment les nids caracté- 
risliques de cette tumeur ont survécu pendant plusieurs passages, 
mais n'ont pas paru se multiplier ; seuls les éléments fusiformes d'aspect 
conjonctif ont pullulé et ont formé des rosaces autour du fragment. 
Avec le cœur d’embryon, la culture a été des plus abondantes. 


COLORATION VITALE. — leu de méthylène. Les solutions concentrées 
de bleu de méthylène, à 1 p. 100 par exemple, tout en colorant forte- 
ment les tissus, empêchent leur pullulation în vitro. Avec des solutions 
moins concentrées (1 p. 500 à 4 p. 1.000), on assiste au phénomène sui- 
vant : le fragment reste coloré en bleu foncé au milieu du plasma bleu 


(4) Recherches inédites. 
(2) Cette couleur, préparée par M. Benda, nous à été aimablement donnée 


par M. Salmon. 
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clair, pendant les premières vingt-quatre à quarante-huit heures. Puis 
la pullulation commence tout autour, les cellules néoformées étant 
fusiformes ou triangulaires. Or, ces cellules néoformées vivent, se 
déplacent et se mulliplient tout en élant intensément colorées en bleu 
(exception faite du noyau). 

Avec un fort grossissement (mieux après dissociation de la partie 
périphérique du fragment), on constate que la zone correspondante au 
noyau est incolore et que Le protoplasma renferme un certain nombre 
de plastes bleu foncé, mélangés à des gouttelettes réfringentes, d'aspect 
graisseux. Toute la zone périphérique du fragment (zone germinative) 
est constituée par des cellules du même aspect, également colorées en 
bleu. 

Faisons un passage, en décortiquant le fragment de sa zone germina- 
tive, et en le plaçant dans du plasma frais : il y aura une nouvelle pullu- 
lation de cellules fusiformes et ces cellules seront de nouveau colorées 
vitalement en bleu. Cette pullulation des éléments cellulaires colorés 
s'est répétée dans nos expériences pendant un ou deux passages, 
tant qu'il y avait une réserve de couleur dans la zone germinative. 
Avec l'épuisement de cette réserve, les cellules de nouvelle formation 
perdent de plus en plus leur teinte bleue et finissent par devenir 
tout à fait incolores. À remarquer que le centre du fragment se décolore, 
souvent avant la zone germinative (réduction du bleu). 

Rouge neutre. Le même phénomène se reproduit avec les fragments 
colorés au rouge neutre (1 p. 100 à 1 p. 500); il est plus frappant encore. 
Ici, la zone germinative est colorée en rouge brique ; les cellules néo- 
formées renferment des plastes volumineux, dont la grandeur varie 
d’une cellule à l’autre, qui sont mélangés à des gouttelettes de graisse 
et se colorent intensément. 

Nous avons vu la coloration des éléments cellulaires de nouvelle for- 
mation se répéter lors du premier et du deuxième passage. 

L'emploi du rouge neutre permet d'observer un fait particulier : parmi 
les fragments colorés et placés dans du plasma, il y en a qui perdent 
leur teinte rouge foncé pour devenir jaune-ocre; au microscope on 
voit que ces fragments jaunes sont couverts de cristaux fins et entre- 


croisés. Or, seuls les morceaux rouges donnent une culture cellulaire 


abondante (cellules colorées vitalement), les fragments jaunes restent, par 
contre, stériles. Il s’agit, ici, très probablement, d’une transformation 
du rouge neutre en sa base, transformation due à l’alcalinité des tissus 
ou du milieu, et d’une action toxique stérilisante exercée par cette base 
sur les cellules (1). 

Couleurs thérapeutiques. Le trypanblau et le trypanroth ne colorent 
pas d’une facon élective les cellules cultivées (sarcome), et il en est de 


(1) Les résultats avec le Brilliantkresylblau sont moins satisfaisants. 
BioLoGie. COMPTES RENDUS. — 4914, T. LXX VII. 31 
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même du trypaflavin. La culture cellulaire est cependant abondante 
(trypanroth à 1 p. 100, trypanblau à 1 p. 1.000). Il est intéressant de 
constater que des cellules de l'organisme, en particulier les éléments 
conjonctifs, vivent et se multiplient colorés dans un milieu qui contient 
des quantités appréciables d’une couleur qui détruit des trypano- 
somes in vivo. La coloration durable des animaux trypanosomiés traités 
par ces couleurs (Erhlich, Mesnil et Nicolle) prouve bien que la fixation 
du trypanroth ou du trypanblau sur certains tissus n’est pas incompa- 
tible avec la vie de ces tissus (pour certaines doses, du moins). Nos ex- 
périences montrent, en plus, que ces couleurs thérapeutiques, non seu- 
lement permettent la vie de certains éléments cellulaires, mais encore 
leur multiplication active. 

Ces recherches prouvent que des éléments cellulaires, en particulier les 
cellules conjonctives, teints vitalement au bleu de méthylène ou au rouge 
neutre, peuvent se multiplier pendant plusieurs générations tout en res- 
tant colorés, cela tant qu'il y a une réserve de matière colorante dans 
le tissu. 

Nous pensons qu'il y a là une méthode qui permet l'étude in vitro de 
la sensibilité des cellules colorées vitalement à l’égard des agents phy- 
siques (lumière, rayons), des corps chimiques et des toxines. Des expé- 
riences entreprises par l’un de nous, en collaboration avec M. Meyer, 
nous renseignent déjà sur cette sensibilité (cellules embryonnaires, 
bleu de méthylène), vis-à-vis du sublimé et de la ricine. Nous revien- 
drons prochainement sur ce sujet. 


ACTION DES TOXINES DU PNEUMOBACILLE DE FRIEDLÆNDER SUR LE POUMON, 
PAR PIQURE DIRECTE, CHEZ LE LAPIN, 


par A. Rocuaix et P. Duranp. 


I. — Nous avons étudié l’action des toxines totales, extra et intrapro- 
toplasmiques du pneumobacille de Friedländer sur le poumon, en les 
inoculant par piqûre directe. 

Ces toxines ont été préparées comme nous l'avons indiqué précé- 
demment (1). | 

II. — Toxines totales. Sept lapins sont inoculés directement dans le 
poumon, avec 2 c.c.1/2 à 3 c.c. de toxines totales. Six sont sacrifiés au 
bout d’un temps variant de vingt-quatre heures à trois jours ; le septième, 
au bout de quatorze jours. 


(1) A. Rochaix et P. Durand. Action des toxines du pneumobacille de Fried- 
länder sur la plèvre, par inoculation directe, chez le lapin. Comptes rendus de 
la Soc. de Biologie, 19 juillet 191%. 


hu D ALES A ou 2 
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À la suite de l’inoculation, les animaux présentent, comme troubles 
apparents, un peu de dyspnée, de la diarrhée, de l’inappétence, de 
lamaigrissement souvent marqué. L'animal guérit ordinairement. La 
mort, quand elle survient, se produit dans les vingt-quatre heuxes, 

Chez les animaux sacrifiés peu de temps après l'inoculation, on note, 
en général, des lésions pulmonaires en foyer, dans le lobe qui a recu la 
toxine, parfois dans les autres lobes, dans deux cas enfin dans le pou- 
mon du côté opposé. 

Macroscopiquement, les lésions paraissent consister, tantôt en des 
foyers de congestion toujours grande, allant jusqu’à l’hémorragie, tantôt 
en une densification, provoquant souvent la chute du fragment au fond 
de l’eau. Ro Tes 

L'examen histologique montre qu'en réalité congestion et densifica- 
tion sont toujours associées. 

Nous avons pu suivre les différents stades des lésions. Au début, on 
constate un épaississement de la trame alvéolaire, les capillaires sont 
très dilatés, les cellules endothéliales ont subi un phénomène de tumé- 
faction. 

À un stade plus avancé, l’épaississement du parenchyme alvéolaire et 
la congestion sont devenus très intenses. Les cellules endothéliales sont 
devenues très larges et très grosses. | 

Dans les alvéoles, la fibrine est absente ou réduite à un réseau irès 
fin, on y trouve des polynucléaires peu nombreux et, en grande abon- 
dance, constituant la très grande majorité du contenu alvéolaire, 
d'énormes cellules mononucléées qui paraissent provenir de la. des- 
quamation des parois alvéolaires. Parfois, cependant, on peut trouver 
quelques alvéoles voisins, contenant un riche réseau fibrineux, qui 
les occupe presque en entier, enserrant de nombreux globules rouges, 
quelques polynucléaires et quelques rares cellules mononucléées. 

Dans les espaces péribronchiques, les vaisseaux dilatés et gorgés de 
sang, les Iymphatiques périvasculaires distendus sont circonscrits par 
l’espace conjonctif infiltré d’œdème. Par place, il existe de larges suffu- 
sions sanguines. 

Les lésions n'atteignent jamais uniformément un lobe entier, même 
quand, à l’œil nu, le lobe paraît entièrement atteint; les lésions ne sont 
pas au même stade, dans tous les alvéoles. 

On note fréquemment des localisations sous-pleurales, sur lesquelles 
nous reviendrons. 

Nous n'avons jamais trouvé de lésions bronchiques importantes, 
jamais de desquamation épithéliale, parfois de légers exsudats dans 
la lumière bronchique. 

Enfin, chez le lapin sacrifié au bout de quatorze jours, on trouve un 
gros nodule, au point d’inoculation, ayant un tspeci macroscopique 
presque fibreux. 
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L'examen microscopique montre, à la périphérie, des foyers hémor- 
ragiques, des macrophages, chargés de pigments, des travées conjonc- 
_tives au « stade muqueux » du professeur Renaut; il semble qu'on 
assiste à une organisation cicatricielle. 

En somme, le processus paraît le suivant : vasodilatation des vaisseaux 
alvéolaires et péribronchiques, œdème et suffusions sanguines consé- 
cutives dans le tissu périvasculaire et même dans les alvéoles, tumé- 
faction et desquamation de cellules endothéliales. 

III. — Joxines endoprotoplasmiques. Quatre lapins ont recu 2c.c.1/2 
de toxine endoprotoplasmique diluée à 1/5. Ils ont été sacrifiés au bout 
de 1, 2,3 et 6 jours. Les phénomènes observés ont été du même ordre 
que précédemment, mais plus accusés encore. On observe avec les 
toxines endoprotoplasmiques des foyers de nécrose, qu'il ne nous avait 
pas été donné de voir avec les toxines précédentes. 

IV. — Toxines exoprotoplasmiques. Quatre lapins sont inoculés avec 
5 c. c. de toxines exoprotoplasmiques. Ils sont sacrifiés au bout de 1,3 et 
4 jours. Ces toxines agissent comme les toxines totales, mais en donnant 
des lésions moins marquées. 

V. — Bouillon peptoné ordinaire. Deux animaux témoins recoivent 
5 c. c. de bouillon peptoné ordinaire. Sacrifiés au bout de 4 à 2 jours, 
ils ne montrent aucune lésion pulmonaire et notamment pas la moindre 
congestion. : 


NI. — Conclusions. L’inoculation, par piqüre directe dans le poumon, 
de toxines totales, intra- et extraprotoplasmiques du pneumobacille de 
Friedländer produit, d’une façon presque constante, des lésions pulmo- 
naires non lobaires, dont les caractéristiques sont : 

a) L'épaississement des travées alvéolaires, une vasodilatation intense 
avec souvent des suffusions sanguines; 

b) La présence dans les alvéoles de quelques polynucléaires et de 
nombreuses cellules plus volumineuses, mononucléées, qui paraissent 
provenir de la desquamation des parois endothéliales. La fibrine est 
ordinairement absente ou réduite à un réseau très fin. Rarement, elle 
remplit en masse quelques alvéoles voisins ; 

c) L'endotoxine, la plus active, peut pousser le processus jusqu'au 
stade de la nécrose. 


(Laboratoire d'Hygiène du professeur Jules Courmont.) 
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ACTION DES TOXINES DU PNEUMOBACILLE DE FRIEDLÆNDER SUR LE POUMON, 
PAR INOCULATION INTRATRACHÉALE, CHEZ LE LAPIN, 


par À. Rocxarx et P. Duran. 


Précédemment (1) nous avons étudié l’action des toxines totales, extra- 
ou intraprotoplasmiques du pneumobacille de Friedländer, sur le pou- 
mon par piqûre directe. Nous apportons, dans cette note, les résultats 
de l’inoculation des mêmes toxines, par la voie mtratrachéale, chez le 
lapin. | 

Les inoculations étaient faites par piqûre dans la trachée, après aspi- 
ration d’une petite quantité d’air, pour s'assurer qu'on est bien dans le 
tube trachéal. 

Quatre lapins sont inoculés avec 5 c.c. de toxines totales, quatre avec 
5 c. c. de toxine exoprotoplasmique et cinq avec de la toxine endoproto- 
plasmique, à des doses variant de 1 c.c.5 à 4 c.c., d’une dilution à 1/15. 
L'un d’eux est mort en 38 heures, les autres ont élé sacrifiés au bout 
d’un temps variant de 2 à 4 jours et ont présenté des lésions d'intensité 
variable, suivant les toxines (l’endo- étant la plus active), mais de même 
nature. 

Ces lésions sont, d'une façon générale, comparables à celles que l’on 
observe à la suite de l'injection de toxines par piqure directe. Mais 
elles s’en distinguent par deux points importants : 

1° La participation bronchique constante est toujours considérable. La 
lumière des bronches renferme des exsudats à polynucléaires, parfois 
l’interceptant d’une facon complète. Tantôt l’épithélium perd son plateau 
et ses cils vibratiles, les cellules épithéliales restant en place. Tantôt, 
l’épithélium bronchique, tout entier, a disparu sur une certaine longueur. 
On assiste à tous les stades d’une véritable desquamation : les cellules 
se séparent les unes des autres, l’épithélium se détache en masse et 
souvent on en voit des lambeaux flotter dans la lumière de la bronche. 

Les tuniques externes des bronches sont infiltrées de cellules inflam- 
matoires qui dissocient parfois les fibres de Reissessen; 

2° La dissémination des lésions en îlots qui sont, plus fréquemment 
que par piqüre directe, véritablement pneumoniques, c'est-à-dire dont 
les alvéoles sont bourrés de fibrine et de globules rouges. 

Bien qu’il s’agisse d’une inoculation par voie bronchique, on note 
fréquemment des localisations sous-pleurales sur lesquelles nous 
reviendrons. 


(1) A. Rochaix et P. Durand. Action des toxines du pneumobacille de Fried- 
länder sur le poumon, par piqüre directe, chez le lapin. Comptes rendus de la 
Soc. de Biologie, 25 juillet 1914. 
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Conclusions. — Par inoculation intratrachéale de toxines du pneumo- 
bacille de Friedländer, chez le lapin, on arrive à produire des lésions 
broncho-pulmonaires. 


(Laboratoire d'Hygiène du professeur Jules Courmont.) 


NOTE SUR LA PEAU DES TÉTARDS D'ANOURES. DISCUSSIONS, INTERPRÉTATIONS 
ET HISTORIQUE, 


par J. NAGEOTIE. 


Pour terminer mes notes succinctes sur la structure de la peau des 
larves d’anoures, je dois ajouter quelques précisions aux faits que j'ai 
étudiés et aux interprétations par lesquelles je les ai reliés provisoire- 
ment entre eux. 

J'ai pu me convaincre que chez Rana les plastes chromophiles de {a 
peau sont à l’état purement liquide, avant tout gonflement artificiel. 
Il ne faut pas espérer fixer le contenu; des précipitations de substances 
colorantes peuvent bien s’y produire, mais le liquide en lui-même est 
très probablement incoagulable. C'est donc la membrane seule qui 
importe ici; encore l'enveloppe résistante dont j'ai constaté la disten- 
sion, puis l'éclatement, est-elle simplement formée par la gangue proto- 
plasmique où siège le plaste. Trois faits prouvent ce que j’avance : 1° on 
peut voir parfois sur le vivant un grain de pigment, qui a pénétré acci- 
dentellement dans l’une de ces vésicules ou qui s’y est formé (?), être 
animé d'un mouvement brownien très vif; 2° la dimension des plastes 
chromophiles est infiniment supérieure à celle des organites élé 
mentaires en général; 3° la forme qu’'affectent les plastes avant toute. 
coloration est celle que prendrait dans les mêmes conditions une vési- 
cule remplie d’une substance liquide; en effet, si leur face externe 
s’aplatit sur la basale, et si leurs faces latérales sont également plates 
par pression réciproque, par contre, la face profonde sur laquelle se 
moule la couche unique des grains du «réseau jaune », là où il existe, est 
très régulièrement convexe. Cette forme résulte de la pression exercée 
sur les vésicules, moyennement tendues, par la turgescence du lophio- 
derme, grâce aux fibres suturales qui maintiennent en place les basales 
épaisses et résistantes. L’épaisseur des vésicules, depuis la basale jus- 
qu'à leur convexité, est de 7 w environ; leur largeur de 10 à 15 x. La 
température joue un rôle capital dans la fonction par laquelle ces plastes 
absorbent et transforment certaines couleurs; à 0° ils ne se colorent 
absolument pas, même après un temps très long. 

Théoriquement on peut comparer ces plastes aux tonoplastes ou 
hydroleucites des végétaux. 


té 
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Souvent entre eux s’insinuent quelques prolongements protoplas- 
miques des xanthocytes, qui peuvent s’avancer jusqu’au voisinage de la 
basale. 

D'autre part, il existe certainement sous la basale une lamelle proto- 
plasmique syncytiale très mince, sur laquelle viennent faire relief des 
épaississements périnucléaires éloilés. Isolés artificiellement, ces épais- 
sissements granuleux seraient considérés comme des «’cellules »; en 
réalité, il y a là une disposition analogue à celle que j'ai étudiée dans 


Fic. 1. — Rana temporaria. Méthode à l’ammoniaque et au nitrate d'argent; 
bleu de méthylène. 1.000 diamètres. 
Réseau argentophile et épaississement périnucléaire étoilé du syncytium sous- 


basal; on remarquera que, dans de petites mailles fermées, il existe des portions 
de protoplasma semblable isolées de la masse principale. 


la cellule de Schwann; ies épaississements, qui n’ont aucune limite pré- 
cise, constituent un simple département du syncytium; on peut les 
appeler endoplasma, la portion lamelleuse étant l’ectoplasma (fig. 1). 
Les relations entre cette lame protoplasmique et les plastes chromo- 
philes de Rana sont fort difficiles à préciser. L'hypothèse la plus simple, 
que j'avais d’abord adoptée, consiste à faire rentrer ces plastes dans le 
syncytium sous-basal. Mais la disposition observée chez Alytes, où 
des plastes homologues appartiennent aux cellules du réseau chromo- 


-phile individualisées et isolables par dissociation, laisse supposer que 


chez Rana, où ils forment une couche continue, les plastes appar- 
tiennent également à un protoplasma spécial, intimement uni au syncy- 
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tium sous-basal mais distinct. À l'appui de cette supposition que l’his- 
togénèse permettra de juger, on peut invoquer l'existence de deux sortes 
de noyaux sous-basaux; les uns accolés à la lamelle protoplasmique 
sous-basale proprement dite (noyaux des épaississements étoilés décrits 
ci-dessus), les autres situés au contraire contre la limite interne de la 
couche des plastes (voir la figure 2 de ma note du 13 juin). 

Chez Alytes la couche des plastes chromophiles n’existe pas dans les 
mailles du réseau dit d'Asvadourova; il en résulte que le syncytium 
sous-basal et la couche continue formée par les cellules xanthochromes 
sont immédiatement au contact l’un de l’autre. Il est fort difficile de 
départager ces deux formations qui sont excessivement minces et qui 
ne peuvent être artificiellement isolées; les deux espèces de noyaux, 
incisés par les fibres suturales, sont à peu près semblables et ne peuvent 
être distinguées dans les préparations colorées par les procédés ordi- 
naires (fig. 2, A). On y arrive pourtant en utilisant les propriétés macé- 
rantes et colorantes de l’acide osmique à 2 p. 100 employé à chaud pen- 
dant plusieurs jours. Des lambeaux de derme, débarrassés de l’épiderme 

et examinés à plat, montrent deux sortes de noyaux. Les uns sont plus 
profonds, vésiculeux, à membrane plissée et fortement colorée : ce sont 
les noyaux des xanthocytes; ils sont plongés dans un amas de grosses 
granulations noircies par l’osmium (xanthoplastes); de cet amas part le 
voile continu formé par les xanthoplastes, d'autant moins colorés que 
l’on s'éloigne du noyau. Les autres noyaux sont beaucoup plus clairs et 
non déformés; ils n’affectent aucun rapport avec la disposition des xan- 
thoplastes : ce sont les noyaux du syncytium sous-basal (fig. 2, B). On 
peut, en outre, colorer au bleu de méthylène, autour de ces derniers 
noyaux, l'épaississement protoplasmique étoilé décrit chez Rana; il est 
même plus accentué chez Alytes (fig. 2, C). 

L'ensemble de ces deux lamelles protoplasmiques confondues a été 
décrit par Borrel sous le nom de cellules foliacées; les folioles sont 
constituées par la disposition en minces lanières ramifiées qu’affecte 
souvent le protoplasma des xanthocytes, surtout lorsqu'il a été irrité 
pendant la fixation et qu’il s’est légèrement contracté. Cet arrangement 
résulte des lignes de « piqûre » que forment les fibres suturales. 

Le réseau argentophile appartient certainement au syncytium sous- 
basal, bien qu'il fasse saillie à sa face profonde, surtout chez Rana, où 
il pénètre profondément dans la couche des plastes. Il est indépendant 
du réseau jaune puisque, chez Rana, il n’est pas interrompu dans les 
espaces très étendus où le réseau jaune manque; d’ailleurs, il appar- 
tient à la portion la plus fixe du syncytium mésenchymateux, comme 
le prouvent ses relations étroites avec les fibres suturales; les cellules 
pigmentaires, au contraire, sont amiboïdes, sinon migratrices. D'autre 
part, le réseau argentophile est non moins certainement étranger à la 
couche des plastes chromophiles avec laquelle il affecte pourtant des 
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rapports lopographiques si intimes chez Rana; en effet, chez Alytes et 
chez Buflo, le réseau existe là où les plastes sont absents, et de plus, 
lorsque l’on observe une lacune de grandes dimensions dans la couche 
des plastes de Rana, ce qui est fréquent chez les larves pêchées dans 
les ruisseaux, le réseau n’en reste pas moins conlinu. 

La figure 4 montre les rapports que le réseau argentophile affecte à 
l'égard de ce que, par convention, j'ai nommé plus haut l’endoplasma. 


Fig. 2. — Alytes obstetricans. Lame xanthochrome 
et lame syncytiale sous-basale superposées. 1.000 diamètres. 


A, Nitrate d'argent, bleu de méthylène; au milieu, deux noyaux du syncytium 
sous-basal et un noyau plus foncé et plus arrondi de la lame xanthochrome; en 
haut, un noyau de la lame xanthochrome. 

B, Acide osmique à 2 p. 100 à l’étuve; les noyaux de la lame xanthochrome sont 
plongés dans une couche épaisse de xanthoplastes fortement noircis; les noyaux du 

” syncytium sont plus pâles et situés au-dessus de la couche des xanthoplastes. 

C, Même technique, plus coloration au bleu de méthylène; deux amas protoplas- 
miques périnucléaires étoilés du syncytium sous-basal et un noyau de la lame 
xanthochrome, entouré de xantoplastes noircis. 


On voit qu'il reste en dehors, cantonné dans l’ectoplasma; et même 
l’étude des coupes montre qu’il siège dans des crêtes à la face interne 
du syncytium. Cette disposition tendrait à l’éloigner de la catégorie 
dont le réseau interne de Golgi est le type et dans laquelle jel’avais pro- 
visoirement placé. Peut-être se développe-t-il aux points d'insertion de 
lamelles protoplasmiques venues du lophioderme? Cette supposition, 
qui soulève d’ailleurs quelques difficultés, rapprocherait ce réseau des 
filaments argentophiles improprement désignés sous le nom de « ciment 
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intercellulaire » et peut-être du réseau externe de Golgi. Les recherches 
ultérieures éclairciront sans doute ce point intéressant. 

Il me faut maintenant ajouter quelques mots d'historique, pour 
rendre à chacun ce qui lui appartient. 

Les fibres suturales ont été découvertes par Remak. Külliker les 
désigne sous le nom de fibres radiaires, qui est évidemment mal choisi. 

Le réseau argentophile à été décrit et figuré par Eberth en 1866 chez 
Bombinator igneus, où il affecte la même disposition que chez Alytes 
obstetricans. Eberth y a vu des « épaississements », mais il n’a pas 
observé les rapports de ces épaississements avec les fibres suturales et 
il considère le réseau comme dessinant les limites des cellules étoilées. 
Pourtant il a vu des « pièces intermédiaires », c’est-à-dire des mailles 
sans noyau. 

En outre, il décrit, d'une façon très complète, et figure très exacte- 
ment chez Bombinator un réseau cellulaire sous-épithélial, qu'il dit être 
analogue à celui d’'Alytes. Ce réseau est celui que nous désignons ici, 
à tort, depuis quelque temps, sous le nom de réseau d’Asvadourova. 
Sauf, bien entendu, la coloration vitale des « vésicules », Eberth a tout 
vu dans ce réseau : les cellules avec leur noyau, les « vésicules claires 
comme de l’eau », Le fin pigment noir, plus ou moins abondant suivant 
les cas, les rapports avec les trajets nerveux, le développement par des 
cellules isolées qui s'unissent ensuite en réseau, en un mot toutes les 
données positives essentielles apportées ici au cours des discussions qui 
se sont élevées entre M. Prenant et M. Borrel au sujet du pigment. 


ANTIGÈNES ET ANTICORPS COMMUNS DE LA DIPHTÉRIE 
ET DE LA TUBERCULOSE, 


par L. Massoz et V. GRysEz. 


Au cours de recherches sur les anticorps tuberculeux, nous avons été. 


conduits à étudier différents sérums de chevaux sains et de POITRTE 
fournissant des sérums thérapeutiques. 

Huit échantillons de sérum de chevaux sains nous ont donné une 
réaction négative en présence de bacilles tuberculeux ou de nos anti- 
gènes Bl et B2. 

Quatre échantillons de sérum de chevaux producteurs de sérum 
antivenimeux nous ont donné le même résultat. Il en a été de même 
avec les sérums antistreptococcique, antiméningococcique, antipesteux, 
antidysentérique, antitétanique. 

L’essai de 10 échantillons de sérum antidiphtérique de 1912 et 1913 
nous a fourni une réaction très positive avec les antigènes tuberculeux. 
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Nous avons pu, grâce à l’obligeance de M. Alexis Prévôt, étudier le 
sérum de 17 chevaux fournissant le sérum antidiphtérique de l’Institut 
Pasteur de Paris. La réaction de déviation en présence d’antigène 
tuberculeux a toujours été positive et la richesse de ces sérums en 
anticorps a varié entre 33 et 200 unités : 0 c.c. 3 et O0 c.c. 05 suffisent 
pour dévier 10 doses minima hémolytiques d’alexine. Les mêmes sérums, 
essayés en présence de bacilles diphtériques émulsionnés dans l’eau 
salée physiologique, ont fourni une déviation positive, mais moins 
intense (8 à 75 unités). 

La richesse en anticorps ne correspond, en aucune manière, à la 
teneur en antitoxine diphtérique. 

Le sérum antidiphtérique, de même que le sérum à anticorps tuber- 
culeux, donne la déviation du complément avec les bacilles tuberculeux 
bovins, humains, équins, aviaires et même avec les bacilles paratu- 
berculeux (Phléole, Tobler, Korn I, Fumier). La propriété est donc 
générale. 

Inversement, les bacilles diphtériques donnent la déviation du com- 
plément avec les divers sérums à anticorps tuberculeux que nous possé- 
dons : sérums d'homme, de cheval, de bœuf, d'âne, de cobaye; avec le 
sérum de lapin et les bacilles diphtériques, la réaction est beaucoup 
plus faible qu'en présence des bacilles tuberculeux utilisés comme 
antigènes. : 

Les mêmes faits s’observent en clinique : le sérum d’un malade 
atteint de diphtérie laryngée, ne présentant, d'autre part, aucun 
symptôme de tuberculose, nous a donné une déviation du complément 
très nette avec nos deux antigènes tuberculeux B1 et B2. Cela n’enlève 
rien de sa valeur à la recherche des anticorps pour le diagnostic de la 
tuberculose, puisque la diphtérie et la tuberculose se différencient 
facilement au point de vue clinique. 

Il n’en serait pas de même si des antigènes et des anticorps communs 
existaient dans la fièvre typhoïde et la tuberculose. Or, nous avons pu 
constater que les bacilles typhiques et les bacilles para A et B ne donnent 
la déviation du complément ni avec le sérum antidiphtérique, ni avec 
les sérums à anticorps tuberculeux. Inversement, les sérums antity- 
phiques, antipara A et B ne donnent pas la déviation avec les antigènes 
tuberculeux ou diphtériques. 

Signalons enfin que le sérum de bovidé inhibant exerce sa propriété 
vis-à-vis des antigènes diphtériques ou tuberculeux mis en présence 
soit du sérum antidiphtérique, soit de sérum à anticorps tuberculeux. 

En résumé, le sérum antidiphtérique donne la déviation du complé- 
ment en présence de bacilles tuberculeux ou paratuberculeux ; inverse- 
ment les sérums à anticorps tuberculeux fournissent la même déviation 
en présence de bacilles diphtériques. Il apparaît donc que, dans les 
infections diphtériques et tuberculeuses, il se forme dans le sang des 
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anticorps susceptibles d’être décelés par les mêmes antigènes. Le sérum 
tuberculeux inhibant permet encore de pousser plus loin la comparaison, 
puisqu'il inhibe l’antigène diphtérique en présence de sérum antidiphté- 
rique ou de sérum à anticorps tuberculeux. Nous pensons pouvoir 
utiliser cette réaction pour l'identification des bacilles des porteurs de 


germes diphtériques. 


({nstitut Pasteur de Lille.) 


DANS LES HÉMATOBLASTES D'UN GECKO BARBARESQUE 
Tarentola mauritanica L. Gunra (1), 


par ÉpouarD CHATTON et GEORGES BLANC. 


A la suite d'une première enquête faite en octobre-décembre 1913 sur 
l’étiologie du bouton d'Orient dans le Sud-Tunisien, l’un de nous, suivant 
d’ailleurs en cela les idées de Charles Nicolle, a été amené à affirmer 
à nouveau la nécessité d’un réservoir de virus pour expliquer certaines 
particularités offertes par l'endémie leishmanienne dans la région de 
Gafsa : localisation géographique très stricte, éclosion saisonnière avec 
disparition du virus humain dans l'intervalle des saisons de floraison. 
Ceci nous à amenés, au cours de la seconde campagne que nous effec- 


EXISTENCE DE CORPS LEISHMANIFORMES | 
1 
| 
| 
| 
| 
L 
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tuons actuellement, à rechercher le virus chez les animaux qui fré- « 


(4) La publication de notre note est déterminée par celle d’une note de 
Ed. et Et. Sergent, Lemaire et Sénevet, présentée à la Société de Pathologie 
exotique (séance du 8 juillet 1914) et dont la teneur nous a été très aimable- 
ment résumée par M. le professeur Mesnil (lettre du 9 juillet reçu à Gafsa 
le 14). Les auteurs, guidés surtout par la note de Howlett qui a constaté que M 
Phiebotomus minutus piquait volontiers les Geckos, ont cultivé en automne 1913 
à Biskra, c’est-à-dire en plein foyer d’enidémicité du bouton d'Orient, le sang « 
du Gecko le plus commun, Tarentola mauritanica. Ils ont obtenu, de 15 p. 100 | 
environ des individus, des cultures de Leptomonas pures, dans d'autres « 
cas des cultures de Trypanosomes et aussi des cultures mixtes. Mais | 
ils ne signalent dans le sang de ces Geckos aucun parasite correspondant 
aux formes culturales. Ils pensent que celles-ci pourraient représenter M 
Leishmania tropica et que Phlebotomus minutus africanus en serait le prin- « 
cipal inoculateur à l’homme. Nous disons ci-dessus comment nous ayons 
été amenés nous-mêmes à découvrir un parasite leishmaniforme de Tarentola 
mauritanica à Metlaoui, foyer tunisien du bouton d'Orient. Nous en poursui- « 
vons l'étude et l'identification. Mais à la suite de la très intéressante observa- 
tion publiée par les savants de l’Institut Pasteur d'Algérie, nous ne croyons 
pas devoir tarder à faire connaître les nôtres. 


GS nd 
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quenlent ou approchent les agglomérations. Les Geckos, entre autres, en 
raison de leur promiscuité avec l’homme, de leur présence dans les 
lieux d’aisance où pullulent les Phlébotomes (1), de leur régime insec- 
tivore et plus spécialement muscivore, qui multiplie pour eux les 
chances d'infection par les flagellés intestinaux des Insectes (cf. expé- 
riences de Laveran et Franchini) ont retenu particulièrement notre 
attention. 

Les parasites qui font l’objet de cette note ont été rencontrés chez un 
sur huit de nos Geckos (Z'arentola mauritanica) examinés à Metlaoui (2). 


Hématozoaires. endoglobulaires de Tarentola mauritanica (région de Gafsa). 


h, Hématie indemne ; Lg, Hémogrégarines à différents stades dans les hémalies ; 
l, Parasites, leishmaniformes ; ér., Trypanosoma platydactyli. 


Ils n'existent que dans les hématoblastes. Ils s’y présentent sous forme 
de petits éléments groupés dans ure vacuole qui occupe un des pôles du 
globule dont le noyau est plus ou moins rejeté vers l’autre pôle. Ces 


(1) Nous avons pu constater nous-mêmes, après Roubaud et Howlett, que les 
Phlébotomes et le vulgaire Papatacci, autant que les autres, sucent volontiers 
le sang des reptiles. Nous leur avons fait sucer le sang des Geckos et nous 
les voyons en ce moment très nombreux se gaver la nuit sur l’iguanien Uro- 
mastix acanthinurus. Mais il est certain qu'ils piquent aussi les oiseaux dont 
les hématies, reconnaissables à leur taille plus réduite, se trouvent fréquem- 
ment mélangées dans l'estomac de ces Moustiques à celles des Mammifères. 

(2) A Tunis, nous ne les avons pas retrouvés chez 33 Geckos examinés, dont 
10 étaient porteurs de Trypanosoma platydactyli et un d’une Hémogrégarine 
(probablement T. platydactyli). 
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éléments ont une forme de fuseaux ou de croissants grèles qui rappelle 
assez celle des Toxoplasmes. Mais on y voit nettement en dehors du 
noyau médian, qui ne se colore pas très électivement, un blépharoplaste 
bacilliforme orienté, comme il l’est généralement chez les Leishmania, 
normalement à l’axe longitudinal. 

Le nombre de ces éléments est variable de 5 à 10. Leur mode de 
groupement est quelconque, bien qu'ils s’agencent parfois en une sorte 
de barillet. Le nombre des hématoblastes parasités n’est pas très élevé : 
1 tous les 70 champs d'immersion, 1/18 environ. 

Les conditions de notre installation ne nous ont pas permis jusqu'ici 
de mener à bien les cultures du sang de nos animaux. C'est cependant 
de cette technique que nous attendons la possibilité d’être fixés avec 
certitude sur l'identité du parasite que nous décrivons : essais de 
reproduction expérimentale de l'infection des hématoblastes chez le 
Gecko par inoculation de cultures de Zeishmania tropica ; cultures du 
sang et inoculation intracutanée des formes obtenues aux animaux sen- 
sibles au bouton d'Orient, etc. 

Nos T'arentola mauritanica sont parasités dans une forte proportion 
par une Hémogrégarine qui nous paraît différer de celle qu'a décrite 
Billet chez le même Saurien (1). 

Sa taille maxima est notablement plus élevée. Elle dépasse de beau- 
coup celle des hématies, qui, réduites à leur périplaste et à leur noyau, 
sont distendues à tel point que l'Hémogrégarine paraît à première vue 
libre dans le plasma. Elle est en réalité recouverte d'une mince culti- 
cule qui se moule sur le parasite et qui représente le périplaste du glo- 
bule. Le noyau de celui-ci s’allonge en un mince cordon le long du 
Sporozoaire. Un certain nombre de ces grandes formes sont binucléées. 
Nous en avons même vu de trinucléées. Il y aurait ici une schizogonie 
intraglobulaire à mérozoïtes peu nombreux. 

Nos Geckos contenaient aussi, mais beaucoup plus rarement, le Try- 
panosome découvert et décrit par Catouillard (2) sous le nom de 7rypa- 
nosoma platydactyli. 

On pourrait se demander si le parasite des hématoblastes ne repré- 
sente pas une forme de l’évolution de l'Hémogrégarine ou du Trypano- 
some. 

Dans la première hypothèse, il faudrait l'envisager comme correspon- 
dant à la microgamétocytogénèse. La structure seule des éléments, sinon 
leur taille, infime par rapport à celle de l'Hémogrégarine, permet 
d’écarter cette interprétation. 

Quant à la seconde hypothèse, nous ne nous reconnaissons pas en 
mesure de l’élucider actuellement d’une manière certaine, nous ne pou- 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 9 juin 1901. 
(2) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, {8 décembre 1909. 
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vons que lui opposer le fait que l’on ne connaît actuellement aucun 
Trypanosoma à schizogonie intraglobulaire (1). 


(Mission des Instituts Pasteur de Paris et de Tunis 
pour l'étude du bouton d'Orient.) 


ee 


SUR DEUX PHYSALOPTÈRES TÉTRAHYSTÉRIENS DES REPTILES, 


par L.-G. SEURAT. 


L'examen du tube digestif (æsophage et estomac) d’un Varan (Varanus 
griseus Daudin) nous a donné deux individus adultes, mâle et femelle, et des 
larves d'un Physaloptère trouvé précédemment chez le Caméléon, que nous 
rapportons au Physaloptera paradoza Linstow. Dans les lignes qui suivent, 
nous comparons cette forme au Physaloptera abbreviata Rud., avec lequel elle 
présente, outre ce caractère d’un appareil génital femelle formé de quatre 
utérus et de quatre ovaires, beaucoup de traits d'organisation communs : 

Bouche limitée par deux fortes lèvres latérales portant à la face interne 
trois dents, la médiane étant de beaucoup la plus développéé ; deux paires 
de papilles sur le cadre buccal; deux papilles sensorielles latérales post- 
cervicales situées très en arrière de l’anneau nerveux; pore excréteur en 
relation, par un canal cuticulaire qui remonte obliquement vers l’avant, avec 
une glande excrétrice; œsophage musculaire entouré par l’anneau nerveux 
dans sa région terminale, disposition surtout très marquée chez le Physalop- 
tera paradoxa ; queue courte; même disposition des papilles caudales; spicules 
très inégaux. 


Physaloptera abbreviata Rud. — L’'œsophage, relativement allongé, 
atteint le cinquième de la longueur totale du corps. 


Femelle. Corps trapu : longueur totale 10 à 20 millimètres. 

La vulve, légèrement saillante, est située au fiers antérieur de la lon- 
gueur du corps. Elle est en rapport avec un ovéjecteur très sinueux 
(fig. 2), entortillé dans sa régiou initiale, de 3"%5 de longueur, compre- 
nant tout d’abord un tube cylindrique de 1""8 de longueur, remarquable 
par le grand développement de son assise musculaire externe et la mem- 
brane cuticulaire externe très épaisse; on observe, dans ce vestibule, 
quelques œufs larvés disposés en file. La trompe, qui fait suite, est d'un 
calibre à peine supérieur; ses cellules épithéliales internes s'affrontent 
par leur bord libre, sans laisser de vide; elle renferme un ou deux œufs, 


(1) Rappelons que celle décrite par Chagas chez Trypanosoma cruzi et par 
Carini chez Tr. lewisi dans le poumon des Rats et des Cobayes doit être tenue: 
pour une forme de multiplication d’un parasite autonome, le Pneumocystis 
carinii de M. et Me Delanoë. 
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au plus. Son calibre diminue ensuite légèrement et elle ne tarde pas à 
se diviser en deux branches, lesquelles, après un trajet de 420 y, se 
divisent à leur tour en deux autres branches; les quatre trompes qui 
résultent de cette double bipartition se dirigent vers l'arrière et 
rejoignent les quatre utérus. Ces derniers, relativement étroits, che- 
minent côte à côte jusqu'à une distance de 2 millimètres de la pointe 
caudale ; leur extrémité est différenciée en un réceptacle séminal très 
nettement délimité, par deux étranglements, de l'utérus et de l’oviducte 
(fig. 3) : le réceptacle séminal mesure 150 & de longueur sur 120 y de 
diamètre transversal, tandis que le diamètre de la partie attenante de 
l'utérus est de 40 uw, celui de l’oviducte 35 y. Longueur . l'oviducte 
122140, longueur de l'ovaire 32"360. 

OEufs larvés à maturité, régulièrement ovoïdes, mesurant 55 y de 
diamètre longitudinal sur 40 & de diamètre transversal. 


Mâle. Longueur totale 11 millimètres. OEsophage 2"r2. Spicules 
très inégaux (rapport de longueurs 1/11); le droit, court (180 & de lon- 
gueur), massif (45 & de largeur); le gauche, grêle et filiforme, atteint 
2 millimètres. 


Habitat. Lacerta ocellata Daudin. Bou Saâda, janvier 1913 (260 Néma- 
todes dans un même Lézard). 


Physaloptera paradoxa Linstow. — Le Physaloptère du Varan est 
remarquable par la brièveté de l’æœsophage, qui atteint le huitième de la 
longueur totale du corps chez la femelle, le sixième chez le mâle. 


Femelle. Longueur totale, 15 à 22%%5, Queue courte, conique. 
Vulve située au quart antérieur de la longueur du corps. Le vestibule et 
le sphincter sont confondus en un tube rectiligne de 2 millimètres de 
longueur, courant vers l'arrière (fig. 1). La trompe est élargie, dans sa 
région initiale, en un réservoir de 1.200 » de longueur dont les cellules 
épithéliales internes, à contour polygonal et à noyau très nets, déli- 
mitent une cavité remplie d'un grand nombre d'œufs larvés. 

Au delà de ce réservoir, le calibre de la trompe redevient normal et 
celle-ci, après un court trajet, se divise en 4 branches naissant au 
même niveau et allant rejoindre les utérus. 

Utérus parallèles atteignant chez une femelle d’une taille de 49 milli- 
mètres une longueur de 14 millimètres. Leur extrémité est différenciée 
en un réceptacle séminal très nettement délimité de l’oviducte, passant 
au contraire graduellement à l'utérus sans limile distincte. L’oviducte, 
très grêle, mesure 1*"250, l'ovaire 7 millimètres de longueur. 

OEufs à coque très épaisse, de 50 L& de longueur sur %5 vu de diamètre 
transversal. 


Mâle. Longueur totale 15 millimètres. Anus situé à 660 u de l’extré- 
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5 millimètres 


EXPLICATION DES FIGURES. — F1G. 1, 4, 5, Physaloptera paradoæa Linst. 


F16. 1. — Appareil génital femelle : £, intestin; v, vestibule; é, trompe diffé- 
renciée en un magasin à œufs; w, région de l'utérus bourrée d'œufs; r, réceptacle 
séminal ; o, ovaire. (Echelle de à millimètres placée à gauche.) 


Fic. 4. — Extrémité caudale du mäle, vue de profil. 
F1G. 5. — La même, vue par la face ventrale. (Le grossissement est le même pour 
les figures 4 et 5 et indiqué par l'échelle 500 y placée à droite de la fiqure 5.) 
F6. 2 et 3. — Physaloptera abbreviata Rud. 
Fc. 2. — Ovéjecteur;, é, trompe. É 


Fic. 3. — Réceptacle séminal, montrant ses rapports avec l'utérus u et l'ovi- 
ducte 0’. (Le grossissement est le méme pour les figures 2 et 8 et indiqué par l'échelle 
500 w placée à gauche de la figure 2.) 


Biococie. CoMpTEs RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 32 
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mité caudale. Aïles caudales bien développées (1) portant quatre paires 

de papilles longuement pédonculées. Le cloaque est limité par deux 
fortes lèvres (fig. 4), qui, vues de face, dessinent un anneau elliptique 
lisse très proéminent sur le tégument (fig. 5). La face ventrale du corps 
est couverte de petits écussons cuticulaires dans la région circumcloa- 
cale. 

Trois papilles préanales, dont une impaire, située à la base de la 
lèvre antérieure du cloaque. Six paires de papilles postanales, dont 
deux immédiatement au contact de la lèvre cloacale postérieure; les 
3° et 4° paires sont légèrement asymétriques. Il existe, en outre, une 
paire de très petites papilles à l'extrémité caudale. 

Spicules très inégaux, le droit mesure 100 & de longueur sur 35 & de 
largeur, le gauche, grêle et filiforme a une longueur de 1920. 

Habitat. Bou Saäda (Algérie). Varanus griseus Daudin (adultes et 
larves), juin 1912, juillet 1914; Caméléon (adultes et larves), octobre 
1912; Cerastes cornutus L. (larves), juillet 1914. 


La quadripartition des tubes génitaux marque un perfectionnement indis- 
cutable du parasite; à ce point de vue, le Physaloptera abreviata Rud. est un 
type très intéressant de Nématode tétrahystérien : la division tardive des deux 
branches de la trompe permet, en effet, de le considérer comme une 
forme de passage entre les Physaloptères à deux utérus et les Physaloptères 
à quatre utérus tels que le Physaloptera paradoxa. Ce dernier, par la division 
précoce de la trompe et la position antérieure de la valvule, se range parmi 
les formes les plus évoluées du groupe. 


SUR UNE ÉREPSINE URINAIRE. 


Note de M. LoEpEr et J. TONNET, présentée par M. Acranp. 


Outre les ferments peptique et pancréatique, l’urine contient un autre 
ferment protéolytique, agissant non plus sur les albumines pour les 
transformer en peptones, mais sur les peptones pour les transformer 


(1) Linstow a décrit le mâle de cette forme comme privé de bursa et lui a 
donné, pour cette raison, le nom de paradoæa. Cette absence d'ailes caudales 
tient uniquement à ce que le mâle vu par Linstow est un individu immature, 
venant de subir sa dernière mue. Nous possédons des mâles de Physaloptera 
alata Rund., de Spirocerca sanguinolenta (Rud.), de Physocephalus sexalatus 
(Molin), de Spirura gastrophila Müller ainsi surpris peu après la mue et privés 
d'ailes caudales. 

Le nom de quadrovaria, adopté par Leiper (1908) n’est d’ailleurs pas mieux 
choisi puisqu'il s'applique non seulement à d’autres Physaloptères, mais 
encore à d’autres Nématodes. 
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en acides aminés. Ce ferment se rapproche donc de l’érepsine intesti- 
nale et mérite assez bien le nom d’érepsine urinaire. 

L'étude en est assez délicate, en raison de sa faible proportion dans 
l’urine, de la présence d’acides aminés dans la plupart des peptones du 
commerce et de la difficulté du dosage de ces acides dans les liquides 
d'expérience. 

Nous avons toujours recherché l’érepsine dans le précipité alcoolique 
. des urines et mis en contact une quantité donnée de ce précipité, 
dissous dans l’eau stérile, avec une solution de peptones à 1 p.100, abso- 
lument pures de tout produit aminé. 

La solution de peptones était maintenue à l'étude, en milieu asep- 
tique pendant vingt-quatre heures, et le dosage effectué colorimétri- 
quement avec la ninhydrine, tantôt après la dialyse, tantôt après 
l’action du phosphotungsate de soude. 

I. — A l’état normal, l’érepsine fait défaut dans l’urine à jeun et elle 
n'apparait en quantité appréciable, mais encore minime, que de sept 
à huit heures après les repas. 

Il. — On la trouve dans certaines maladies aiguës de l'intestin 
comme la fièvre typhoïde et aussi dans les obstructions, expérimentales 
et humaines, aiguës et chroniques, de l'intestin. 

III. — Mais on la trouve aussi chez les basedowiens à une période 
avancée de leur maladie, chez des cachectiques de tout ordre, chez des 
femmes enceintes au 2, 3° et surtout 5° et 7° mois; enfin, chez la 
plupart des cancéreux des viscères, alors même que leur cancer n’est 
pas très volumineux. 

L'apparition de l’érepsine dans l'urine de certains sujets à jeun com- 
porte donc une valeur à la fois pronostique et diagnostique. 

IV. — Il serait intéressant de savoir quelle est exactement l’origine 
de l’érepsine urinaire. Cette origine nous paraît double : sans doute, 
elle vient en partie de l'intestin, puisqu'elle apparaît à la fin de la diges- 
tion et que, après ligature de l'intestin grêle du chien, nous avons pu 
noter son augmentation appréciable, mais elle provient aussi des tissus 
eux-mêmes, puisqu'on la retrouve à jeun, chez certains sujets. Nous 
croyons même que cette origine organique complexe prime l’origine 
intestinale. : 

V. — Il nous a été impossible de rechercher si la nature et la spéci- 
ficité de cette érepsine pouvaient varier suivant les cas considérés si, en 
un mot, l’érepsine urinaire d’un cancéreux avait une activité différente 
de celle d'une femme enceinte. On ne peut, en effet, se procurer de 
peptones pures de différents organes et les essais pratiqués sur les 
organes simplement ébouillantés ne nous paraissent pas permettre de 
comparaison rigoureuse. 


(Travail du Laboratoire de la consultation de Boucicaut.) 
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SUR LES VARIATIONS DES HYDRATES DE CARBONE DU SANG TOTAL 
AU COURS DES INFECTIONS, 


par PieRRE Macriac et P. LE Hür. 


La complexité des méthodes de recherches a rendu jusqu'ici 
di'ficiles des dosages répétés du sucre sanguin faits chez un même sujet 
au cours d'une même maladie. Grâce à sa simplicité, la méthode de 


Chelle (1) nous a permis d'aborder cette étude d'une facon suivie. 
1° Certaines infections ne s’accompagnent pas de modifications dans 
la teneur du sang en hydrates de carbone. 


TEMPÉRATURE HYDRATES DE CARBONE 


p. 1000 

Néphrite aiguë. . … | 380 0,90 
Oreillons. 6 juillet. . . 3804 0,85 
— TANEESSGES 3104 0,80 

— SAjUuIlet 000 3102 0,60 


2° Dans deux cas de varicelle, nous avons noté une diminution des 
hydrates de carbone du sang. 


TEMPÉRATURE HYDRATES DE CARBONE 


p- 1000 

PA Eu ou ne. VERS 0,43 
Mn 0 vert 308 0,40 
PEN ORNE er dant ; 3102 0,30 


3° La plupart des infections que nous avons observées s'accompa- 
gnèrent, à un moment de leur évolution, d’un accroissement des 
hydrates de carbone du sang. Dans quatre pneumonies, cet accroisse- 
ment cessa avec la chute de la tempéralure, ainsi que Grigaut, Brodin 
et Rouzaud l'ont récemment montré. Mais chez trois sujets que nous 
avons pu suivre assez longuement, le taux des hydrates de carbone du 
sang a présenté durant la convalescence une augmentation passagère, 
qui a persisté, suivant les cas, de cinq à dix jours. (Tableau I.) 

Dans deux cas de scarlatine, les variations des hydrates de carbone du 
sang ont été moins régulières. En période d’hyperthermie, il y eut peu ou 
pas d'augmentation. L’accroissement fut au contraire très net pendant 
la convalescence, atteignant chez un sujet le chiffre de 4 grammes 
p. 1.000. (Tableau II.) | 


(1) Bulletin de la Soc. de Pharmacie de Bordeaux, mai 1914. — Chelle et 
Mauriac. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVI, 1914, p. 832, 
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CIS eEUSÉSENS 
Dans deux cas de méningile luberculeuse, nous avons vu, au cours 
de l'infection, les malades présenter une forte augmentation des 
hydrates de carbone du sang; mais vers la fin, la courbe descendit à la 
normale et y persista jusqu'à la mort. Le sang d'un de nos malades 
contenait le dernier jour une quantité considérable d’acide lactique, 


» O gr: 90 p. 1.000. (Tableau LIL.) 
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4° Le taux des hydrates de carbone du sang ne peut donc avoir une 
signification générale pour l'établissement du pronostic. Les chiffres 


les plus élevés ont été trouvés par nous dans une fièvre typhoïde la 


veille de la mort (3 grammes); dans deux cas de méningite tuberculeuse 
à la période d'état (4 gr. 60 et 5 grammes); dans une scarlatine en 
convalescence (2 gr. 60). 

5° Ni l’hyperthermie, ni la dyspnée, ni l’intoxication ne suffisent 
seules à expliquer l'augmentation des hydrates de carbone de sang. Le 
mécanisme doit en être beaucoup plus complexe, et sera, de notre part, 
l’objet de recherches ultérieures. : 


ALTÉRATION DE LA SÉCRÉTION RÉNALE 
APRÈS L’ABLATION DES GLANDES SURRÉNALES, 


par R. Porak ET H. CHABANIER. 


Nous avons recherché ce que devenait la sécrétion rénale après 
l’ablation des surrénales pratiquée soit en un temps, soit en deux temps : 

Technique. — La surrénalectomie est faite, sans anesthésiques et 
sans antiseptiques (afin d'éviter les modifications de la sécrétion rénale 
que peuvent provoquer ces deux groupes de substances) soit par le 
thermocautère, soit par le procédé que l’un de nous a décrit avec 
Jean Camus. L'opération était entreprise sur des lapins en état d’équi- 
libre azoté. 

Les résultats de nos expériences sont rapportés dans le tableau suivant : 
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NUMÉRO DU LAPIN 


1914 


2 1913 


1913 


POIDS 


10 f20juillet|2.150 gr 
21 juillet}. . 


NATURE 
de l'opération 


S'en Cr Le) Dre Us 


Surrénalectomie 
bilatérale 


DÉBIT 
uréique 


par 24 h. 


ou 
ramené 
à 24h. 


du sérum 


REMAR- 
QUES 


» 


0,305 


0,725 | Mort 


6 h. ap.len 10. 
l’opérat. 


2 | 28 oct. |2.000 gr. 


4 | 29 oct. |1.950 gr 


Surrénalectomie 
bilatérale 


Surrénalectomie 
bilatérale 


1,98 


12 h. ap. 
l'opérat. 


1,55 


12 h. ap. 
l’opérat. 
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0] | OMMOUNTO SECRET IRC ET MN 


Surrénalectomie 
unilatérale 
Seconde 
surrénalectomie 


1,60 


12 h. ap. 
la 2e op. 


28 oct. 


29 oct. 


Surrénalectomie 
unilatérale 
Seconde 
surrénalectomie 


VOLUME 
des CONCEN- 
urines | TRATION 
par 24 h.fde l'urée 
ou dans 
ramené l'urine 
24h, 
210800 N0S 0 
JAURC:CA SEUL 
9% c.c.| 4,38 
1S0%c ca AS 
SONC:CHEMESS 
200 c.c,| 9,98 
35 c.c.| 2,50 
180" c.c.| 8,25 
DD NCEC-| ee 
21I0EC: Ce US 
DAEC:C | AA 
110 c.c.| 16,26 
68 c.c.| 21,47 
16 c.c.| 26,20 
120 c.c.| 14,00 
80 c.c.| 29,46 
100.01" 9,6 
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Conclusions. — Des faits précédents il ressort qu'après surrénalec- 
tomie bilatérale l’azotémie s'établit et progresse rapidement. En même 
temps (fait sur lequel nous n'insistons pas, les lapins n'étant pas au 
début de l'expérience en équilibre aqueux) l'élimination de l'eau 
diminue. On sait que si pour une cause quelconque la diurèse aqueuse 
diminue, la concentration de l'urée normalement augmente dans 
l'urine : c’est ce que l’on observe chez les fébricitants, les œdémateux 
ou après chloroformisation. Or, après surrénalectomie double, la con- 
centration urinaire de l’urée ou bien n’augmente pas ou bien même 
diminue : cette impossibilité de concentrer l’urée est l'indice de l’alté- 
ration de la fonction rénale. 

Nos expériences montrent donc qu'il se produit, chez le lapin, après 
l’ablation des deux surrénales, une insuffisance rénale aiguë. Cette 
constatation est intéressante au point de vue des interrelalions entre 
le rein et les surrénales ; de très nombreux auteurs ont étudié les modi- 
fications des surrénales au cours des lésions rénales. Nos expériences 
montrent qu'inversement le rein est profondément altéré au cours 
de l’insuffisance surrénale aiguë. 

Tels sont les résultats de nos expériences concernant le rein et l’on 
peut se demander s’il ne s’agit pas d'un cas particulier, d’un phéno- 
mène plus général, à savoir la déchéance des différentes fonctions au 
cours de l'insuffisance surrénale. 


(Travail du Laboratoire du professeur Roger à l’Hôtel-Dieu) 


RECHERCHES SUR LA SCLÉROTOXINE (EXTRAIT DE SCLÉROSTOMES DE CHEVAL). 


Note de L. S. ASucROrT, présentée par M. WEINBERG. 


Weinberg a donné le nom de sclérotoxine à l'ensemble des substances 
toxiques sécrétées par le sclérostome du cheval. Parmi ces substances, 
on connaît une hémotoxine (Weinberg) et une épithéliotoxine (Wein- 
berg et Séguin) nuisibles aux cellules épithéliales des glandes intes- 


tinales. Notre but a été de compléter les recherches faites dans cette. 


direction et surtout d'étudier l’action de la sclérotoxine in vivo. 

I. — Action de l’hémotoxine in vitro. L'extrait de sclérostomes dissout 
la plupart des espèces globulaires ; les globules les plus sensibles sont 
ceux de cheval et de chien, les plus résistants sont fournis par l’homme. 
Un même échantillon d'extrait parasitaire peut agir de facon différente 
sur les divers échantillons d’une même espèce globulaire. Ainsi, l'index 
hémotoxique d’un extrait de sclérostomes a varié de 1 à 4, étudié avec 
19 échantillons de globules rouges de cheval. Cette différence n'a pas 
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êté signalée vis-à-vis des globules de cobaye. De toutes les parties du 
parasite, c'est toujours la tête qui fournit l'extrait le plus actif. L’hémo- 
toxine ne se fixe pas à froid, même lorsque son séjour à la glacière a été 
prolongé (quarante-huit heures). 

Comme il a déjà été noté, l'extrait aqueux de sclérostomes donne 
quelquefois un précipité avec le sérum de différents animaux. Il est à 
remarquer qu'on obtient un précipité beaucoup plus net avec le sérum 
d'un lapin préparé par plusieurs injeclions de sérum de cheval qu'avec 
le sérum d’un lapin neuf. Ce fait plaiderait en faveur de la résorption 
par le parasite d’une certaine quantité de plasma sanguin du cheval. 

II. — L'action de la sclérotoxine in vivo n'avait pas encore été étudiée. 
Nos expériences ont été faites sur le lapin ; l’extrait de sclérostomes 
(3à 9 c.c.) a été injecté dans la veine de l'oreille. Le sang de lapin neuf 
coagule généralement en une à trois minutes. Après l'injection de sclé- 
rotoxine, celte coagulation est très nettement retardée, elle se fait en 
quinze à trente minutes ; le maximum du retard est observé une heure, 
une heure et demie après l'injection. Une seule fois, nous n'avons pas 
observé de retard de la coagulation, et cela chez un lapin dont le sang 
coagulait lentement (7 minutes) avant l'injection. 

Lorsqu'on pratique chezle lapin des injections intraveineuses répétées 
(à huit jours d'intervalle), on remarque que le retard de la coagulation 
augmente après la deuxième, troisième et la quatrième injection. Aïnsi, 
dans une expérience ce retard était de vingt minutes après la première 
injection, de une heure dix après la deuxième; dans une autre, la 
coagulation s’est faite en trente minutes après la première injection, en 
trois heures après la deuxième, etc. Quelquefois, ce retard devient 
stationnaire après la quatrième injection. 

IT. — Acthion toxique générale de la sclérotoxine. L'injection intra- 
veineuse de 1 à 1 c.c. 1/2 d'extrait frais de sclérostomes provoque assez 
rapidement la mort du cobaye, quelquefois en quelques minutes. Le 
sang prélevé immédiatement après la mort du cobaye coagule lente- 
ment (trois à quarante minutes); le sang coagulé donne toujours un 
sérum très clair. Ces faits montrent que la mort du cobaye doit être 
attribuée non pas aux substances globulicides de l'extrait qui n’ont pas 
eu le temps, dans ce cas, d'exercer leur action, mais bien à une 
substance ayant les caractères d’une toxine générale. D'ailleurs, cette 
conclusion résulte également d’une autre constatation : il n'existe aucun 
rapport entre l'index hémotoxique et le degré de la toxicité générale de 
la sclérotoxine. Un extrait à index hémotoxique très faible peut tuer le 
cobaye à une dose relativement très faible; par contre, il faut parfois 
employer pour obtenir le même résultat, de fortes doses d’un extrait à 
index hémotoxique très élevé. 

IV. — Expériences d'anaphylaxie. À notre connaissance, on n’a pas 
encore essayé d’anaphylactiser le cobaye avec les produits secrétés par 
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le sclérostome. Nous avons sensibilisé 12 cobayes par 6 injections 
quotidiennes el sous-cutanées de 0 c. c. 1 d'extrait parasitaire. Éprouvés 
au bout de vingt et un jours, ces animaux ont succombé très rapide- 
ment à une injection déchainante de 1/4 de c.c. d'extrait de têtes filtré. 

Dans une autre expérience, 15 cobayes sensibilisés de.la même facon 


ont été partagés en deux lots. Les cobayes du premier lot ont été 


éprouvés par l'injection intraveineuse d'extrait de têtes de scléros- 
tomes; ceux du second lot l’ont été avec le sérum de cheval. Tous 
ces animaux ont présenté les mêmes manifestations anaphylactiques. 
Cette dernière expérience, rapprochée de celle citée plus haut, montre 
que lextrait de sclérostomes qui à servi à la sensilisation de nos 
cobayes renfermait, à côté d’autres substances, une petite quantité 
de sérum de cheval. Le sclérostome se nourrit donc non seulement 
de globules rouges, mais aussi de sérum de cheval. 


(Institut Pasteur, Laboratoire de M: Weinberg.) 


ÉTUDE SUR L'ÉVOLUTION Du Dictycaulus filaria (Strongylus filaria) 
ET L'INFESTATION DES MOUTONS. 


Note de M. Romanoviten et À. SLAVINE, présentée par M. WEINBERG. 


Nous avons effectué nos expériences dans le domaine ducal Grouchevka 
(gouvernement de Tauride) dont les troupeaux de moutons sont décimés 
depuis quelques années par la strongylose bronchique. 

Des œufs embryonnés de Dictycaulus filaria, recueillis dans les bronches 
d’un mouton et mis dans une boîte de Petri remplie d’eau, sortent dans 
l’espace de quelques heures à quelques jours les embryons très mobiles 
caractérisés par le bouton céphalique. Le premier tiers de leur corps est 
réfringent et les deux tiers postérieurs sont granuleux. Quelques jours 
après (trois à six jours), les embryons subissent une première mue et 
demeurent enfermés dans la peau de leur mue. Puis, quelques jours plus 
tard, les embryons subissent une seconde mue en gardant la première 
capsule. Ils sont ainsi recouverts de deux capsules, ce qui ne les empêche 
nullement de se mouvoir. 

La bouche de l'embryon encapsulé se présente à nu, comme chez le 
parasite adulte; le bouton de la capsule externe est très net; celui de la 
capsule interne est moins visible. 

Après avoir cultivé une quantité considérable d’embryons doublement 
encapsulés, nous en avons fait ingérer à quatre agneaux d’un mois. 

Ces agneaux, ainsi que quatre témoins, furent installés dans un local 
désinfecté où, d'ailleurs, les moutons n'avaient jamais séjourné. Un 
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mois el demi après, ayant sacrifié deux agneaux infestés expérimentale- 
ment, nous avons trouvé dans leurs bronches des Diclycaulus filaria 
immatures, tandis que deux des agneaux témoins sacrifiés en même 
temps se sont montrés indemnes. 

Nous avons donc réussi à infester les agneaux avec les embryons du 
Dictycaulus filaria. 

Leuckart, ayant échoué dans la même tentative, a supposé l'existence 
d'un hôte intermédiaire. Nos expériences prouvent qu'il n’en est rien et 
que l’infestation du mouton par ce parasite se fait directement sans 
hôte intermédiaire. 


(Travail. de la Section anatomo-pathologique 
du Laboratoire vétérinaire de Saint-Pétersbourg.) 


ERRATA 


Nore DE R. Porax ET A. QuiNquauL. 


T. LXXVII, p. 369, 3e colonne du tableau, au lieu de : 0 gr. 160, lire : 1 gr. 160. 


Note pE Év. ReTTERER ET H. NEUVILLE. 


T. LXXVII, p. 314-371, au lieu de : Gärtner, Lire : Gartner comme le porte le titre. 


Vacances de la Société. 


En raison des vacances de la Société, la prochaine séance aura lieu 
le 17 octobre. 
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Présidence de M. D. Voinov, président. 


SUR LA DISSOCIATION ALBUMINO-CYTOLOGIQUE DU LIQUIDÉ CÉPHALO-RACHIDIEN 
DANS D'AUTRES MALADIES QUE LA SYPHILIS, 


par AUREL A. BABES. 


Dans une séance de la Société de Biologie de Paris, MM. Bloch et 
Vernes (1) ont communiqué une étude sur la dissociation albumino- 
cytologique du liquide céphalo-rachidien chez les syphilitiques et sont 
arrivés à la conclusion que cette dissociation était un signe de grande 
valeur pour le diagnostic de la syphilis. 


(1) Bloch et Vernes. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 21 février 1914. 
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Nous avons examiné nous-mêmes des liquides céphalo-rachidiens de 
personnes souffrant d'affections mentales et nerveuses et chez lesquelles 
la réaction de Wassermann a été PRET dans le sang et dans le 
liquide céphalo-rachidien. 

Les résultats que nous avons obtenus sout les suivants : 

Dans la démence précoce et chez les idiots et imbéciles, la dissocia- 
tion albumino-cytologique du liquide céphalo-rachidien est constante ; 
dans 20 cas, dont 10 de démence précoce, la quantité d’albumine ra- 
chidienne a varié entre 0,35 et 0,65 p. 1.000, tandis que la leucocytose 
n’a pas dépassé les limites normales. 

Chez les alcooliques, la dissociation est fréquente ; nous l'avons 
trouvée 6 fois parmi les 10 cas examinés ; la quantité d’albumine et la 
leucocytose a été dans les 6 cas la même que dans les cas précédents. 

Chez les épileptiques, la dissociation exisie aussi, mais dans une 
proportion moindre; parmi les 10 cas examinés, nous ne l'avons 
trouvée que dans 3 cas ; l’albumine a élé d'ailleurs moins intense, de 
0,45 p. 1.000. 

Nous avons encore trouvé la dissociation dans un cas de chorée, dans 
un cas de paralysie agilante et dans un autre de paralysie pseudo- 
bulbaire. Dans le cas de chorée, la quantité d’albumine a été très 
grande (de 1 gr. 20 p. 4.000). 

La dissociation albumino- cytologique n'a donc pas la valeur que lui 
ont attribuée Bloch et Vernes pour le diagnostic de la syphilis; on l'a 
trouvée aussi dans nombre d’autres maladies qui n'ont rien de commun 
avec la syphilis. 


(Travail de la Clinique des Maladies mentales 
et de l’Institut de Bactériologie de Bucarest.) 


LA TENEUR EN CHLORURES DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN 
ET DES TRANSSUDATS, 


par AUREL À. BABES. 


Au point de vue chimique l’analogie est très grande entre le liquide 
céphalorachidien et les transsudats. Les substances chimiques de ces 
deux liquides proviennent du sang et sont en quantité moindre que 
dans celui-ci. Les chlorures seuls font exception à cette règle. 

Nous avons eu l’occasion d'examiner dans plusieurs cas le sang, d’une 
part, le liquide céphalo-rachidien et les divers transsudats (liquide 
ascitique, pleural et liquide d'œdème) d’autre part, liquides provenant 
du même malade et récoltés dans la même journée, et nous avons trouvé 
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que dans tous ces cas la quantité des chlorures de transsudats et du 
liquide céphalo-rachidien était supérieure à celle trouvée dans le sang. 

Nous avons examiné à ce point de vue 7 malades, dont 6 asystoliques 
et 4 cachectique, les résultats obtenus sont consignés dans le tableau 
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Il résulte donc que la quantité de chlorures des transsudats, compa- 
… parativement à celle contenue dans le sang, est toujours plus grande; 
« on doit donc considérer l'augmentation des chlorures comme un carac- 
— tère général des transsudats, caractère qui rapproche davantage le 
liquide céphalo-rachidien des transsudats. 


< 
(Travail de l'Institut de Bactériologie de Bucarest.) 
À 

SUR UN MICROORGANISME OBSERVÉ DANS LA SCARLATINE, 
J par J. CANTAGUZÈNE. 


La flore microbienne que l'on peut récolter dans le sang ou les 
organes internes des scarlatineux est passablement variée. Les types 
les plus fréquemment rencontrés, tantôt seuls, tantôt associés, sont le 
streptocoque (moins fréquent qu'on ne l’affirme généralement), le m. 
tétragène et une bactérie se rapprochant du groupe des pseudo-diphté- 
riques. 

Je veux parler maintenant d’un microorganisme, non décrit jusqu'ici, 
“ à ma connaissance, et présentant un ensemble de caractères très spé- 
ciaux. 


PRET 
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Si après avoir essuyé la langue d’un scarlatineux, on en racle la 
surface et qu'avec le produit obtenu, on fasse des frottis que l’on colore 
par la méthode de Giemsa, on observe, en employant de très forts gros- 
sissements, un microorganisme d’un étonnant polymorphisme, généra- 
ment mélangé à la flore habituelle de la surface linguale, parfois en 
culture presque pure. 

Ce microbe, avons-nous dit, est extrêmement polymorphe. Quelle 
que soit la forme considérée elle comprend une masse colorée par le 
Giemsa, en azur intense, el une ou plusieurs petites masses chroma- 
tiques diversement réparties et présentant les réactions colorantes de la 
chromatine nucléaire. à 

Les formes principales sous lesquelles ce microorganisme se présente 
sur la langue sont les suivantes : 

a) Des amas de corpuscules, excessivements petits, plus ou moins 
discoïdes et présentant au centre un point chromatique unique qui 
se trouve à l'extrême limite de la visibilité. L’amas tout entier est 
enfermé dans une sorte de gangue ou de coque muqueuse qu'il remplit 
complètement et qui se colore fortement par l’éosine. 

b) Des corpuscules allongés, plus ou moins falciformes, de 1-2 y de 
longueur, présentent à l’un des pôles un gros corpuscule chromatique, 
parfois un autre plus petit vers le pôle effilé. Ces corpuscules forment 
également de véritables zooglées et sont plongés par gronpes de 2 ou de 4 
dans les cavités d'une gangue muqueuse à réaction éosinophile. 

c) Des colonies beaucoup plus petites en forme de morula et présentant 
des masses chromatiques au nombre de quatre ou de huit assez régu- 
lièrement disposées à la périphérie. 

d) Des individus isolés, en grand nombre, colorés en azur intense et 
présentant à leur intérieur des points chromatiques : les uns (e) sont 
identiques aux corpuscules falciformes observés dans les zooglées; les ; 
autres (f) ont la forme de bâtonnets grêles, ovoïdes, très variables de 
taille, et à coloration bipolaire, rappelant parfois une pasteurelle; ; 
d’autres (g) présentent une extrémité renflée en massue et une alter- J 
nance de zones chromatiques et claires; d’autres (k) se montrent sous M 
la forme de sphérules assez volumineuses et contenant une masse chro- 1 
matique unique, de taille variable; d’autres (à) apparaissent comme un 3 

4 
Î 
à 


s 


point chromatique à la limite de la visibilité et entourés d’un halo azuro- 
phile à peine perceptible; certains ont la forme d’une ovoïde allongée 
avec masse chromatique centrale allongée dans le sens du grand 
axe (7). 

Ce ne sont là que les formes principales. Le polymorphisme de ces « 
êtres est bien plus étendu encore et la relation qui existe entre ces « 
aspects si différents résulte d’une facon certaine de l'étude des cultures 
pures. 

Signalons enfin pour terminer, une forme (4), plus ou moins sphéru- 


laire, et dont le chromatisme est disposé en croissant à la périphérie de 
l'élément. 

Tel est le microorganisme que l’on trouve dans la desquamation lin- 
guale des scarlatineux. Je l’ai vainement cherché sur la langue nor- 
male. 

Ce qui augmente l'intérêt de cette constatation, c’est que l'étude 
microscopique des coupes ou des frottis d'organes scarlatineux, nous 
permet de retrouver fréquemment l’une ou l’autre de ces formes dans 
les tissus les plus divers de l'organisme malade. 
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Les ganglions trachéo-bronchiques des scarlatineux sont souvent le 
siège de réactions inflammatoires à leucocytes polynucléaires; de même 
la congestion pulmonaire des bases pulmonaires, avec réaction intra- 
| alvéolaire intense n’est pas rare. Or, dans ces différentes suppurations, 
J j'ai fréquement retrouvé, à l'exclusion de toute autre forme microbienne, 
‘ les formes {e), (f), (g), (h), (#) du microorganisme en question. 


Ces mêmes formes (en particulier les formes (k) et (4) ainsi que les 


à formes zoogliques telles que (e) ont été fréquemment retrouvées par 
E moi dans l’intérieur des grandes cellules endothéliales des sinus des 
; ganglions mésentériques, inguinaux, trachéo-bronchiques et spléniques.- 
Une manifestation clinique des plus intéressantes qui se produit assez 
… fréquemment chez les scarlatineux, est l’éruption miliaire de la peau. 
1 Elle à été jusqu'ici peu étudiée au point de vue du contenu des vési- 
“  cules. Ce contenu, composé presque exclusivement de leucocytes poly- 
- nucléaires, est d’une remarquable stérilité au point de vue microbien. La 
à flore banale de la peau que l’on pourrait s'attendre à trouver là, en est 
4 constamment absente. Le microorganisme décrit plus haut est le seul 


que l’on y rencontre, en particulier sous les formes (4), (k) et (g). C’est 
Brococie. Comptes RENDuS. — 1914. T. LXXVII. 33 
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de l'intérieur de ces vésicules miliaires que nous avons réussi à l'isoler 
en culture pure. 

Les lapins inoculés dans F testicule avec de l'exsudat muqueux recueilli 
dans la gorge ou sous la langue des scarlatineux meurent fréquemment 
d'infection secondaire (par exemple de septicémie à pneumocoques). 
Mais, fait intéressant, en même temps que le pneumocoque, l'orga- 
nisme tout entier est envahi par le microorganisme décrit plus haut, 
qui se retrouve en grande quantité dans les frottis de testicule, de gan- 
glions inguinaux et de rate : ici prédominent surtout les formes (k) 
et (Z). 

Enfin, chez l’un des macaques atteints de scarlaline expérimentale et 
dont j'ai donné la description en 1911 (1), un hématome développé au 
niveau de l'inoculation sous-cutanée contenait ces mêmes éléments en 
culture pure. 

En résumé, le microorganisme polymorphe rencontré par moi cons- 
tamment sur la langue des scarlatineux, se retrouve, chez ces malades, 
dans l'éruption miliaire, dans les foyers inflammatoires divers des 
organes internes, dans la rate et les ganglions. On le retrouve égale- 
ment dans les organes (en particulier dans le système ganglionnaire et 
la rate) des lapins inoculés avec des produits scarlatineux. Sa constance, 

le fait que dans l'éruption miliaire il existe fréquemment, en culture 
pure, sans nous donner le droit de le considérer comme l'agent étiolo- 
gique de la scarlatine, en font à coup sûr un microorganisme des plus 
intéressants à étudier. 


(Travail du Laboratoire de Médecine expérimentale 
de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 


CULTURE D'UN MICRO-ORGANISME ISOLÉ DE L'ORGANISME DES SCARLATINEUX, 


par J. CANTACUZÈNE. 


Nous avons réussi à isoler, puis à cultiver en série, le micro-organisme 
décrit dans la note précédente. L’isolement se fait facilement — souvent 
d'emblée — en ensemencant sur agar-sérum le contenu des vésicules 
miliaires de la peau. 

Lorsque l’on ensemence, de la sorte, un tube d’agar-sérum, on voit 
au bout de quarante-huit heures de séjour à 37°, apparaître dans l’eau 
de condensation un délicat réseau muqueux, parsemé de minuscules 


(1) J. Cantacuzène. Comptes rendus de la Soc. de Hisasie 4944, t. LXX, 
p. 405. 
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grains blanchâtres qui sont aulant de colonies. Au bout de trois jours 
la Surface entière du milieu de culture se couvre d'un très fin semis de 
colonies extrêmement petites, légèrement saillantes, absolument trans- 
lucides, d'aspect mucilagineux et qui, à mesure que vieillit la culture, 
ont une tendance à confluer, à « couler » les unes dans les autres comme 
le feraient de fines gouttelettes de gomme. 

Ce microbe pousse plus abondamment encore sur la gélose au sang: 
il y pousse en surface en donnant des colonies transparentes, légère- 
ment bleuâtres et fait rapidement brunir le milieu primitivement d’un 
rouge vermeil. 

Il se développe très difficilement sur gélose ordinaire; il n'y pousse 
guère d'emblée mais seulement après avoir fait deux ou trois passages 
par l’agar-sérum. 

Il pousse assez bien sur gélose glucosée à 4 p. 100. 

Il pousse sur gélatine ordinaire (en Epiqûre) mais lentement et en ne 
donnant de olbiies visibles qu’au bout de trois-quatre jours. Il liquéfie 
lentementen donnant au bout d’une semaine un entonnoir de liquéfaction 
qui peu à peu gagne le fond. Il pousse très maigrement sur bouillon- 
ascite, sar bouillon glucosé, sur eau peptonisée. Il ne trouble jamais le 
milieu et donne simplement quelques filaments muqueux qui tombent 
au fond. Le développement sur bouillon peptonisé ordinaire, ou sur 
milieu T de Nicolle est à peu près nul. 

D'une facon générale il se développe, de préférence, sur des milieux 
solides, surtout sur ceux qui renferment du sérum ou du sang. L’ad- 
dition de glucose favorise sa croissance. 

L'étude microscopique des cultures fines nous permet d’y retrouver 
toutes les formes, sans exception, observées sur la langue des scarlati- 
neux et décrites dans la note précédente. 

Les colonies sont très peu adhérentes à la surface des milieux de cul- 
ture. Les micro-organismes se colorent par les diverses couleurs 
basiques d’aniline; le Giemsa seul permet d’en étudier la structure. Il 
ne prend pas le Gram. 

Les différentes formes observées dans les Ée sur agar-sérum 
sont les suivantes : 

D'une facon générale, après coloration prolongée (24 h.), par la 
méthode de Giemsa ces différentes formes du micro-organisme;se 
eolorent en agar pur avec points traumatiques violet pourpre. La gangue 
muqueuse dans laquelle certains stades sont enfouis se colore en rose 
vif par l’éosine. 

Dans les cultures jeunes (24 h.) dominent les formes (a) (b) (c){(d) ; 
puis des groupes de quatre ou huit filaments, à points chromatiques plus 
ou moins bipolaires, entourés d'une gangue éosinophile (f, g). 

Un peu plus tard (48 h.) apparaissent en abondance les formes pseudo 
morulaires (m, e): un corps sphérique fortement azurophile contient 
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quatre ou huit corps chromatiques, disposés, en général, à la périphérie 
de l'élément. Très souvent (comme en e), les masses chromatiques 
forment un amas excentrique. Souvent aussi, la sphère azurophile qui 
peut mesurer de 3 ou 4 w de diamètre, apparait homogène, vide de 
chromatisme. Dans les cultures vieilles de dix jours, on trouve à côté 
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des formes précédentes, des masses azuropbhiles (0) bourrées de corpus- 
cules violets et entourées d'une véritable membrane kystique ; on y ren- 
contre également des zooglées (g) comprenant une gangue creusée de 
cavités, à l'intérieur desquelles apparaissent des corpuseules chroma- 
tiques de toute forme et de toute dimension. 
Les amas de très petits corpuscules arrondis (4, j) avec point chroma- 
tique central se rencontrent dans les cultures dès le début, mais sont de 
plus en plus nombreux à mesure que la culture vieillit. 

Enfin, là où la culture se fait maigrement (dans l’eau peptonisée, par 
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exemple), on trouve en abondance les curieuses formes d'involution 
désignées par (p). 

Il m'est impossible, dans l’état actuel de mes recherches, d'établir le 
cycle évolutif de cet être et de déterminer les relations qui existent entre 
ces diverses formes si différentes. Il m'est impossible, d'autre part, de 
dire si dans les formes allongées, la division se fait tranversalement ou 
longitudinalement. 


(Travail du Laboratoire de Médecine expérimentale 
de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 


SUR LA PRODUCTION EXPÉRIMENTALE 
DE LÉSIONS NEUROFIBRILLAIRES SEMBLABLES A LA LÉSION D'ALZHEIMER 
DANS LES CULTURES DU TISSU NERVEUX in viwro, 


À 
| 


< par G. Marinesco et J. MINEA. 


À la fin de l’année 1903, Tello avait constaté dans les cellules ner- 
yeuses de la moelle épinière des reptiles des neurofibrilles géantes; plus 
tard, l’auteur, à sa grande surprise, ne trouva plus à leur place que de 
nombreuses neurofibrilles très fines. Ayant remarqué que Tello avait 
fait ses observations en hiver, Cajal eut l’intuition que ce fait ne devait 
pas être un phénomène permanent, mais bien une modification secon- 
daire due au froid et à une diminution considérable des réflexes médul- 
laires. Comme contrôle, Tello soumit des lézards à une température de 
35 à 25 degrés pendant deux à trois jours. Il ne vit plus de neurofibrilles 
épaisses mais un nombre considérable de fibrilles fines. Ceci prouve que 
le réseau cellulaire est un appareil sensible aux variations de tempé- 
rature, et qu'il n’a pas une structure fixe, maïs variable. Les recherches 
expérimentales et pathologiques confirment cette opinion. Nous avons 
répété les expériences de Cajal et Tello et nous avons toujours obtenu le 
même résultat. Puis, l’un de nous a vu que les animaux jeunes soumis 
à l’action de la strychnine ou de la morphine présentent une simpli- 
fication du réseau dont les fibriiles sont plus ou moins épaissies. 
Donaggio à cons até aussi cetle modification à la suite de l’action 
combinée du froid et de l’inanition. A l’état pathologique, cette lésion 
à été trouvée dans la rage (Cajal, Marinesco et Achucarro), dans la polio- 
myélite expérimentale (Marinesco), et Cajal a vu ensuite dans les lésions 
expérimentales du cerveau des boules de rétraction, les cellules semblent 
réorganiser leurs éléments argentophiles et présentent alors des neuro- 
fibrilles épaissies en cordons, déplacées sous forme de bandes, etc., 
lésion ressemblant plus que tout autre décrite jusqu’à présent, d’après 
Achucarro, à la soi-disant lésion neurofibrillaire d'Alzheimer. 
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Dès le commencement de nos recherches sur la greffe des ganglions, 
nous avons observé l’épaississement des fibrilles dans les cellules ner- 
veuses survivantes. Cet épaississement et la simplification du réseau 
étaient si frappants dans un cas de greffe dans le foie que nous avons 
cru devoir le signaler à part. 

Dans les cultures des ganglions spinaux in vitro, la même lésion 
devenait encore plus évidente si la culture vivait plus longtemps ou si, 
pour obtenir une survie plus longue, nous en changions le milieu 
nutritif.de temps en temps, selon le procédé de A. Carrel. Nous avons 
obtenu ainsi des coupes dans lesquelles toutes les cellules survivantes 
ne présentaient-plus que quelques gros cordons concentrés autour du 
noyau, le reste de la cellule ne formant autour d'eux qu'une auréole 
pâle, homogène ou légèrement granuleuse. Mais le cas où cette lésion 
était au maximum se rapporte à une culture d'embryon de poule de neuf 
jours, resté à l'étuve seize jours. Après ce long intervalle, nous avons 
constaté que toutes les cellules du ganglion, ainsi que celles des cornes 
antérieures de la portion médullaire correspondante étaient entière- 
ment transformées dans leur structure neurofibrillaire. A la place du 
réseau habituel, il n’y avait plus que quelques cordons épais, certains 
même très épais, et en nombre très restreint. Parmi ces cellules, 
quelques-unes n'avaient plus qu’un seul cordon argentophile épais, 
imprégné en noir intense, encerclant la périphérie de la cellule qu'il 
délimitait, pour ainsi dire. Ce sont de vrais squelettes cellulaires, selon 
Fheureuse et pittoresque expression de Perusini, présentant une res- 
semblance frappante avec quelques formes de la lésion d'Alzheimer. 

La pathogénie de cette lésion, dans ce cas, ne peut être expliquée 
autrement que par la survie extraordinairement longue de la culture 
in vitro. Ces derniers temps, quelques auteurs ont émis des doutes sur 
l’origine de la lésion d'Alzheimer dans le sens qu’elle ne représenterait 
pas une lésion des neurofibrilles mais de la névroglie satellite. 
Achucarro a attiré tout d’abord l'attention des histologistes sur quelques 
formes de la néyroglie qu'on pourrait prendre pour la lésion d'Alzheiï- 
mer. Perusini ensuite a insisté sur le même sujet, mais c’est surtout 
Symchowitz qui soutient que la lésion d'Alzheimer est simplement une 
lésion de la névroglie, indépendante de la cellule nerveuse. Les images 
qu'en donne cet auteur sont très suggestives, mais elles ne sont pas 
convaincantes pour ceux qui ont eu l’occasion d’étudier cette lésion. 
Nous avons fait nous-mêmes, autrefois, cette étude et nous avons tenté 
de donner une explication plus claire de sa production. A cette occa- 
sion, nous avons eu aussi des pièces où la névroglie, très bien impré- 
gnée par la méthode de Biehchowsky, ne semblait pas être en rapport 
direct avec les cellules d'Alzheimer. Nous avons toutefois admis que le 
même agent pathogène puisse atteindre également la névroglie et lui 
faire prendre des aspects la rapprochant quelquefois de celui des fibres. 
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nerveuses, comme par exemple autour des plaques séniles, que nous 
avons décrites comme des plaques vieilles. 

Les lésions des cellules nerveuses que nous avons trouvées dans les 
cultures in vitro, prouvent que la cellule nerveuse peut revêtir un aspect 
absolument comparable à la lésion d'Alzheimer sans que la névroglie 
intervienne en quoi que ce soit dans leur production. 

Il est évident que la lésion d'Alzheimer constitue un trouble du méta- 
. bolisme cellulaire, ce qui nous explique l'existence de pareilles lésions 
dans le cerveau des sujets surtout très âgés, et parliculièrement dans 
l’archipallium ; sans qu'il y ait des troubles mentaux caractéristiques de 
la maladie d'Alzheimer. La lésion, à notre avis, est en rapport avec un 
trouble de l'équilibre colloïdal des neurofibrilles. Peut-être s'agit-il 
_ d'une déshydratation des micelles qui constituent ces neurofibrilles. 

Contrairement à ce qui se passe avec les réactions thermiques des 
ueurofibrilles qui sont réversibles alors qu'on change l'animal de 
milieu, la lésion des cellules décrites par Alzheimer et celles constatées 
sur les neurofibrilles dans la rage et les intoxications associées sont 
irréversibles. 


INFLUENCE PARTICULIÈRE DU NÉO-SALVARSAN SUR LA SÉCRÉTION SALIVAIRE, 


par À. OBREGIA et À. PoPEA. 


- Nous avons étudié, sur une série de 16 cas, la réaction d’Abelin (à la 
résorcine et nitrite de soude) sur la salive, à partir du moment où 
une injection intraveineuse de néo-salvarsan était pratiquée. Ces 
injections ont été pratiquées chez différents malades (paralysie générale, 
syphilis du névraxe, etc.). Les doses habituelles étaient de 0,20 0,30, 
0,45, 0,60. 

Une demi-heure, en moyenne, après l'injection, nous avons obtenu la 
preuve qu'une modification particulière survenait dans le produit de 
sécrétion : appliquant la réaction, conformément aux indications 
d’Abelin, nous avons obtenu au point de contact du réactif, fraiche- 
ment préparé, et de la salive du malade injecté, une bande de couleur 
non pas rouge mais bleu intense (bleu gendarme). Cette bande est 
d'autant plus large et plus nuancée que la dose injectée a été plus 
grande. Après l'injection de 0,45 ou 0,60, toute la moitié supérieure 
du liquide (salive) devient bleue. 

Ce fait a, entre autres choses, ceci d'intéressant, que la réaction 
d'Abelin donne une bande de couleur rouge acajou dans tous les autres 
liquides qui contiennent du néo-salvarsan. 

Pour expliquer la différence obtenue avec la salive nous avons essayé 
de contrôler si le simple mélange du néo-salvarsan avec la salive d’une 


458 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


_ 


personne qui n’a pas été injectée ne produirait pas une réaction 
pareille. Le résultat fut constamment négatif dans toute une série 
de cas. Nous nous sommes demandé si ce n'était pas le sang qui expli- 
querait celte différence de réaction. Nous avons donc ajouté des quan- 
tités variables de sang à la salive de sujets non injectés. De nouveau, la 
réaction resta négative : aucune trace de coloration bleue. Il nous 
paraît donc juste d'admettre qu'il s’agit d’une influence spéciale, que le 
néo-salvarsan injecté exerce sur la cellule glandulaire, influence qui 
donne naissance à un produit différencié, lequel s’ajoutant à la salive, 
détermine cette réaction bleue. Il en résulte donc que la molécule du 
néo-salvarsan doit subir dans les glandes salivaires une modification 
particulière. 

Cette réaction spéciale dure peu chez certains sujets : six à vingt- 
quatre heures, dans la majorité des cas. Pourtant il arrive qu’elle 
persiste pendant cinq à six jours, en s’affaiblissant de plus en plus. 
On voit donc l’usage qu'on pourrait faire de cette méthode pour se 
rendre compte si un patient a recu du néo-salvarsan. 

Enfin, nous croyons devoir établir un rapport entre cette réaction 
particulière et l’action particulièrement intense, bien connue en 
clinique, des injections de néo-salvarsan sur les manifestations spé- 
cifiques des muqueuses nasales qui guérissent avec une rapidité 
étonnante sous l'influence de ces injections. 


ACTION DES RAYONS ULTRA-VIOLETS SUR LES PROPRIÉTÉS HÉMOAGGLUTINANTES 
ET HÉMOLYTIQUES DE L’ADRÉNALINE, 


par À. SAVOPOL. 


J. Parisot, Loeper et Crouzon, en 1912, ont signalé l’action hémoly- 
tique de l’adrénaline sur les globules rouges de mouton. Le professeur 
. Proca, en 1913, a vérifié cette propriété ; le même auteur a demontré en 
plus que l’adrénaline agglutine fortement les hématies de mouton et 
qu’elle augmente la perméabilité de ces éléments pour les solutions 
aqueuses d'éosine. 

Au moyen du procédé décrit dans la note précédente, nous avons 
soumis à l'irradiation par les rayons ultra-violets des solutions au 
millième d’adrénaline, afin de voir si son action sur les globules rouges 
s’en trouverait modifiée. 

Dans une série de tubes contenant chacun 1 c.c. de dilutions diffé- 
rentes de la solution d’adrénaline irradiée pendant dix minutes, une 
heure et demie et trois heures, on introduisait 1 c.c. d'émulsion à 5 p.100 
de globules rouges de mouton dans la solution physiologique de NaCI à 
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9/1.000. Les mélanges étaient laissés à l’étuve à 37 degrés pendant 
un temps variant de dix à trente minutes. Des tubes témoins conte- 
naient de l’adrénaline non irradiée. 

Dans les tubes contenant de l’adrénaline à la dilution 1/5.000 on 


_ observe l’agglutination des globules rouges sans hémolyse. Peur des 


dilutions moindres (1/4.000, 1/3.000, 1/2.000, 1/1.000) l'hémolyse se 
produit de plus en plus énergiquement; les globules non hémolysés 
restent fortement agglutinés. 

Or, l'icradiation ne diminue en rien les propriétés agglutinantes et 
hémolytiques de l’adrénaline; elle augmente même dans une certaine 
mesure l’action agglutinante qui se produit plus vite et plus complète- 
men. 

Quant à l’action sur la perméabilité globulaire, elle est la même pour 
l’adrénaline irradiée et l’adrénaline normale. 


(Travail du Laboratoire de Médecine expérimentale de la Faculté de 
Médecine de Bucarest.) 


ACTION DES RAYONS ULTRA-VIOLETS SUR LA PROPRIÉTÉ NÉCROTISANTE 
DE L'ADRÉNALINE, 


par À. SAVOPOL. 


Le chlorhydrate d’adrénaline en solution à 1/1.000 injectée sousla peau 
des cobayes, détermine au bout de trois ou quatre jours une nécrose 
locale avec perte de substance, qui met à guérir un temps assez long 
(une semaine environ). A la place de l’ulcère, persiste une cicatrice 
rappelant celle d’une brülure. 

Nous avons recherché si l’adrénaline soumise à l’irradiation par les 
rayons ultra-violets conservait encore cette propriété nécrotisante. 

Le dispositif employé par nous pour l’irradiation était le suivant : la 
solution à 1/1.000 de chlorhydrate d’adrénaline takamine était enfermé 
dans un ballon en quartz dans lequel on faisait le vide, afin d'éliminer 
l’action de l'oxygène de l'air. Ce ballon pendant tout le temps que durait 
l'exposition devant la lampe à mercure, était animé d’un mouvement 


de rotation très rapide qui avait le double avantage d'empêcher l’échauf- 


fement et de faciliter l'irradietion de toutes les portions de la masse 
liquide. 

Les temps d'irradiation ont été de dix minutes,une heure et demie et 
trois heures. L’adrénaline ainsi irradiée était ensuite inoculée sous la 
peau de cobayes. 

Le résultat de nos expériences a été : que la propriété nécrotisante ne 
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se trouve nullement modifiée après une irradialion de dix minutes. Au 
contraire, au bout d’une heure et demie d'irradiation, cette propriété a 
disparu complètement, au point que l’inoculation sous-cutanée ne pro- 
voque même plus de réaction inflammatoire locale (1). 


(Travail du laboratoire de Médecine expérimentale 
de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 


DISPARITION DE LA PROPRIÉTÉ NEUTRALISANTE DE L'ADRÉNALINE SUR LA 
TOXINE TÉTANIQUE, À LA SUITE DE L'IRRADIATION PAR LES RAYONS ULTRA- 
VIOLETS, 

par À. SAVOPOL. 


À. Marie a montré qu'on rend atoxique le mélange d’adrénaline + 
toxine tétanique, en le maintenant 20 heures à 37 degrés. L’adrénaline 
peut neutraliser 5 à 6 doses mortelles de toxine tétanique pour un 
cobaye et 50 doses toxiques pour une souris. = 


- Dans l'exposé qui va suivre de nos expériences, nous avons cherché à 
constater si cette propriété neutralisante de l’adrénaline sur la toxine 
tétanique ne se modifie pas sous l’influence des rayons ultra-violets. 

La technique employée a été la même que dans les notes précé- 
dentes. 

Pour savoir quel est le temps minimum d'irradiation qui peut modi- 
fier cette propriété, nous avons prolongé l’irradiation pendant des temps 
variables : 10 minutes, 1 heure et demie et 3 heures. 


Les expériences ont été faites avec des souris blanches. Après avoir 
déterminé la dose mortelle minima de toxine tétanique (qui était 
0, c.c. 001) nous avons injecté une série de souris, chacune avec 1 c. c. 
du mélange : adrénaline Æ toxine tétanique maintenu pendant 20 heures 
à l'étuve à 37 degrés. 

Voir le tableau ci-contre de l’une de nos expériences. 


De l'ensemble de nos recherches nous pouvons conclure que l’adré- 
naline exposée à l’action des rayons ultra-violets perd sa propriété neu- 
tralisante vis-à-vis de la toxine tétanique à la suite d’une irradiation 
suffisamment prolongée (3 heures). Une irradiation de 10 minutes suffit 


(1) Nous adressons tous nos remerciements à M. Emile Giurgea, qui dans 
son laboratoire de physique, a bien voulu nous aider à réaliser le dispositif 
nécessaire à l’irradiation. \ 
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à atténuer sensiblement cette propriété sans l’abolir toutefois complè- 
tement. 


MÉLANGES INJECTÉS ROLE 
après un séjour 
de 20 heures à 37 degrés. 1 9 9 & 5 
: Tétanos | Tétanos , 
11 c.c. tox. tétan jo oem eneelee à Monts 
© —————————— Érsaru ce ———_—__——_— | ——— 
{1 c.c. tox. tétan. HADODE 
0,10. adrénaline 1/1000 | ê D 0 û û 
Acc: tox. étan. ange 0 0 9 Tétanos | Tétanos 
3 0,10 adrén. irrad. 10 m local. local. 
c.c. tox. tétan.. et Tétanos | Tétanos 
,10 adrén.irrad. 1 h.1/2 ù : local. |généralisé. cuir 
1 6 toxine tétanique. DA Tétanos | Tétanos À 
50,10 c. c. adrén.irrad.3h. k Agitée local. |généralisé. Mort 


(Travail du Laboratoire de Médecine expérimentale 
de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 


LA RÉACTION D ÀABDERHALDEN DANS LE CHARBON BACTÉRIDIEN, 


par R. Vranesco et J. Popesco. 


Les moyens de recherche en ce qui concerne le charbon sont 
aujourd hui suffisants pour permettre, dans presque tous les cas, un 
diagnostic sûr. La réaction d’Abderhalden, avec sa technique délicate 
et compliquée, ne présente aucune supériorité sur les moyens courants. 
Cependant, au point de vue scientifique, la question a une importance 
manifeste. L'immunité contre le charbon bactéridien est imparfaite 
dans son mécanisme, et à ce point de vue, la réaction d’Abderhalden 
pourrait peut-être nous apporter quelque lumière. C'est ce motif qui 
nous a déterminés à étudier cette réaction dans le charbon. La technique 
employée à été celle recommandée par l’auteur de la méthode. Les 
microbes étaient préalablement dégraissés avec de l'éther de pétrole 
dans l’appareil Soxhlet. Le sérum a été récolté sur des chevaux forte- 
ment immuanisés contre le charbon. Les chevaux étaient d’abord laissés 
à jeun douze à trente-six heures; sans cette précaution, nous avons 
constaté que le sérum contenait presque toujours des substances dyali- 
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sables qui donnent la réaction colorée avec de la ninhydrine. Ce fait 
constitue par conséquent un sérieux inconvénient et peut intervenir 
fréquemment comme cause d'erreur, tout au moins chez les herbivores. 
Le temps qui s’écoulait entre la prise de sang et la séparation du sérum 
- a été toujours plus long que celui que recommande Abderhalden, parce 
que, avec tous les moyens essayés, nous n'avons pas réussi à obtenir un 
sérum irréprochable en un laps de temps suffisamment court. Les con- 
clusions, qui se dégagent de nos expériences au nombre de treize, sont 
les suivantes : 

1° Le sérum des chevaux immunisés contre le charbon contient des 
ferments qui peuvent être décelés par la réaction avec de la ninhydrine; 

2° L'activité de ces ferments se conserve longtemps, parce que, même 
après quatre jours, nous avons obtenu des résultats nettement positifs. 


(Travail dn Laboratoire de Chimie biologique de l'École vétérinaire 
de Bucarest.) 
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LA CICATRISATION 
_ DES PERTES DE SUBSTANCE DE LA SCLÉROTIQUE. 


par BonNNEFON et HENRI FROMAGET. 


Nous nous sommes proposés, au cours de ces recherches, de vérifier 
Pévolution histologique de pertes de substance perforantes creusées à 
l’emporte-pièce dans le tissu scléral, immédiatement en arrière du 
limbe. Contrairement à lopinion de certains auteurs qui soutiennent 
que les plaies de ce genre ne s’oblitèrent pas et fistulisent, nous avons 
observé un parallélisme frappant entre la marche de la cicatrisation de 
la sclérotique et celle, si minutieusement étudiée, de la cornée. 

Nos expériences ont été pratiquées sur le lapin, et la marche du pro- 
cessus à été étudiée histologiquement à des stades très rapprochés 
entre la douzième heure et le quatrième mois. En voici les conclusions, 
étayées par les nombreuses préparations histologiques que nous vous 
présentons : 

1° Le lissu de la sclérotique ne fait pas exception aux lois de la cica- 
trisation ; comme au niveau de la cornée et par un mécanisme analogue, 
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les pertes de substance s’oblitèrent rapidement. Le caillot fibrineux, qui | 
obture dès le premier jour la plaie, s'organise rapidement en tissu 
fibreux grâce à la pénétration et à la prolifération de cellules fibroblas- 
_ tiques dont l'origine est sans doute vasculaire. Au bout de deux mois, la 
continuité de la coque oculaire est rétablie par un tissu cicatriciel plus 
dense et moins régulier que celui de la sclérotique normale. 

20 Seule l'inclusion d’un tissu étranger peut arrêter cette proliféra- 
tion. Lorsque ces tissus obturateurs sont imperméables (lractus uvéal), 
la tension intra-oculaire n’est pas modifiée. Lorsque ces tissus sont 
perméables (conjonctive et Sue) il se produit de l'hypotonie par 


filtration exagérée. 
3° En aucun cas, la plaie ne demeure béante; il n’y a jamais de trajet 


fistuleux. 
Les récents examens anatomiques d'yeux humains énucléés à la suite 


de sclérectomies malheureuses confirment pleinement ces résultats 
expérimentaux : ue 

1° Chez les sujets glaucomateux même âgés, la sclérotique prolifère 
rapidement, et bouche l’orifice, si aucune interposition de tissu hété- 
rogène n’est venu entraver la prolifération des a scléraux 
(Meller). 

2% Cet enclavement est le plus souvent réalisé par l'iris; exception- 
nellement, par la conjonctive. 

3° L'ourlage de la lèvre Re par le moignon irien parait être 
la condition anatomique nécessaire de l’action hypotonisante de l’iridec- 
tomie anti-glaucomateuse. Les résections sclérales (Lagrange, Elliot) 
peuvent au début favoriser ou accentuer cette action, mais il paraît 
difficile de leur attribuer une valeur spécifique, en dehors de l'’iridec- 
tomie, dans le traitement à longue échéance de {l'hypertension ocu- 


laire. 


; 


RECHERCHES OSCILLOMÉTRIQUES SUR L'ACTION CARDIO-VASCULAIRE 
DE QUELQUES EXTRAITS HYPOPHYSAIRES, 


par P. BaLarp. 


L'emploi comme ocytocique de l'extrait du lobe postérieur de l'hypo- 
physe a parfois entrainé quelques accidents d'ordre général, toujours 
bénins, il est vrai, chez des sujets normaux. Certains accoucheurs ayant 
noté des modifications du pouls ont en outre pensé que les extraits 
hypophysaires pouvaient exercer sur la tension artérielle une action 
néfaste (convulsions éclamptiques), et en tout cas inopportune, en 
amenant chez les parturientes une élévation trop brusque et.trop impor- 
tante de la pression sanguine (1). ; 


(1) Matthæï. Centraiblatt f. Gynec., 1912, no 42. j 
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Nous avons entrepris quelques recherches cliniques dans le but de véri- 
fier l’action sur le pouls et la tension artérielle de l'extrait du lobe pos- 
térieur de l'hypophyse. 


IL a été fait, jusqu'ici, peu d'examens de cet ordre. Franz Jæger a constaté, 
au Riva-Rocci,une élévation de pression et anoté également un ralentissement 
du pouls (1). Schæfer a constaté, dans 13 cas sur 20, immédiatement après 
l'injection, un ralentissement très notable du pouls (2). Enfin, Siguret et 
Vayssières ont trouvé à l'aide du Potain que l'élévation de latension n’est pas 
très élevée et qu'elle n’est pas en outre absolument constante (3 fois sur 8). 
Quant au pouls, il fut accéléré 5 fois sur 8 (3). 

Nos recherches personnelles ont porté sur 8 parturientes exemptes de toute 
tare viscérale. Chez 4 d’entre elles, il fut fait deux injections hypodermiques 
de 1/2 c.c. de pituitrine à une heure d'intervalle. Les 4 autres recurent deux 
injections hypodermiques, d'hypophysine à trois quarts d'heure d'intervalle. 
Là tension artérielle mesurée à l’oscillomètre de Pachon, avant l'injection fut 
ensuite examinée tous les quarts d'heure, à distance des contractions utérines. 
À chaque fois, on notait également le nombre des pulsations. 

Nous résumons nos observations dans les tableaux ci-joints. 


I. — Pituitrine. 


AVANT 4/4 | 4/2 | 374 1 Ah.i/4lth.1/2/1h.3/4| 2 


OBSERYATIO\S N d'heure| heure |d'heure| heure heures 


; l'injection. 8 après, | après. | après. | après. È après. | après. | après. | après. 
1 = 
Par ons los ë 
I. LE =: 
Mn... 8 » o| 8» 8 » 8,5 8 » 1o| 9» 9 » 9 » 8,5 
Mx. 18 50 PT 48 5 | 43 » 48 » 48 9 743,51 43,5 | 43,5 | 43» 
Oscillations . 4 » Eparrts 5 » 4 » kw |2T 4» & » 4 » 4 » 
Pouls . . 84 » al 3%» | 88 ».| 84» | 84» # 84 » | 88 » | 88 » | 90 » 
Il. + = 
Moses T » 5 1,5 Hs T » Ro) & 1 » 7 » To» 1 » 
1 IEPAENERES 11,5 SO D NA ET LS 9112» 12» | 12» | 12» 
Oscillations . 3 » — 4 » SE 3,5 4» 5] 45 3,9 3 » 3,0 
Pouls . . 88 » | 84 » | 88 » | 88 » | 88 » || 88 » | 88 » | 88 » | 88 » | 
j £ & } 
IT. ii | 
Me 40: » 10 » | 40 » | 40 » | 10 ». 10,5 | 10,5 | 10,5 | 10 » 
Me 18 » 18 » | 18 » | 18 » | 18 » HSE De ITS ROUES 5 NEED) 
Oscillations 6 » 5,0 6 » 5 » % » 4,5 | 4,5 4,5 4 » 
POTISe 72 » 12 1 2/0 EN RC CO oo TO AP) tee) 


IV. 
Mn 8 » 8,5 9 » | 40 « 9,5 40 » 9 » | 40 » 9 » 
ML 12 » 14 » 1 46 » | 47 « | 16 » 14» | 43,5 | 45 » | 16 » 
Oscillations + 2 » 4 » 4,5 5 » 4,5 320 3 » 4,5 4,5 
Pouls . . 6 » 


(1) Jæger. München. Medic. Woch., 1912, n° 6. 

(2) Schæfer. München. Medie. Woch., 1912, n° 59. 

(3) Vayssières. Étude sur l'extrait d'hypophyse en tant qu'agent ocytocique. 
Thèse de Paris, 1912. 
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II. — Hypophysine. 


4 AVANT 1/4 1/2 4 |1h.1/4/1 h.1/2 
OBSERVATIONS d'heure| heure |d’ heure 
: l'injection. après. | après, après. | après. | après. 


Max 


Oscillations . . 


1'e injection, 4 cc. d'Hypophysine, 
2° injection, 1 c.c d'Hypophysine. 


2,5 
116 » 


8,5 
12,5 
3 » 
100 » 


D’après ces observations, on peut voir que la minima n’a subi en général 
après l'injection qu'une augmentation de 1/2 centimètre Hg. sauf dans 
deux cas, où elle s’est élevée de 1 centimètre (obs. VIII) et de 2 centi- 
mètres (obs. IV). Même remarque pour la maxima qui ne s’est accrue 
que de 4 centimètre Hg. sauf dans deux cas où elle s’est élevée de 2 centi- 
mètres (obs. VIIT et de 5 centimètres (obs. IV). À noter que cette dernière 
élévation ne s'est pas faite brusquement; elle a été, au contraire, progressive 
et a atteint son maximum trois quarts d'heure après l'injection. Les oscilla- 
tions subissent rarement des variations importantes; en tout cas, les plus 
marquées sont toujours en rapport avec une augmentation de l'écart 
Mx-Mn. | 

Quant au pouls, il a été très rarement modifié comme fréquence. . 


En résumé, dans les circonstances où nous nous sommes placés, la 
pituitrine et l’'hypophysine n’ont pas sensiblement modifié le pouls et la 
tension artérielle. Leur action n’est pas la même chez tous les sujets. 
Les minimes variations qu'elles entraînent tiennent peut-êlre à la fai- 
blesse des doses injectées; mais comme ce sont là les doses couramment 
employées comme ocytocique, et que la deuxième injection ne paraît 
pas avoir d'action additive, nous ne pensons pas que chez des sujets 
normaux, Ces médicaments puissent avoir sur la tension artérielle une 
influence assez marquée pour en contre-indiquer l’emploi. 


{Travail du service de la Clinique obstétricale du professeur R. Lefour.) 
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TENEUR DU SANG DE L'HOMME EN PHOSPHATES, 


par À. PORTE. 


Nos analyses ont été effectuées par la méthode diaphanométrique, 
procédé du professeur Denigès (Bull. Soc. pharmacie de Bordeaux, mai 
1910). Par ce procédé, qui nous a permis de faire un grand nombre de 
dosages avec facilité et exactitude, nous avons pu déterminer la teneur 
moyenne du sang humain en phosphates évalués en P°0°. 

À l’état normal, nous avons trouvé (chiffres moyens) : 

4° Dans le sang total, 1 gr. 30 par litre ; 

2 Dans le sérum, 0 gr. 12 par litre; 

3° Dans le plasma, une valeur sensiblement égale à celle exprimée par 
le sérum ; 

4° Dans les globules rouges humides, 2 gr. 55 par litre. 

5° Pour déterminer la teneur en phosphates des globules blancs, nos 
j analyses ont été effectuées sur le pus. Le chiffre moyen trouvé a été de 
3 gr. 50 par litre. | 


1 Dans un travail ultérieur (1) nous exposerons le détail des méthodes 
… utilisées, 1: protocole des recherches et également des données biblio- 
… graphiques qui ne seraient ici qu'un hors-d'œuvre. 

; (4) A. Porte. Thèse de doct. en médecine. Bordeaux, juillet 1914. 
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Morcor et Zuser : Néosalvarsan 
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RECHERCHE DE LA SPÉCIFICITÉ DE L'AUTOSÉRUM, 
1 DANS QUELQUES AFFECTIONS OCULAIRES, 

; PAR LA MÉTHODE DE DÉVIATION DU COMPLÉMENT (1), 


par ANDRÉ ROBMER. 


L’autosérothérapie consiste à prélever des anticorps sur l'organisme 
infecté, et à les appliquer au niveau de la lésion causée par les microbes 
pathogènes. Cette méthode avait déjà été employée en médecine générale 
contre l’ascite et la pleurésie, sans résultats concluants. C’est mon père 
qui, le premier, l’appliqua à l’ophtalmologie. 

Lorsqu'on estime qu'un malade est justiciabie de l’autosérum, on lui 
- pose, à la face externe du bras, un vésicatoire carré de 4 ou 5 centimètres 
| de côté; douze ou quinze heures plus tard, il s’est formé une phlyctène 


f (1) Séance du 19 mai 1914. 
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qui contient l’autosérum.On ponctionne à l'aide d’une seringue de Pravaz, 
et on injecte immédiatement sous la conjonctive de l'œil malade préa- 
lablement cocaïné. 

Depuis trois ans que nous appliquons cette méthode à l'Hôpital Civil, 
les résultats cliniques en ont été très satisfaisants (Plusieurs communi- 
cations à la Société française d'Ophtalmologie). Restait à savoir si l’on 
pouvait déceler, dans le sérum d’un malade atteint de lésions oculaires 
infectieuses, la présence d'anticorps correspondantaux microbes produc- 
teurs de ces lésions. | 

La méthode de déviation du complément m'a donné des résultats 
absolument positifs à cetégard. Mes recherches m'’ontété singulièrement 
facilitées par M. le médecin-major Orticoni, qui m’a beaucoup aidé de ses 
conseils, et largement ouvert son laboratoire de l'hôpital militaire; je ne 
saurais trop l’en remercier. 

Les expériences ont porté sur trois cas : deux ulcérations de la cornée 
avec hypopion, et une plaie suppurée de la cornée. 

Sur les douze tubes qui servent à la réaction, les cinq premiers seuls 
sont intéressants par leurs résultats, les sept autres étant des témoins. 

Voici quels furent ces résultats : 


10 G.... (Hippolyte), cinquante-sept ans, cultivateur. — Ulcération de la 
cornée, avec hypopion, guérie en 20 jours par l’autosérothérapie. 

Les microbes, prélevés sur les bords de l’ulcération, et cultivés sur sérum 
de cheval, étaient des bacilles liquéfiants de Petit. 

L’autosérum qui servit à l'expérience fut pris le 31° jour de la maladie, 
10€ du traitement. 


Déviation du complément. 


1ETATUDE MM EEE RE PET Hémolyse à peu près totale. 
DÉMMEUDES MARNE . . Hémolyse partielle. 
SeTUDens PES UE PATENT Hémolyse légère. 

REMTUNE 0 de ne peen Hémolyse nulle. 

Den TuiDe EM PE ATEN NME Pr Hémolyse totale. 


Ces résultats ne sont pas aussi complets qu’on aurait pu le souhaiter, 
mais prouvent cependant la présence d’une certaine quantité d’anti- 
corps. De plus, l’âge du malade (57 ans) pourrait expliquer le peu d'in- 
tensité des réactions humorales. 


2° F... (Léon), quarante-deux ans, ouvrier d'usine. — Ulcère de la 
cornée, datant de près d’un mois, avec hypopion, complètement guéri en 
15 jours par l’autosérothérapie. Microbes prélevés sur les bords de l’ulcération : 
Bacillus mesentericus. Cultures sur bouillon, sur carotte, et sur sérum de 
cheval coagulé; c’est cette dernière culture qui est utilisée. 

Autosérum pris le 35° jour de la maladie, 14° du traitement. 


Déviation du complément. 
AEL TUE M SSSR CE RER Hémolyse presque nulle. 
2e, 3e, 4e et 5e tubes . . . . . . Hémolyse nulle. 


| 
| 
| 
| 
| 
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La réaction fut done complètement positive et prouva, d’une facon 
absolue, la présence d'anticorps dans l’autosérum. Il est intéressant de 
rapprocher cette abondance d'anticorps et la rapidité remarquable de 
la guérison sous l'influence du traitement. 


3° G... (Gabriel), dix-sept ans, manœuvre. — Plaie suppurée de la cornée. 
L’autosérum sembla diminuer un peu la suppuration et calma les violentes 
douleurs, mais on dut pratiquer l’exentération de l’œil au bout de 17 jours, 
à cause des énormes dégâts qu'il présentait déjà à l’entrée du malade. 

Microbes prélevés, après lavage, au niveau des lèvres de la plaie, cultivés 
sur sérum coagulé de cheval. Diplobacille de Morax. 

Autosérum pris le 33° jour après l'accident, 31° du traitement. 


Déviation du complément. 


He tube On er Ut Hémolyse presque totale. 
REED E ROLE PR UN eue Hémolyse légère. 
DÉRALUIDE de Den Vin Meta ee Hémolyse légère. 
ÉTUDE MEET MUR Eee Mn Le Hémolyse totale. 
SERA EU D CRAN EN SAR TA RL ARE RER Hémolyse totale. 


Donc, réaction à peu près complètement négative; encore là, il est 
intéressant de constater le peu d'efficacité du traitement, parallèle à 
cette absence presque totale d'anticorps dans le sérum. 

4° Enfin, j'ai voulu savoir s’il y avait une différence de richesse en 
anticorps entre le sérum de vésicatoire et le sérum sanguin d’un même 
individu. Le malade F..., à l’ulcère cornéen, donnant une réaction 
positive pour le sérum de vésicatoire, j'ai recherché et trouvé, dans son 
sérum sanguin, une quantité tout aussi grande d’anticorps. 

Ces résultats sont intéressants en ce sens qu’ils démontrent que les 
ulcérations de la cornée sont capables de faire produire des anticorps à 
l'organisme, fait nié jusqu'ici par tous les auteurs qui ont effectué des 
recherches dans ce sens, mais par d’autres procédés. 


PNEUMATOSE INTESTINALE CHEZ LE PORC, 


par CH. FAIRISE. 


_ Chez une dizaine de Porcins provenant d’un même élevage et sacrifiés 
à l’abattoir militaire de Toul, on rencontra des lésions abdominales 
curieuses qui intriguèrent le vétérinaire M. Charton. Ce dernier m’envoya 
le paquet abdominal d’un sujet afin d’être renseigné sur ces altéra- 
tions qu’il voyait pour la première fois. 
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On aperçoit sous la séreuse péritonéale, au niveau de l'intestin et des 
mésos, au niveau des franges adipeuses de la grande courbure enté- 
rique, une énorme quantité de petites vésicules pédiculées ou non, dont 
la plupart ont le volume d’un pois ou d’un haricot et forment par leur 
réunion les unes à côté des autres des sortes de grappes. Ces vésicules 
sont transparentes, munies d’une paroi extrêmement mince et fragile. 

La compression entre deux doigts fait éclater chaque kyste avec un 
bruit sec analogue à celui que produit le fruit du Symphoricarpe 
lorsqu'on l'écrase. La piqûre met en liberté un gaz inflammable, 
inodore. 

Ces vésicules ont des parois constituées par du tissu connectif. A leur 
point d'implantation, on trouve des lésions vasculaires (tuméfaction 
indothéliale, infiltration leucocytaire périvasculaire) et quelques petites 
zones d'aspect inflammatoire. Dans le voisinage des lésions, il existe des 
fentes lymphatiques dilatées, avec un endothélium desquamé ou 
tuméfié. Après étalement de la paroi de quelques kystes sur lame, on 
peut mettre en évidence à la face interne un endothélium d'aspect lym- 
phatique bien conservé en quelques points seulement. 

Il s’agit donc de dilatations de trajets lymphatiques causées par 
des gaz. 

Les tuniques intestinales sont normales. 

De telles lésions ont été observées chez l'Homme, causant Dafoi. fé 
accidents d’occlusion (kystes gazeux de l'intestin, emphysème intersti- 
tiel de la sous-muqueuse et de la sous-séreuse). Le premier auteur qui 
ait signalé ces altérations paraît être Duvernoy en 1754. IL faut men- 
tionner les mémoires de Dupray, Vladimir de Holstein, Vallas et Pina- 
telle, Stori. Chiari, Marchiafava, Zweifel, Jaboulay en ont observé des 
cas. Mayer, Roth ont décrit ces lésions chez Le Porc. 

D'après la majorité des auteurs il s'agit de lymphangites à microbes 
gazogènes. Dans le cas présent, je n'ai pu mettre en évidence les bac- 
téries, la pièce ayant subi un commencement de fixation au formol. 

Il s’agit très probablement du passage dans les lymphatiques de bac- 
téries gazéifiantes, hôtes normaux de l'intestin. Ce passage s'effectue 
pendant la vie et non après la mort, puisque le dépecage des pores a été 
effectué aussitôt après le sacrifice. 

Peut-être la pullulation de germes particuliers est-elle sous la dépen- 
dance d’une alimentation spéciale, ce qui expliquerait la coïncidence de 
plusieurs cas dans un lot d'animaux provenant d’un même élevage. Ces 
lésions ne paraissaient pas en relation avec un trouble morbide. 
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SUR LA PRÉSENCE DE CONCRÉTIONS CALCAIRES ET DE FORMATIONS OSSEUSES 
DANS L'HYPOPHYSE, 


par M. Lucien et J. PARISOT 


Au cours de nos recherches sur l’hypophyse du vieillard, nous avons 
| pu constater dèux genres de lésions assez rarement décrites au niveau de 
cette glande : il s’agit de la présence de concrétions calcaires et de for- 

4 mations osseuses. 

La calcification de certaines portions du tissu hypophysaire a été 
surtout constatée dans la transformation adénomateuse, et dans divers 
types de néoplasies. Beaucoup plus rares sont les cas dans lesquels la 
présence de concrétions calcaires constitue à elle seule toute l’altération 
de la glande. Nous n'avons retrouvé, à ce point de vue, dans la litté- 

ralure que les faits rapportés par Erdheim, dont l’un a trait à l’hypo- 
physe d'un homme âgé de cinquante-six ans, mort de carcinomatose 
œsophagienne, et l’autre à celle d’un sujet de vingt ans ayant succombé 
à une affection cardiaque. Ponfik signale de même l'existence de grains 
calcaires inclus dans les follicules et dans le tissu interstitiel de l'hypo- 
physe d’un myxœdémateux. 

- Dans notre observation, comme dans celle de Erdheim, il s'agissait 
de dépôts calcaires se présentant sous forme de granulations à couches 
. Concentriques. Ils se trouvaient inclus dans la trame conjonctive inter- 
stitielle, et plus particulièrement localisés à la périphérie du lobe glan- 

.  dalaire, au voisinage même de la capsule d’enveloppe. 

L'existence de tissu osseux dans une hypophyse, par ailleurs indemne, 
constitue une trouvaille histologique beaucoup plus rare encore et dont 
nous n’avons trouvé nulle mention jusqu'ici. Sans doute, on à signalé 
la formation de tissu osseux dans certaines tumeurs mixtes et dans les 
tératomes de la pituitaire, mais ce fait n’a rien qui doive surprendre au 
cours de semblables néoplasies. Le noyau osseux dont nous avons 
décelé la présence se trouvait situé dans la région du hile hypophysaire, 
au centre d’une zone de sclérose assez étendue. Il était constitué lui- 
même par deux systèmes lamellaires, organisés chacun autour d’un 
centre moins densifié, et donnant dans leur ensemble l'impression 
d'un double système de Havers. 

Cette production de tissu osseux, que l’on peut considérer comme 
d'origine hétéroplastique, paraît être sous la dépendance d’une irrita- 
tion chronique de longue durée, dont la première manifestation a été la 
sclérose du hile de la glande. Il s'agit là d’un fait comparable à ce que 
certains auteurs ont déjà signalé dans divers tissus et dont nous avons 
rapporté plusieurs cas relativement à la surrénale. | 
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ABSENCE DE L'HYPOPHYSE ET DES SURRÉNALES 
CHEZ DEUX FOETUS MONSTRUEUX, 


par M. LucIEN et J. Parisot. 


Nous avons eu l’occasion de rechercher l’état des glandes à sécrétion 
interne chez deux fœtus monstrueux du sexe féminin. Dans le premier 
cas, il s'agissait d’un exencéphale avec fissure rachidienne complète et 
dans le second d’un pseudencéphale également atteint de rachischisis. 
Nous insisterons ici plus particulièrement sur la constatation de 
l’absence complète de l'hypophyse et de la selle turcique chez ces deux 
monstres, en rapport avec une agénésie totale des surrénales dans un 
cas, et partielle dans l’autre. Il convient de rapprocher ce défaut de 
développement simultané de la glande pituitaire et des surrénales, alors 
que les autres organes à sécrétion interne, thymus etthyroïde en parti- 
culier, étaient bien constitués et même de dimensions et de poids supé- 
rieurs à la normale. 

Les malformations congénitales de l’hypophyse n’ont jamais été men- 
tionnées jusqu'ici à notre connaissance. Ce fait paraît être en rapport 
avec la rareté des malformations intéressant la région de la base du 
crâne, jointe à la précocité du développement des ébauches hypophy- 
saires. 

On sait, en effet, que le premier rudiment du lobe antérieur est déjà 
visible chez l’embryon humain de 5 millimètres, et que le prolongement 
infundibulaire, qui fournit ultérieurement le lobe postérieur, a été 
retrouvé à des stades de 8 millimètres. 

On conçoit donc que les processus pathologiques qui sont à l’origine 
des grandes malformations cranio-encéphaliques et généralement res- 
pectent la base du crâne, n'aient pas leur répercussion nécessaire sur un 
organe déjà bien développé et protégé de bonne heure par sa loge ostéo- 
fibreuse. 

Ce qui augmente l'intérêt de ces constatations c’est, également chez 
les monstres étudiés, l'absence ou l’aplasie des capsules surrénales. 
Dans un cas, en effet, ces glandes faisaient entièrement défaut et dans 
l’autre, elles n'étaient représentées que par une unique formation de 
taille très réduite, et du poids de 15 milligrammes. L'existence de ces 
troubles de développement des surrénales chez les monstres atteints de 
malformations encéphaliques est bien connue depuis les travaux de 
Meckel, Tiedmann, Zander, etc. ; plus récemment Bender et Léri ont 
particulièrement étudié cette question. 

Nous n'insistons sur ce point qu’en raison de la coexistence de 
l’aplasie hypophysaire-et surrénale chez le même individu ; on sait, en 
effet, qu'on a voulu établir des connexions d'ordre anatomique et 
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d’ordre physiologique entre ces deux formations glandulaires (appareil 
hypophyséo-surrénal de Sajous). Peut-être pourrait-on voir aussi dans 
les malformations simultanées et identiques que nous avons précédem- 
ment étudiées un argument en faveur de ces conceptions. 


NÉOSALVARSAN ET falaria Loa, 


par MorLorT et ZUBER. 


Un de nos amis qui a passé quelques années au Congo français nous 
est revenu récemment de cette colonie prétendant avoir contracté là-bas 
la lésion initiale d’une spécificité rien moins que certaine. 

Des commémoratifs qu’il nous avait rappelés tant que de l'examen 
du malade lui-même chez lequel nous n'avons pu retrouver aucune 
trace de chancre pas plus d’ailleurs que d’adénopathie, nous avons 
conclu à l’absence de toute infection par le spirochète de Schaudinn. 

- Notre conviction s’appuyait en outre sur le sens négatif de deux 
réactions de Wassermann pratiquées à un mois d'intervalle et à des 
époques où elles eussent donné un résultat positif s’il se fut agi réelle- 
ment de syphilis. É 

Ce qu'à coup sûr notre ami avait rapporté du Congo c'était une fila- 
riose qui se manifestait depuis son premier voyage aux pays tropicaux 
par l'apparition régulière d'une filaire Loa tous les dix à quinze jours 
en moyenne en des endroits différents. 

Sans avoir jamais occasionné de dégâts sérieux, la présence de cette 
filaire n'allait pas sans causer quelque désagrément, surtout qu’elle 
semblait avoir une prédilection marquée pour les yeux où elle apparais- 
sait assez fréquemment. 

Aucun traitement n'avait été tenté pour combattre l'infection dont le 
début remonte à sept ans déjà quand le patient, syphiliphobe tenace 
malgré nos affirmations réitérées, nous pria de lui faire quelques injec- 
tions d’arsénobenzol pour le mettre à l'abri des accidents possibles de 
sa syphilis imaginaire. 

Comme il était quelque peu anémié par ses séjours prolongés et con- 
sécutifs au Congo, nous n’eûmes aucune hésitation à le soumettre à 
cette médication arsenicale reconstituante au premier chef. 

En l’espace de deux mois, nous lui avons fait une série de dix injec- 


tions intraveineuses de néosalvarsan en commençant selon la pratique 


habituelle par la dose minime de 15 centigrammes pour tâter la suscep- 
tibilité de son organisme à l’arsenic et en augmentant chaque fois la 
dose de 15 centigrammes. Les quatre dernières injections furent titrées 
chacune à 90 centigrammes. 
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A ce taux, les effets bienfaisants de l’arsenic se firent rapidement : 
sentir et notre ami, auparavant débilité, et sous l'empire d’une profonde 
lassitude, se sent aujourd'hui parfaitement remonté, régénéré en 
quelque sorte, comme il se plaît à le reconnaitre. 

Mais ce qu'il y a surtout de remarquable, c’est que depuis l'institution 
de la médication arsenicale la filaire a complètement disparu : alors 
qu'auparavant elle apparaissait régulièrement deux à trois fois par 
mois, elle n’a plus. manifesté sa présence depuis plus de trois mois et la 
dernière injection intraveineuse remonte à bientôt six semaines. Est- 
elle définitivement vaincue? Il est permis de l’espérer; en tout cas, il 
suffira au patient dès qu’elle manifestera quelque velléité de retour, si 
le cas se produit, de se faire faire à nouveau du traitement à l’arséno- 
benzol.. 

La filariose, maladie parasitaire au même titre que la syphilis, est 
donc justiciable du même traitement arsenical etle néosalvarsan stimu- 
lant général de l'organisme est à coup sûr le médicament de choix dans 
ces deux infections dont les effets anémiants sont bien connus et qui 
sont si souvent associées dans certaines de nos colonies. En plus de son 
action reconstituante générale, il possède, vis-à-vis des agents spéci- 
fiques de ces deux maladies, une action germicide évidente qui doit lui 
assigner une place prépondérante, à côté de la quinine, dans l’arsenal 
thérapeutique colonial. 


CARACTÉRISATION ET IDENTIFICATION DES TYROSAMINES, 


par P. PELISSIER et G. CHARDET. 


Les tyrosamines sont caractérisées par la présence d’un groupement 
phénolique et d’un groupement aminé OH — C°H*—CH°—CH°(AzH”). 

On peut donc se servir pour les distinguer de réactions basées sur les 
propriétés chimiques de ces deux groupements. 

Il est nécessaire, pour faire ces réactions, d’avoir le corps examiné 
dans un état de pureté assez grand et d’en disposer d’une petite 
quantité. 

1. — La réaction la plus caractéristique est la réaction de Millon, 
coloration rouge brun intense; | 

[T. — Réaction du bleu de Prusse avec les sels ferriques et le ferro- 
cyanure de potassium ; 

III. — Réduction des sels d’or; 

IV. — Formation des chloro-aurates ou chloroplatinates, malheureu- 
sement très solubles et difficilement cristallisables ; 

V. — Formation de nitrophénols et de bromophénols jaunes, par 
l’action de l'acide nitrique ou du brome: - 
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VI. — Formation de dérivés benzoylés par la méthode de Baumann. 

Toutes ces actions ont l'inconvénient de n'être pas spécifiques et un 
grand nombre d’amines aromatiques sont susceptibles de les donner. 

En poursuivant nos recherches sur la diazo-réaction d'Ehrlich, nous 
avons pensé appliquer cette méthode à l'identification des tyrosamines. 

Extraction des tyrosamines. — Les produits éludiés (broyés s'il est 
nécessaire) sont extraits à l’eau bouillante acidulée is l'acide tartrique ; 
la solution ainsi obtenue est concentrée de façon à n’avoir que 200 c.c. 
environ. 

S'il s’agit de liquides, urines, bouillons de culture, liquides de 
fermentations ou de putréfaction, on acidule lÉBÉReRen par l’acide 
tartrique. 

La solution acide est additionnée d’acétate neutre de plomb jusqu’à 
cessation de précipité, on filtre. Le filtrat est acidulé par l'acide sulfu- 
rique ; on filtre de nouveau pour séparer le sulfate de plomb. Le filtrat 
est agité avec de l'éther, pour enlever les dérivés phénoliques, scato- 
liques ou oxyaromatiques ; on décante. Le liquide est traité par l'acide 
sulfanilique nitreux ; après agitation, on ajoute de l’ammoniaque en 
léger excès, ce qui détermine le virage au rouge, puis de l’acétate neutre 
de plomb. Le diazoïque est entraîné avec d’autres corps en un volumi- 
neux précipité rouge qui est recueilli, lavé à l’eau distillée, puis repris 
dans une capsule par de l’aciae sulfurique au 1/5, froid et en quantité 
juste suffisante pour décomposer le sel de plomb. On filtre de nouveau. 

Formation du diazoique. — Le liquide jaune foncé, qui doit être aussi 
concentré que possible (quelques centimètres cubes), est additionné de 
soude caustique jusqu'à neutralisation (on s’en aperçoit au virage rouge 
intense), on rend alors le mélange acide par addition d’'HCI; ce que l’on 
constate au virage de la solution qui passe au jaune orangé; on ajoute 
alors de l’acétate de soude cristallisé jusqu’à saturation du liquide ; on 
voit alors le liquide se troubler, devenir chatoyant par suite de la préci- 
pitation du diazoïque en cristaux microscopiques jaunes. 

Toutes ces manipulations doivent être faites sur un liquide parfai- 
tement refroidi, toute élévation de température amenant la destruction 
du diazoïque. Les cristaux sont recueillis et repris sur le filtre par de 
l'alcool bouillant (quelques centimètres cubes); le tiltrat alcoolique 
abandonne par refroidissement le diazoïque cristallisé, puis on filtre, 
lave à l'alcool froid et sèche dans le vide. 

Caractérisations du diazoïque. — La poudre cristalline obtenue doit 
être formée de cristaux jaune orangé; ces cristaux passent au rouge 
vif sous l’action des alcalis ou des vapeurs d'ammoniaque. Le diazoïque 
reprend, en quelques instants, sa couleur primitive après le départ des 
vapeurs ammoniacales. 

Le meilleur mode de caractérisation est l'examen des formes cristal- 


lines au microscope. Nous allons décrire brièvement quelques diazoïques 
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provenant de produits naturels ou synthétiques et le diazoïque de 
la B-imidazolyléthylamine, qui, bien que ne constituant pas une tyro- 
samine, peut être caractérisé de la même façon. 

Description des diazoïques. — Hordénine ou diméthylparahydroxyphé- 
nyléthylamine. — Cristaux jaunes aiguillés et fusiformes; cristallise 
facilement. 

p-oxyphényléthylamine. — Cristaux jaune foncé, pommes épineuses, 
aiguilles courtes, groupées souvent en rosaces ou en étoiles; cristallise 
moins facilement, que l'hordéine. 

Benzylamine. — Cristaux jaune pâles, presque incolores au micro- 
scope ; cristallise facilement quelquefois en étoiles. 

B-imidazolyléthylamine. — Aiguilles jaunes très fines, en pinceaux, en 
croix ou en étoiles ; cristallise difficilement. 

Dans une prochaine communication, nous indiquerons les résultats 
obtenus avec notre méthode,qui nous a permis de caractériser les tyro- 
samines dans différents produits physiologiques végétaux et animaux 
et aussi dans certains produits pathologiques. 


(Travail du Laboratoire de Pharmacie chimique de 
l'Ecole supérieure de Pharmacie de Nancy.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 


fist VANNES S'STTNTÉE EP 
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sistance initiale er fonction du du Dromadaire . . . . . . . . .. : 1493 


Présidence de M. Dastre. 


M. LE PRÉSIDENT propose de reprendre et de continuer les séances 
de la Société. Toutefois, les réunions ne seront pas hebdomadaires, 
elles auront lieu tous les quinze jours. 


DE L'INFLUENCE DE LA PRÉSENCE DANS L'URINE D'ACIDE ACÉTYLACÉTIQUE 


SUR LE DOSAGE EXACT DE LA CRÉATININE ET DE LA CRÉATINE PAR LA 
MÉTHODE COLORIMÉTRIQUE DE FOLIN, 


par L. BINET, DEFFINS et RATHERY. 


Dans une note précédente (1), nous avions réservé l'étude de l’in- 
fluence de l’acide acétylacétique sur le dosage colorimétrique de la 
créatinine et de la créatine. 

Les auteurs, qui se sont précédemment occupés de la question (Folin, 
Krause, Wolf et Osternberg, Greenwald, etc.), sont loin d’être d'accord. 
Tout récemment, Graham et Poulton ont, dans un travail récent, conclu 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 28 mars 1914, p. 544. 
BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1914, T. LXXVII. 35 
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que la présence d'acide acétylacélique dans l'urine constituait une 
cause d'erreur importante. 

A l'exemple de Graham et Poulton, nous avons étudié systématique- 
ment l'influence de l'acide diacélique et nous avons cherché si la 
méthode qu'ils proposaient permettait d’écarter cette cause d’erreur. 

1° L’acide acétylacétique peut-il influer sur la détermination du chiffre 
de créalinine et de créatine? Nous avons employé pour nos recherches 
d’acétylacétate de potasse que nous avons obtenu en solution en laissant 
en contact pendant plus de vingt-six heures l’éther éthylique de l’acide 
acétylacétique avec une solution aqueuse de potasse. Connaissant la 
quantité d’éther acétylacétique employée, il est facile de déduire la 
quantité d'acétylacétate de pclasse obtenue et à quel volume de la 
solution correspond telle ou telle quantité d'acide acétylacétique. Nous 
avons alors mélangé à l’urine, dont nous connaissions la teneur en 
créatinine, une quantité croissante d'acétylacélale de potasse et recher- 
ché ensuite le chiffre de créatinine obtenu. 

Voici le résultat d’un des dosages : 


QUANTITÉ D'ACIDE URINE ERREUR 
acétylacétique chiffre de créatinine 
ajoutée p. 1000. Ê p. 1000. p. 100. 


OOo 


92/0 CE ON 
DOCS 


Nous voyons dans ce tableau que l’erreur est d'autant plus forte que 
le chiffre d’acide acétylacétique ajouté est plus élevé. L'erreur atteint 
donc 44 p.100 avec le chiffre considérable de 3 gr. 90. Nous ne pensons 
pas cependant que ce chiffre de 44 p. 100 puisse être considéré comme . 
un chiffre immuable. Dans les nombreux dosages que nous avons faits, 
nous avons constaté parfois une certaine variation, toujours légère, dans 
des urines différentes auxquelles on ajoutait une même quantilé d'acide 
acétylacétique, peut-être s’agissait-il d'erreurs de technique ou peut-être 
la quantité de créatinine contenue dans l’urine influait-elle, peut-être 
d’autres facteurs entrent-ils en jeu ; en tout cas, ce qui était constant, 
c'était une diminution du chiffre de créatinine toujours progressivement 
croissante avec l'élévation du taux de l'acide acétylacétique ajouté, 
qu'il s'agisse d'urine, qu'il s'agisse d'une simple solution aqueuse de 
créatinine, toujours l'acide acétylacétique amenait une erreur dans 
l'évaluation de la créatinine, erreur faible avec les petites doses d'acide, 
erreur forte avec les très hautes doses de ce même acide. 

Nous avons recherché comparativement dans un certain nombre 


4 et one ii tr EN ot: RIRES “ te? 
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d'urines, non pas à doser l'acide acctylacétique, car nous ne con- 
naissons pas de méthode pouvant le doser rigoureusement, mais à 
doser le chiffre global acétone et acide acétylacétique, en même temps 
que la créatine el la créalinine urinaire dans des cas de diabètes con- 
somptifs très graves. Or, les chiffres élevés d'acide acélylacétique 
paraissent exceptionnels. 

2 Moyens de remédier à cetle cause d'erreur. — Nous nous sommes 
servis de la méthode proposée par Graham et Poullon, et nous avons 
pu nous rendre compte de la disparition de l'acide diacétique des 
urines, grâce à la non-existence dans les urines neutres de la réaction 
de Gerhardt qui existent préalablement. 

Cette méthode consiste à prendre 10 c.c. de l'urine à examiner, à les 
verser dans un tube de 200 millimètres de long sur 30 millimètres de 
large ; on ajoute 1 c. c. d’une solution d’acide phosphorique à 10 p. 100. 


x 


On chauffe au bain-marie à une température comprise entre 65 à 


. 10 degrés, sous une pression de 210 millimètres de mercure. On distille 


pendant trois quarts d'heure, Ilne passe que quelques gouttes de liquide. 
Puis on neutralise après refroidissement l'acide phosphorique introduit 


par une quantité équivalente de soude-à 10 p. 100. La distillation doit 


être continuée parfois plus longtemps (une heure à une heure et demie). 
Nous avons obtenu les résultats suivants : 


Urines de diabétiques. 


CRÉATININE CRÉATINE 
PAR LITRE PAR 24 H. PAR LITRE PAR 24 H 

5 5 5 5 5 5 5 5 

ô = A < = À = 5 =. - 
s,S = ,3 0 = ss 2,5 S.S 4,3 ss ES 
bi Le Era PT DS > ES DE Er 
EN STE RC RE RE ER ET 

Le L=. Le) TS Le Le) Le] Le) 


Mor. . .| 14-15 Avril. | 2.950! 0,27 | 0,295 | 9,25 | 0,60 | 0,66 | 0,368] 0,339| 0,823| 0,56 
9-10 Juin. | 3.250| 0,19. | 0,22 | 13,63 | 0,617 | 0,715 | 0,26 | 0,21 | 0,84 | 0,68 
Proth. .| 12-13 Juin. | 1.300! 0,16 | 0,22 | 27,27 | 0,20 |0,28 | 0,43 | 0,35 | 0,559| 0,46 
30 Juinde Juil.| 2.025! 0,28 | 0,44 | 36,36 | 0,56 | 0,89 | 0,85 | 0,66 | 1,72 | 1,33 
1-8 Juillet. | 2.450] 0,21 | 0.23 | 8,69 | 0,49 |0,56 | 0,19 | 0,16 | 0,46 | 0,39 
Go. 13-14 Juin. | 4.700! 0,21 | 0,24 | 12,5 | 0,98 | 1,12 | 0,13 | 0,10 | 0,61 | 0,29 


20-21 Juin. 


Nous avons alors voulu nous rendre compte si cette méthode ne 
modifiait en rien la quantité de créatinine et de créatine contenue dans 
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l'urine ; ainsi que du reste l'admettent les auteurs de la méthode. Voici 
les résultats obtenus : 


CRÉATININE 


CRÉATININE après addition d'acide CANAANE 
par litre acétylacétique après passage 

URINE avant toute k à l’autoclave 
addition re ne UV) MDEES 


ne ; endant 
: CET ES après distillation per 
sans distillation de 3/4 d'heure |s. 30 minutes 


dans l'urine 


HONG EC LAN ME LAN ET SAME LOST PE » » 


10 c.c.+ 0,037 acide acé- 
LYlACÉLIQUEN EM » : 1.02 1.95 


10 c.c.+0.037ac.acétylacé- s 
tique + 0.0046 créatine. « 1.02 1.95 


Nous avons répété cette expérience en distillant une heure trente: 
une urine renfermant À gr. 35 de créatinine par litre, additionnée de 
6 gr. 40 d'acide acétylacétique par litre et distillée avec l'acide phos- 
phorique sous pression réduite, donne après distillation un chiffre de 
créatine de 1 gr. 35. 

Nous pouvons donc conclure que cette méthode d’une part ne modifie 
en rien la quantité de créatinine et de créatine de l'urine et, d’autre 
part, permet d’écarter de facon absolue la cause d’erreur résultant de la 
présence d'acide acétylacétique. 


Conclusions. — La présence d'acide acétylacétique dans une urine 
constitue une cause d'erreur dans l'appréciation à l'état isolé de 
la créatinine et de la créatine. Elle ne modifie en rien le chiffre de 
créatinine totale. Cette cause d'erreur de 4. p. 100 pour 0,10 d'acide 
au litre peut atteindre 44 p. 100 pour 5,90 d'acide au litre. On peut 
avec la méthode proposée par Graham et Poulton éviter cette cause 
d'erreur. 


NOTES DE TECHNIQUE D'ÉLECTROPHYSIOLOGIE HUMAINE, 
} 


par G. BoURGUIGNON. 


I. — Application à l’homme du réducteur de potentiel sans self (de 
L. Lapicque). Le réducteur de potentiel de L. Lapicque, dont je donne 
le schéma (fig. 1), permet de graduer rigoureusement le voltage par 
1/20 au moyen du collecteur A et par 1/200 au moyen du collecteur B. 

Mais ce réducteur, de résistance d'environ 40 w, ne permet pas 
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le dispositif suivant : 


Batterie de 200:v. 


Collecteur double 


| d'employer plus de 20 volts. Voulant aller jusqu'à 200 volts, j'ai employé 
: 
\ 
j 


Commutateur à fiche 


É'i- PR 


L Ï - Sourcé 
nm E 
Tales 
10 
D15 5e 
A 4 B 
3 SA 
5 1 Dies 
19 
0 : ” 
; : 
3 LC 
4 3 
A 
s ®5 C 
6 26 4 
7 < + Q 
#1 
(M) e EX) PA 
9 eo S 
AGE 
© 
VElisation 
Fic. 4. — Schéma de montage du réducteur de Lapicque 


pour la mesure du voltage de 0 à 200 volts. 


eN Ampèremètre pour mesurer I dans le réducteur. On peut le mettre dans ou 
hors circuit avec le commutateur à fiche. 


(V) Voltmètre qu’on peut mettre hors circuit. 


F. Fiche qui fait passer le courant directement quand elle est mise. QU la 
fiche n'y est pas, la boîte de résistance est dans le circuit. 

A. 1er collecteur au 1/20 du réducteur. — B. 2e collecteur au 1/200. — C. Collec- 
teur de la boîte de résistance. 


Le schéma ci-dessus montre que dans l'emploi simple des réducteurs 
la différence de potentiel à l’origine du circuit d'utilisation est nulle 
lorsque les curseurs de deux rhéostats sont au O0, le fil qui réunit les 
deux portions du réducteur ayant une résistance nulle. 

Pour employer le réducteur à la graduation du voltage de 0 à 
200 volts, j'ai employé le dispositif suivant : 

La batterie de 200 volts (100 accumulateurs) est divisée en portions 
de 10 accumulateurs (20 volls) réunies à un collecteur double qui 
permet de prendre comme source de 0 à 200 volts par fractions de 
20 volts. Le premier groupe de 10 accumulateurs est divisé en un 
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groupe de 5 accumulateurs et 5 accumulateurs qu'on peut prendre 
individuellement, de sorte qu'on peut prendre de 2 à 10 volts, par frac- 
tions de 2 volts pour les besoins de la physiologie expérimentale. 

Le collecteur double a, sur le collecteur simple, l'avantage de permettre 
de prendre l’un quelconque des groupes de 10 accumulateurs, ce qui 
assure leur usage égal. 

D'autre part, une boîte de 9 résistances sans self, avec un collecteur, 
permet d’intercaler successivement en série ces 9 résistances entre les 
deux portions du réducteur de potentiel. Chacune de ces résistances est 
rigoureusement égale à la résistance totale du réducteur. 

Il suffit alors au fur et à mesure que l’on veut augmenter le voltage, 
d'ajouter en même temps 10 accumulateurs à la source et une résistance 
intercalaire. Dans ces conditions, la différence de potentiel entre les 
deux portions du réducteur n’est plus nulle, mais égale au produit RI. 
Or I reste constant dans le réducteur, puisque, pour chaque addition 
de 20 volts, R augmente d’une quantité égale. Avec 40 volts et une - 
résistance ajoutée, cette différence de potentiel est de 20 volts; avec 
60 volts et 2 résistances, elle est de 40 volts et ainsi de suite. 

Il en résulte que la différence de potentiel à l’origine du circuit 
d'utilisation, lorsque les deux curseurs sont au 0, est successivement de 
20 volts, puis de 40 volts, etc. On disposera donc toujours de 20 volts 
divisibles au moyen des collecteurs. On graduera donc de 0 à 200 volts 
par 1/10 de volt avec le petit collecteur B et par volt avec le grand col- 
lecteur A. 

Ainsi, avec 20 volts, sans résistance ajoutée, on graduera de 0 à 
20 volts. Puis on mettra 40 volts. Au 0, la différence de potentiel n'est 
plus nulle, mais égale à 20 volts et on graduera de 20 à 40 volts. Puis on 
mettra 60 volls et 2 résistances. Au O0, la différence de potentiel est de 
40 volts et l’on gradue de 40 à 60 volts, toujours par volt et par 1/10 de 
volt. 

Ce dispositif, très simple, permet donc d'employer le réducteur de 
potentiel de L. Lapicque, qui est un véritable potentiomètre, pour 
n'importe quel voltage, à condition de l'employer à voltage variable, 
résistance variable et intensité constante. 


IL. — /nterrupteur. Trieur d'ondes pour le courant induit. Pour appli- 
quer facilement la méthode de mesure relative de la vitesse d’excitabilité 
par le courant induit, que j'ai publiée avec H. Laugier, j'ai fait faire 
par la maison Boulitte un interrupleur qui permet, avec une seule 
manœuvre, d'ouvrir ou fermer successivement deux circuits indé- 
pendants (voir fig. 2). 

Un vase métallique contient du mercure. Un piston creux en ébonite 
flolte, au repos, sur le mercure. | 

Le piston creux, ouvert à sa partie inférieure, est fermé en haut par 
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à à, 


un plateau d’ébonite. Ce plateau porte, à sa face inférieure, une pointe 
de ferro-nickel, et sur sa face supérieure une lame de cuivre portant en 
son centre une pastille de platine. Son pelit orifice permet la rentrée et 
la sortie de l'air. Lorsque le piston d’ébonite flotte, la pointe de ferro- 
nickel ne touche pas le mercure. 


Fic. 2. — [Interrupteur de G. Bourguignon pour le courant faradique. 


Coupe du godet de mercure et des pistons creux d'ébonite. 


D'autre part, deux colonnes supportent un piston qui, maintenu 
relevé par un ressort, porte une pointe de platine. Lorsqu'on enfonce le 
piston supérieur, on amène la pointé de platine au contact de la pastille 
de platine; à fond de course, le ressort est maintenu tendu par un 


déelic, etle piston d’ébonite est enfoncé dans le mercure, ce qui assure 


le contact du mercure et du ferro-nickel. 

Le mercure et le ferro-nickel d’une part, la pointe de platine et la 
pastille de platine d'autre part, sont reliés respectivement par des fils 
souples, chacun à une paroi, ce qui permet de constituer deux circuits 
isolés l’un de l’autre par l’ébonite et qui s’ouvriront et se fermeront 
l’un après l’autre, par une seule manœuvre de la clef. 

Lorsque le ressort est armé, il se détend lorsqu'on appuie sur le 
déclic, et la tige enlève la pointe de platine. 

Le piston d’ébonite, libéré, remonte sous la pression du mercure et 
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assez lentement pour qu'il s'écoule environ 1/10 de seconde entre 
l'ouverture du circuit supérieur et celle du circuit inférieur. 

Au moyen d’un combinateur, on peut à volonté mettre l’inducteur 
dans le circuit supérieur et l’induit dans le circuit inférieur ou, au con- 
traire, faire l'inverse. 

Si l’inducteur est mis dans le circuit supérieur, à la fermeture, 
l’inducteur se ferme le premier; il ne passe donc pas d'onde induite de 
fermeture. À l'ouverture, au contraire, l’inducteur est ouvert le premier 
el l'induit ne s'ouvre que longtemps après le passage de l’onde d’ouver- 
ture qui a une durée de l’ordre de 1/1.000 de seconde. 

Si l'inducteur est mis dans le circuit inférieur et l'induit dans le cir- 
cuit supérieur, l'inverse se produira : à la fermeture, l'induit est fermé 
le premier; quand l’inducteur se ferme, l’onde de fermeture passe. A 
l'ouverture, l'induit s'ouvrant le premier, l’onde d'ouverture ne passe 
pas. Pour assurer un contact dans le circuit supérieur indépendant du 
ressort, la pointe de platine est portée par un cylindre qui glisse dans 
une bague, et c’est le contact de la bague avec la tête saillante du 
cylindre qui enlève la pointe de platine : l'ouverture se fait ainsi au 
moment du maximum de vitesse du ressort. 

Cet appareil présente, outre l’avantage de pouvoir ne faire passer 
qu’une seule onde, celui de donner des circuits d'ouverture très régu- 
liers, l'ouverture élantautomatique et indépendante del’expérimentateur. 


IT. — Procédé de fixation de l’électrode différenciée pour l'homme. J'ai 
fait faire une petite électrode qui se monte directement sur mon tampon 
impolarisable à la place du manche. Un bracelet de feuille anglaise, 
d’une élasticité parfaite, se fixe au moyen de trous dans une gorge 
creusée à cet effet dans l’ébonite. La fixation est parfaite, peu serrée, et 
le tampon est mis à l’abri de la dessiccation par le bracelet de caoutchouc. 

J'expérimente cette instrumentation depuis plusieurs mois, et elle 
me donne toute satisfaction. Elle permet d'opérer sur l’homme avec 
plus de précision qu'on ne l’a fait jusqu'ici. 


(Travail du Laboratoire d'éleclro-radiothérapie de la Salpétrière.) 


ESSAI DE DÉTERMINATION DE LA CHRONAXIE A TRAVERS LA PEAU 
CHEZ L'HOMME. 
Î. — VARIATION DE LA RÉSISTANCE INITIALE EN FONCTION DU VOLTAGE, 


par G. BourGulenon et A. BaRRé. 


Cherchant à déterminer la chronaxie chez l’homme avec les conden- 
.ateurs, en appliquant la formule de L. Lapicque : 1: RC X 0,37, C étant 
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la capacité qui donne le seuil avec le voltage double du voltage rhéoba- 
sique et R la résistance du circuit de décharge, nous avions pensé 
arriver à connaître R en faisant deux déterminations successives de la 
capacité chronaxique, l’une directement, l’autre en intercalant dans le 
circuit de décharge une résistance:sans self connue. 

Théoriquement, en effet, en supposant la résistance du sujet constante 
pendant le passage des courants brefs, on devait avoir, en appelant 7 la 
résistance intercalaire et C, et C, les deux capacités chronaxiques : 

RC, = (R +r)C.. 

TC 
CET 
Le procédé a été appliqué d'ailleurs par Cluzet (1). 

Or, il résulte des expériences dont nous rapportons aujourd’hui les 


De là, on peut tirer : i== 


résultats, que ce procédé, malgré les apparences, ne donne pas la mesure 


de R. : 

Si l'on se contente, en effet, de faire l'expérience sur un muscle 
donné avec une seule résistance intercalaire, l'expérience concorde avec 
la théorie et l’on trouve vérifiée légalité 

RC =(R+7r)C.. 

Mais si, sur le même muscle, on fail une troisième détermination C.,, 
avec une résistance intercalaire différente et plus élevée, tantôt la capa- 
cité ne varie pas, tantôt elle diminue : en substituant à la recherche de 
la capacité donnant le seuil avec le voltage double du voltage rhéoba- 
sique, la recherche de la capacité donnant le seuil avec le minimum 
d'énergie, on trouve toujours une diminution de cette capacité quand 
on augmente [a résistance du circuit. 

Mais alors on se trouve en présence d’un résultat paradoxal et inad- 
missible. 

On trouve une valeur de R différente de celle qu’on avait trouvé dans 
la 1" expérience. Cependant les chiffres trouvés vérifient de nouveau 
l'égalité : RC, —(R+r) C,. Mais RC, de la 2° expérience est différent de 
RC, dela 17°. $ 

Nous avons eu des résultats constants sur différents sujets sur les 
muscles ou nerfs que nous avons étudiés (Biceps, Nerf radial, Long 
supinateur). 

Voici, par exemple, une expérience sur le Long supinateur d’un sujet 
normal : 


Premier groupe de détermination : 


MPa de résistance intercalaire. 202 #0". &, 000 0mi03 

2° Résistance intercalaire sans self de 42,450 & . . . . . . C,—0 mf02 
Récaleuté nent 25.0 nu =4,9000; 
RAD GO MAUR UE en 000044 
(4,900 + 2,450) X 0,02 . . . . . . —0,000 147 


(1) Cluzet. Journal de Radiol. et Electrol., mars 1914. 
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Deuxième groupe de détermination : 


1° Pas de résistance intercalaire. . . . nat OC, —=0:mf08 
(On retrouve la même capacité dans la qre Riu ) 
20, Résistanceintercalaire dets,82540. 4 NA ME RC = (nl 0! 
À calcule MEME Aer Re RER Ua DER 
1,912 X 0 mf 03. ; LP. DEEE; 0000 48 
(1,942 3,825) X 0 mf01, . . . . —0,0000 5,736 


Ainsi, dans les deux cas l’égalilé RG —(R +r) C, se vérifie. Mais avec 
2.450 w de résistance ajoutée, R = 4.900 w, tandis que R n'est que de 
1.912 w en se servant de 3.825 w pour le mesurer. 

Nous trouvons autant de valeurs différentes de R et de RC, que nous 
faisons d'expériences avec des résistances intercalaires différentes. 
Malgré les apparences, nous ne mesurons donc rien du tout, dans ce 
. procédé. 

La conclusion était que la résistance du sujet, admise hypothétique- 
ment comme constante dans l'excitation Doi, les décharges de conden- 
sateurs, ne l’est pas. 

Nous avons alors cherché à rendre négligeables les variations de 
résistance du sujet en ajoutant des résistances sans self dans le circuit. 

Pour éviter les variations de résistance des résistances en crayon 
Conté qui ont un fort coefficient thermique, nous avons employé des 
résistances sans self constituées par une solution de SO'Z, à 1 p. 100, 
avec électrodes en zinc : ces résistances sont très stables et pratique- 
ment impolarisables. Nous l'avons constaté avec un galvanomètre au 
1/200 de milliampère pour des courants de 1 à 15 m. A de durée de 
1 à 5 secondes. 

Nous avons vu ainsi qu’il suffit de 4.000 à 5.000 w en série avec le 
sujet pour rendre l'intensité stable pendant le passage du courant. 

Mais nous n’avons pu, d'une façon régulière, rendre proportionnelle 
au voltage l'intensité obtenue. 

La variation de l'intensité initiale varie suivant une courbe très régu- 
lière qui s’est toujours montrée, jusqu'à présent, de forme analogue à 
celle de la courbe de la figure ci-contre, dans laquelle nous montrons les 
variations de l'intensité el de la résistance du sujet en fonction du 
voltage. 


Ces expériences, jointes aux précédentes, montrent donc que la résis- 
tance initiale ne peut être considérée comme constante, même quand on 


(4) Nous avons déterminé la résistance du sujet par la loi d'Ohms : le vol- 
tage est mesuré par le potentiomètre de Lapicque, utilisé de la façon pro- 
posée par G. Bourguignon dans une note de la même séance. De la résistance 
calculée, on soustrait la résistance connue du milliampèremètre et la résis- 
tance intercalaire. 
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peut supposer que la durée de passage du courant est (trop brève pour 
qu'elle varie pendant que le courant passe. Il n’est done pas possible de 
déterminer la chronaxie à travers la peau, tant qu'on n'aura pas rendu 
négligeables les varialions de résistance du sujet. 


154 DRE 


12000 6 


11 000 


10000 5 


3 000 


8000 & 
7000 


6000 3 


5000 


£000 2 


Volts: Q\  10* 20* 30 0 50 60 70 60 90 100 10 120 130 150 150 160 170 180 190 200 


Courbe des intensités et de la résistance du sujet en fonction de voltage. 


=---- Intensités calculées en supposant la résistance du sujet (constante ajoutée). 


R (résistance du sujet) — : — 195 (résistance du galvanomètre — 17.500 w (résistance 
ajoutée). 
E est mesuré sans voltmètre, par le réducteur de Lapicque. — Electrode impo- 


larisable de G. Bourguignon. 


Nous nous proposons de préciser la loi de la variation de la résistance 
initiale en fonction du voltage en employant l’oscillographe de Blondel, 
et nous espérons arriver à tourner la difficulté que la résistance variable 
du sujet apporte dans la détermination de la constante de temps. 


(Travail du Laboratoire d'Eberton. Radiothérapie de la Salpétrière.) 


’ = Fat PAYENT Fr. BISRT 
e PE * 


490 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Labidognathus parasiticus n. g., n. sp. 
CAS NOUVEAU D'ENDOPARASITISME ÉVOLUTIF CHEZ LES EUNICIENS, 


par M. CAULLERY. 


Parmi les Annélides polychètes, Vers à vie libre, les Euniciens consti- 
tuent une famille particulièrement prédatrice : des mâchoires à dents 
chitineuses très fortes, des parapodes nombreux, bien développés, 
pourvus. d’une forte armature sétigère et compliqués de cirres et de 
branchies, soulignent nettement cette éthologie. 

_ Cependant, on a trouvé, dans ce groupe, à de rares intervalles, et 
toujours en nombres très restreints d'individus, quelques espèces 
possédant tous les caractères de la famille, c’est-à-dire le facies de 
formes libres, et, en dépit de cela, menant la vie parasitaire la plus 
complète qui se puisse imaginer; en effet, ces vers doivent accomplir 
tout leur développement à l’intérieur de la cavité générale, ou même 
dans le système vasculaire d’autres Annélides polychètes. Ils y atteignent 
des dimensions énormes par rapport à leurs hôtes ; on a vu ceux qu’on 
a pu observer vivants, se déplacer, dans ces hôtes, comme dans le 
milieu extérieur. 

Rappelons rapidement les divers cas signalés : 


1° Une Lombriconereis (?) vivant dans une Marphyÿsa sanguinea. Koch 
(Verhd. allig. schweizer. Gesells., t. VIII, 1847), qui l’a observée, a cru qu'il 
s'agissait d’une viviparité de la Marphyse, mais il est RrAMAQUent certain 
que c’est un fait de parasitisme. 

20 Oligognathus bonelliæ, trouvé à Naples, par Spengel (Mitth. Zool. Stat. 
Neapel, t. II, 1881), dans la Bonellie (Géphyrien armé), et qui atteint jusqu’à 
10 centimètres de longueur et plus de 200 segments. 

3° Hæmatocleptes terebellidis découvert au fjord de Gullmar, par Wiren 
(Bih. till. k. Svensk. Akad. Handl., t. XI, 1886), dans la lacune dorsale péri- 
intestinale de Terebellides strümi. Cette forme possède aussi 150-200 segments. 

4° Labrorostratus parasiticus, trouvé à Dinard, par le baron de Saint- 
Joseph (Ann. Sci. Nat., Zool., sér., 7, L. V, 1888), dans divers Syllidiens. De 
1875 à 1888, Saint-Joseph en a observé 14 exemplaires, dont certains extrême- 
ment jeunes (9 segments seulement). 

59 Oligognathus parasiticus, observé à Naples, par Cerruti (Annuar. Mus. 
Zoologico Napoli, t. II, 1909, et Archivio Zoologico, t. IV, 1909), dans la cavité 
générale de Spio mecznikovianus. Le 

J'ajoute que Monticelli (Monit. zool. ital., t. III, 1892), a rencontré une 
espèce normalement libre, Ophryotrocha puerilis, dans la cavité générale d’une 
Holothurie (1). 


(4) L’Ophiuricola cynips, décrite par Ludwig (Zool. Anz., t. XXIX, 1905), 
comme endoparasite et galligène sur une Ophiure abyssale, n’est pas suffi- 
samment caractérisée pour que ses affinités avec les Euniciens puissent être 
discutées. 
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Ces Euniciens parasites montrent incontestablement quelques carac- 
tères régressifs dans certains organes (mâächoires, parapodes, pigment, 
glandes mucigènes de l’ectoderme), mais ils ont néanmoins, au plus 
haut degré, le facies d’Annélides libres. Saint-Joseph a trouvé d’ailleurs 
un ZLabrorostratus libre parmi les Algues. Comme les divers exem- 
plaires rencontrés à l’état de parasites n'avaient jamais de produits 
génitaux, il est infiniment vraisemblable que ces Euniciens, après s'être 
développés à l’intérieur de leur hôte, en sortent et acquièrent au dehors 
la maturité génitale. À cette phase terminale est manifestement due la 
conservation intégrale du faciès libre. Les larves doivent pénétrer dans 
l'hôte de bonne heure (Saint-Joseph a observé un Zabrorostratus para- 
site qui n'avait que 9 segments) et dans des conditions qui n’ont pu 
encore être observées. 

En somme, ces Euniciens parasites réalisent, parmi les Annélides, un 
type d’éthologie évolutive analogue à celui des Monstriilides parmi 
les Copépodes et à celui si important des Insectes entomophages. 

J'ai eu l’occasion d'observer un cas nouveau d’Eunicien endoparasite. 
En raison de la rareté et de l'intérêt de ces faits, je crois utile de le 
signaler brièvement ici. L'hôte est un Térébellien, recueilli, près de 
Timor, par l'expédition hollandaise du Sihoga (1). À partir du 4° seg- 
ment sétigère environ (fig. 1), le tube digestif d est entouré d’une 
cavité particulière très vaste c, et bien distincte, traversée par des élé- 
ments musculaires. Dans cette cavité, on aperçoit un Eunicien V, con- 
tourné d'une facon compliquée autour de l'intestin et offrant un très 
grand nombre de segments (certainement plus de 100) (2). Dans les 
diverses manipulations subies depuis la récolte, le Térébellien a été 
déchiré et l'extrémité antérieure de l’Eunicien a fait hernie au dehors, 
comme le montre la figure 1. Je ne puis interpréter avec précision la 
cavité où est logé le parasite. J'ai cependant tout lieu de croire que 
c’est un sinus sanguin péri-intestinal et que la localisation du parasite 
dans son hôte est la même que celle de l'Aæmatocleptes qui, lui aussi, 
habite un Térébellien. | 

Le lobe céphalique (prostomium) est dépourvu d’yeux et d’appen- 
dices, de même que le segment buccal et celui qui suit. À partir du 
second segment métastomial, il y a régulièrement une paire de para- 
podes peu développés (fig. 2 et 3), sans cirre dorsal, ni branchie, mais 


(1) Siboga, St. 294, profondeur : 73 mètres. — Le Térébellien, d’ailleurs 
incomplet et en assez mauvais état, semble devoir constituer un genre 
nouveau qui sera étudié dans la publication de l'expédition. 

(2) L’échantillon étant unique a été respecté autant que possible, et n’a pu 
être, par suile, complètement étudié. L'état de conservation, en outre, est 
assez défectueux. Les organes internes de l’Eunicien ne sont plus discerna- 
bles. 


[1 
Fa 
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pourvus de soies : une ou deux acicules assez fortes, mais non pigmen- 
tées, et des soies simples; les unes non saillantes au dehors, les autres 


F6. 1. Région antérieure du Térébellien, montrant la position (en l’état actuel de 
l'échantillon) du parasite (V), dans la cavité (c) péri-intestinale; d, tube digestif 
(G— 6). — Fic. 2. Extrémité antérieure de Labidognathus, de profil (G— 25). — 
Fi. 3. Un parapode (le 30° environ. G—120). — Fic. 4. Appareil maxillaire 
chitineux (G — 120). — Fr. 5. Une des soies limbées (G — 900). 


(fig. 4) à extrémité libre élargie en un limbe falciforme strié, mais non 
denticulé; les soies forment assez nettement deux faisceaux distincts. 
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L'appareil maxillaire (fig. 5), chitineux, noir, est du type caractéris- 
tique des Euniciens, mais quelque peu réduit. Il s'étend du 2° au 
10° segments séligères. L'interprétation détaillée des diverses pièces qui 
le composent ne peut être discutée ici. Nous remarquerons seulement 
que, par ses deux grosses dents D, formant tenaille, il est du type labido- 
gnathe d'Ehlers ; mais ces dents sont supportées postérieurement par 
deux longues et fines tigelles T, que l’on trouve plutôt chez les priono- 
gnathes (1). C’est dans le genre Arabella qu'on rencontre, me semble- 
t-il, la structure la plus voisine (Cf. Ehlers, Borstenwürmer, pl. 17, fig. 24). 
Comparé à celui des autres Euniciens parasites, l'appareil maxillaire 
de la présente espèce offre une moindre régression ; il a conservé, en 
particulier, les deux grosses dents en tenaille; il possède, comme eux, 
les longues et fines tigelles postérieures. Il offrira peut-être, ultérieu- 
rement, un réel intérêt pour reconstituer la série des étapes de la 
régression de cet appareil, surtout si les divers Euniciens parasites 
forment un ensemble monophylétique. On peut remarquer, en faveur de 
ceite dernière hypothèse, que tous sont dépourvus d’appendices sur le 
prostomium et les deux premiers segments métastomiaux. 

Au point de vüe taxonomique, l'Eunicien étudié ‘ici, est évidemment 
une forme nouvelle, et il me parait utile, provisoirement au moins, de 
le considérer comme un genre distinct, caractérisé par la réduction 
relativement faible de l’appareil maxillaire. Je l’appellerai Lahidognathus 
parasiticus n. q., n. sp. (2). | 


Du PÉNIS ET DU GLAND DU LAMA ET DU DROMADAIRE, 


par Éo. RETTERER et H. NEUVILLE. 


En ce qui concerne la morphologie générale du pénis et du gland, les 
résultats que nous avons obtenus sur le Lama el le Dromadaire nous 
semblent présenter un grand intérêt. 


Lama (Auchenia lama Desm.). — Le gland cylindrique du Lama était long de 
10 centimètres et sa base avait un diamètre de 10 millimètres. Il diminuait 
de calibre vers son extrémité distale qui se bifurquait en deux pointes: l’une, 
plus forte, se recourbait à angle droit et formait un crochet long de 9 milli- 
mètres qui contournait le sommet de l’autre pointe. 

De la base jusqu’à la distance de 1 centimètre du sommet bifurqué, il n’y a 


(1) Ces deux lypes de mâchoires ne sont pas aussi distincts que l’avait cru 
Eblers, comme l’a déjà fait observer Claparède, et comme l'a montré (sur 
l’'Ophryotrocha, où ils se succèdent) J. Bonnier (Bull. scient. France-Belgique, 
t. XXV, 1892). 

(2) De Aaëls, tenaille, et yvé8oc, mâchoire. 
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qu'un seul corps caverneux, impair et médian, formé d’une épaisse albu- 
ginée et d’un centre vasculaire, érectile. Dans le point où le gland n’a plus 
qu'un diamètre de 5 millimètres, le corps caverneux a un diamètre latéral de 
2nm7 et un diamètre pubio-rectal de 1""8, avec une albuginée épaisse de 
Onm3, L'urètre représente une fente transversale large de 1""35 avec un dia- 
mètre pubio-rectal de 03. 

Peu à peu, le corps caverneux devient pair, par l'apparition d’un septum 
médian : la partie droite est plus forte (12"5) que la gauche (0""3). À partir 
de ce point, l’urètre s'incline à gauche et se place au-dessous de la partie 
gauche du corps caverneux. 

Plus près encore de l’extrémité distale, les deux parties du corps caverneux, 
unies jusqu'alors par un septum médian, se séparent en se bilurquant : la 
branche droite, large de 2 millimètres et épaisse de 1""35, devient distincte 
de la branche gauche, chacune s’entourent d’un revêtement cutané propre 
qui l’isole complètement de sa congénère. Le corps caverneux gauche n’a 
qu'un diamètre de 0""6 et il surmonte (du côté de la face pubienne) le canal 
de l’urètre. En d’autres termes, l’urètre accompagne la branche gauche de 
bifurcation du corps caverneux jusqu'à son extrémité. c 


Dromadaire (Cumelius dromedarius L.). — Le pénis, long de 45 centimètres, 
était terminé par un gland long de 11 centimètres. La partie terminale du 
gland diffère, au point de vue morphologique, de celle du Lama : le côté 
gauche de ce gland se prolonge latéralement en une sorte de repli dont l’axe, 
épaissi, contient le bout terminal de l’urètre. À droite, le gland se prolonge, 
du côté distal, en une corne longue de 3 centimètres, qui se recourbe de 
droite à gauche et dont la pointe mousse arrive au contact du repli gauche 
et semble fermer l’orifice urétral. 

La corne recourbée se compose d’un squelette central et d'une muqueuse 
dont l’épithélium pavimenteux stratifié atteint une épaisseur de 06. Le 
squelette offre, à sa base ou partie adhérente, un diamètre de 3 millimètres 
et, à son sommet, de 1 millimètre. Il se compose : 4° d’une couche périphé- 
rique, fibreuse ; 2° d’une virole cartilagineuse, épaisse de 0245, et 3° d’un 
centre conjonctif et très vasculaire. La virole cartilagineuse montre des 
cellules cartilagineuses d’un diamètre de 12 à 13 , possédant un contour que 
colore l’hématoxyline, un cytoplasma clair et un noyau de 5 à 6 u. La sub- 
stance intercellulaire est hyaline; mais, par endroits, elle est parcourue par 
des faisceaux conjonctifs. 

À partir de la base de la corne, l’extrémité distale du gland est pourvue 
d’un canal urétral; mais, corps caverneux et urètre ont, sur une longueur 
de 2 millimètres, une forme, une situation et des rapports particuliers. Le 
squelette, cartilagineux à la périphérie, érectile au centre, de la corne, se 
continue avec Ja portion droite du corps caverneux. À 2 millimètres environ 
de ce point, celui-ci se bifurque et envoie une branche cartilagineuse, d’un | 
diamètre de 0"m6, qui se dirige à gauche et soutient l’urètre situé d’abord à 
gauche et finalement du côté pubien de la tigelle cartilagineuse. Le côté 
gauche de l’urètre est pourvu d’un repli de la muqueuse, signalé plus haut. 

Du côté proximal de sa bifurcation, le corps caverneux est impair et médian 
et sa face inférieure ou rectale est longée par l’urètre qui occupe la ligne 
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médiane. Le corps caverneux possède une gaine avec cellules cartilagineuses 
jusqu’à 5 à 6 centimètres du côté proximal de l'insertion du prépuce. 


En résumé, l'extrémité distale du corps caverneux, qui paraît impair et 
médian, se bifurque sur le Lama et le Dromadaire; mais, chez le Lama, cette 
bifurcation est accompagnée de la division complète du sommet du gland, 
tandis que chez le Dromadaire, le squelette seul est fourchu. L’urètre accom- 
pagne la petite branche (gauche) de bifurcation et la branche droite s’allonge 


en une pointe qui se recourbe de droite à gauche. 


Résultats et critique. — Daübenton (1754) a décrit et figuré le crochet 
recourbé du gland du Dromadaire. R. Owen (1868) le mentionne. Chau- 
veau, Arloing et Lesbre ont signalé, en 1903, les deux pointes termi- 
nales et inégales du gland du Lama, ainsi que « leur consistance carti- 
lagineuse. » Sans dire un mot de ses devanciers, sans parler de la 
structure de l'organe, U. Gerhardt revient, en 1905, sur la conformation 
singulière du gland du Dromadaire et du Lama. 

En résumé, jusqu à présent, on s’est borné à décrire la forme parli- 
culière du gland de ces animaux; aucun anaitomiste n'a réussi à en 
saisir le plan d'organisation, aucun ne s’est élevé à une idée générale. 
En voici les raisons. Tous continuent à partager l'erreur classique, à 
savoir que le gland ne serait que l'expansion terminale du corps spon- 
gieux de l’urètre; Lesbre et Gerhardt refusent même un gland aux 
ruminants qui ne posséderaient qu'une « coiffe pointue ». 

L'histologie et le développement comparés nous fournissent des 
renseignements que ne sauraient donner une simple dissection ou un 
examen histologique; ils nous instruisent sur la morphologie géné- 
rale de l'organe. Qu'il soit revêtu d’un manchon érectile plus ou 
moins puissant, que son extrémité distale soit conoïde ou pointue, le 
gland est cette partie du pénis qu'une invagination épithéliale a décollée 
et délimitée du reste de l’organe. Le gland est cette partie du pénis qui 
est logée et libre dans le prépuce. Si, chez de nombreux mammifères, le 
tissu érectile du corps spongieux se prolonge jusqu’au bout du gland et 
prend une faible part à sa vascularisation, le corps spongieux de l’urètre 
cesse d'exister chez la Marmotte et les félins, bien a vant la terminaison 
du gland, dont l'extrémité terminale est entièrement constituée par le 
prolongement des corps caverneux. Chez certains Mustélidés, la Fouine, 
par exemple, les corps caverneux, après s’être fusionnés dans le corps - 
du pénis, se séparent même dans le gland et chaque corps caverneux 
s'ossifie à part pour former chacun un osselet distinct. 

Le pénis et le gland du Dromadaire et du Lama se ramènent au même 
type général : sur la plus grande longueur du pénis. les deux corps 
caverneux forment un organe impair et symétrique ; mais, vers l’extré- 
mité distale du gland, le corps caverneux se divise en deux branches : 
l’une droite, plus forte; qui se recourbe à gauche, et l’autre gauche, 
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plus courte, qui est rectiligne. L’urètre et le manchon érectile du corps 
spongieux suivent et accompagnent la branche gauche de bifurcation, 
et se terminent près de son sommet. L’extrémité distale du gland est 
asymétrique, et le corps caverneux y est fourchu. Chez le Lama seul, 
le gland lui-même est bifide, tandis que celui du Dromadaire est enve- 
loppé d’un revêtement cutané ou muqueux qui réunit les deux branches 
de bifurcation du corps caverneux. Chez les deux, la branche droite est 
pleine et ne saurait résulter de l'expansion du corps spongieux, car 
celui-ci est indivis et accompagne l'urètre, qui suit jusqu'au méat uri- 
naire la branche gauche de bifurcation du corps caverneux. 

En ce qui concerne la présence de cellules cartilagineuses dans le 
corps caverneux et le gland du Dromadaire et du Lama, le fait n’est 
pas particulier à ces ruminants. Dès 1887, l’un de nous (1) l’a observé 
dans les corps caverneux du Taureau, et Eberth, sans connaître cette 
note, l’a confirmée et a représenté le fait dans un dessin datant de 1904. 
Bien que Schmaltz le mette encore en doute, il est des plus faciles à 
vérifier. 


Conclusion. — Comme chez les autres mammifères, le gland est ici 
la continuation de toutes les perties du pénis, et le corps caverneux 
s’y prolonge jusqu’à l'extrémité distale. Impair et symétrique, le corps 
caverneux se bifurque vers le sommet du gland, et l’urètre accompagne 
la branche gauche de bifurcation, tandis que la branche droite dépasse 
cette dernière et se recourbe autour d'elle. Chez le Lama, les téguments 
subissent la même division que le corps caverneux ; d’où un gland 
bifide comme chez certains marsupiaux, mais à branches inégales et 
asymétriques. La bifurcation ne porte, dans le Dromadaire, que sur le 
corps caverneux ; il est vrai que l’urètre accompagne également la 
petite branche. 


SUR UN HÉMATOZOAIRE NOUVEAU, Pirhemocyton tarentolæ, pu GECKo, 
Tarentola mauritanica, 
ET SUR LES ALTÉRATIONS GLOBULAIRES QUIL DÉTERMINE, 


par Épouarp CHATTON et GEORGES BLANC (2). 


Nous avons dit, dans une note antérieure, comment nous avons été 
amenés à rechercher chez le Gecko barbaresque, T'arentola mauritanica, 


(1) Voy. Éd. Retterer, Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 26 novembre 
1887, p. 696. | 

(2) Les matériaux de cette note étaient prêts au moment de la mobilisation 
(2 août 4914). Le manuscrit n’a pu être envoyé à la publication que le 23 sep- 
tembre, à cause des obligations militaires des auteurs. 
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l'existence de Zeishmania tropica, l’agent du bouton d'Orient; nous 
avons décrit (1) un organisme parasite des hématies, qui présente la 
structure d’un Trypanosomide, mais dont nous n'avons pu jusqu'ici 
établir l'identité. Le sang de Z'arentola mauritanica nous a montré un 
autre parasite qui ne paraît pas jusqu'ici connu et qui ne nous semble 
présenter aucune relation avec ceux qui ont été signalés chez ce sau- 
rien. Ce parasite a été observé une première fois, par l’un de nous, chez 
un Gecko, sur trois recueillis à Matmata, en mai (1914). Nous l'avons 
retrouvé chez deux Geckos sur quarante environ, de la région de 
Metlaoui, au mois de juillet. 

La présence du parasite est trahie dès l'examen du sang, à l'état 
frais, par l'existence dans un très grand nombre d’hématies (50 à 
15 p. 100), de globes incolores, réfringents, sphériques, généralement 
uniques dans chaque hématie, qui occupent l'espace situé entre la 
marge de l'élément et son noyau. Mais ces inclusions ne sont pas les 
parasites. Elles ne paraissent même pas en procéder directement. Elles 
représentent une altération du cytoplasme et un produit élaboré par 
celui-ci sous l’influence du parasite. 

Ce dernier n’est bien visible que sur préparations colorées. Il est situé, 
lui aussi, dans le cytoplasme globulaire et généralement solitaire. C’est, 
au début de son évolution, un corpuscule sphérique nucléé, mesurant 
environ À & de diamètre. En s’accroissant, il devient piriforme et 
atteint la taille de 3 à 4 w de long sur 1 u 5 à 2 u de large. Le noyau 
s'étale alors dans la région équatoriale de l'élément en manière de 
ceinture. Le parasite revêt ainsi l’aspect d’une spore microsporidienne, 
mais il ne présente point de traces d’enveloppe. Il est situé dans une 
vacuole, qu’il remplit à peu près complètement. C’est certainement avec 
les piroplasmes qu’il présente le plus d’analogies. Nous n'avons jamais 
vu d’autres formes d'évolution. Le mode de multiplication nous est 
inconnu. Il n’y a pas de parasites libres dans le plasma. Le sang ou la 
pulpe des organes ne montrent rien d’autre que ce que l'on voit dans le 
sang circulant. 

Tout globule parasité montre, plus ou moins développée, une inclu- 
sion jréfringente, visible in vivo. Ces inclusions, dont les plus grosses 
dépassent de beaucoup la taille des parasites (7 à 8 w de diamètre), 
se présentent, sur préparations colorées, parfaitement homogènes et 
cyanophiles. Aucune forme de transition entre ces inclusions et les 
parasites. Bien que leur siège soit dans le cytoplasme, ils ne voisi- 
nent généralement pas. Les inclusions ne paraissent pas dériver d’une 
manière directe des parasites. Leur structure et leur chromophilie 
doivent les faire considérer comme formés d’une substance inerte. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, séance du 25 juillet1914, t. LXXVIT, 
p. 430. 
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Quant au parasite, il ne peut être rapporté, -— l'existence même des 
altérations globulaires qu'il détermine en est la preuve, — à aucun des 
hématozoaires endoglobulaires que nous connaissons actuellement chez 
les Geckos, et d’une manière plus générale chez les Sauriens. Ajoutons 
que le sang de deux Geckos parasités n’a donné lieu à aucune culture 
sur milieu NNN (1). Bien que son étude soit encore très incomplète, 
nous lui donnerons le nom de Pirhemocyton tarentolæ n.g.,n. sp. 


(Mission des Instituts Pasteur de Paris et de Tunis 
pour l'étude du bouton d'Orient.) 


(1) Nous remercions vivement M. le Dr Nicolle d’avoir bien voulu surveiller 
nos cultures après notre départ à l’Armée. 


La prochaine réunion se tiendra le 34 octobre. — Il y aura 
Comité secret à la fin de la séance. SULTAN € 
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“Le BARS Ocrave PORÉE. ILSSE 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. Dastre. 


Du PÉNIS ET DU GLAND D'UNE GIRAFE, 


par ÉD. RETTERER et H. NEUVILLE. 


La verge de la Girafe est peu connue. Voici la conformation et la 
structure que nous avons observées sur le pénis et le gland d'une 
Girafe encore jeune. 


Le pénis est aplati sur les côtés : son diamètre pubio-rectal est de 25 milli- 
mètres, et son diamètre latéral de 17 millimètres. Le corps caverneux, 
médian et impair, a même configuration et est entouré d’une albuginée 
épaisse de 2 millimètres. Le prépuce se laisse complètement détacher du 
gland, quoique, en certains points, le revêtement épithélial du gland présente 
des épaississements épithéliaux qui, à l’œil nu, ont l’aspect de plaques de 
Peyer. 

De l'insertion du prépuce à l'extrémité distale, le gland est long de 6 cen- 
timètres ; son bout distal se recourbe à gauche et, sur une longueur de 2 cen- 
timètres, retourne vers l'insertion du prépuce. La crosse ainsi formée est 
pleine, c’est-à-dire que son bord concave n'est pas libre, mais rempli par un 
repli tégumentaire. Le bout terminal seul de la crosse finit par un bouton 
arrondi, long de 12 millimètres, qui se dirige du côté distal; ce bouton est 
complètement libre sur une longueur de 8 millimètres, tandis que sa base 
adhère à la face gauche de la partie proximale du gland. 

En résumé, le gland se compose d’une portion proximale, à peu près rec- 
tiligne, longue de 4 centimètres environ et d’une portion distale, recourbée 
en crosse. 
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Dans le corps du pénis, les corps caverneux et spongieux ont un diamètre 
pubio-rectal de 15 millimètres et un diamètre latéral de 11 millimètres; dans 
la portion proximale du gland, le corps caverneux s’élargit et devient cylin- 
drique. Vers le point où le gland commence à s’infléchir à gauche, son côté 
droit se renfle, le corps caverneux s’allonge dans le sens pubio-rectal et prend . 
la forme d’un croissant, à convexité droite et à concavité gauche. En même 
temps, la partie gauche du corps caverneux se sépare de la partie droite. En 
d’autres termes, le corps caverneux se bifurque : la branche droite d’un 
diamètre pubio-rectal de 20 millimètres, et d’un diamètre latéral de 15 mil- 
limètres, se prolonge seule dans la crosse, en diminuant de calibre à mésure 
qu’elle approche du bout terminal. 

La branche gauche de bifurcation passe dans le repli qui prolonge laté- 
ralement le côté gauche de la portion proximale du gland. C’est ce repli qui 
contient, de plus, l'extrémité terminale de l’urètre. 

Voici, en effet, le trajet et les rapports de l’urètre : dans le corps du 
pénis et la portion proximale du gland, l’urètre figure, sur la coupe, un canal 
étoilé situé sur le plan médian. Dès que le corps caverneux se bifurque, 
l’urètre se dirige à gauche, accompagne la branche gauche de bifurcation et : 
se place dans le repli gauche du gland. Entouré jusque-là d’un corps 
spongieux, très érectile, l’urètre perd dans le repli son tissu érectile et se 
porte vers le bord libre du repli. À quelques millimètres du point où le repli 
arrive au contact du bout terminal de la crosse (ou partie droite infléchie du 
gland), l’urètre perd sa paroi gauche et se transforme en une gouttière qui 
représente, en réalité, la terminaison de l’urètre ou méat urinaire. 

Le corps caverneux, érectile au centre, fibreux à la périphérie du gland, 
est entouré d’une masse de tissu conjonctif dense et en partie adipeux, revêtue 
d'une muqueuse très vasculaire. La masse conjonctive et son revêtement 
vasculaire atteignent une épaisseur de 7 millimètres. 

Les taches ou plaques grisâtres qu’on observe sur la muqueuse du gland 
sont constituées par des lames de cellules épithéliales reliant, par places, la 
surface du gland à la face interne du prépuce. 

En résumé, cylindrique et symétrique dans sa partie proximale, le gland de 
la Girafe ne tarde pas à devenir asymétrique. Le corps caverneux impair et. 
symétrique jusque-là, se divise en deux branches: l’une droite, qui s'infléchit 
à gauche et qui semble la continuation même du pénis; l’autre, plus faible, 
passe dans un repli qui borde la face gauche du gland et qui reçoit également 
le canal urétral. Celui-ci, d’abord clos, se (ermine par une gouttière s’ouvrant 
tout près du bouton terminal de la branche droite infléchie. 


Résultats et critiques. — « Le corps caverneux de la verge de la 
Girafe, dit R. Owen (1), n’est point divisé par une cloison médiane. Le 
gland débute par un renflement brusque, et continue à augmenter de 
volume jusqu’à son extrémité distale ou libre, qui est lisse et arrondie. 
Le prépuce se réfléchit sur cette extrémité libre et non sur partie adhé- 
rente ou sur racine du gland, de sorte qu’une petite portion seulement 


(1) Notes on the Anatomy of the Nubian Giraffe. Transactions Zool. Society, 
t. II, 4841, p. 217. 
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de ce dernier est mise à nu, lorsqu'on ouvre le prépuce; le canal de 
lurètre ne se termine point à l'extrémité, mais il continue à s’avancer 
sur une étendue d'environ un pouce et demi, accolé à la face interne du 
prépuce, ses parois étant simplement membraneuses et son extrémité 
faisant librement saillie comme un tube membraneux à deux lèvres, qui 
dépasserait d’une ligne environ la surface interne du prépuce ». 

Le tube membraneux à deux lèvres nous semble représenter la gout- 
tière qui termine l'urètre; l’urètre membraneux d'Owen nous paraît 
correspondre au canal urétral contenu dans le repli gauche et dépourvu 
de corps spongieux. Quant à la portion du gland qui, selon Owen, ne 
serait pas libre dans le prépuce, elle se rapporte à la partie proximale 
ou rectiligne dont l’épithélium glandaire est soudé par des assises épi- 
théliales continues à l’épithélium du prépuce. C’est une disposition 
qui, hors de l’état d'érection, rappelle la lame épithéliale continue qu'on 
observe entre le gland et le prépuce sur les fœtus de mammifères, le 
bœuf et d'autres animaux châtrés. 

M. Gerhardt (1) figure un gland de Girafe, d’une longueur de 7 centi- 
mètres, enroulé, avec un prolongement urétral long de 4 centimètres, 
analogue à celui du bélier. 

L'absence de détails dans la description de Gerhardt ne nous permet 
pas de porter un jugement sur la disposition qu'il signale. Sur notre 
Girafe, l’urètre glandaire n'était point libre et ne se prolongeait point 
en processus urétral. 

Le pénis et le gland de la Girafe sont construits sur un type analogue 
à ceux du Lama et du Dromadaire : le corps caverneux est impair et 
Symétrique jusque dans la portion proximale du gland, et l’urètre 
- occupe le plan médian de sa face rectale. Vers le milieu du gland, le 
corps caverneux devient asymétrique et se bifurque : la plus grande 
partie se porte à droite, de façon à prendre la forme d’un croissant 
dont la convexité est tournée à droite; ensuite elle s’infléchit en crosse 
et le bout recaurbé revient à gauche, du côté proximal du gland. 

Sur le Lama et le Dromadaire, le crochet ou la crosse est libre sur son 
bord concave: chez la Girafe, la concavité de la crosse est pleine et 
reliée par une lame continue au repli qui constitue la cavité gauche de 
la partie proximale ou rectiligne du gland. C’est dans ce repli que pas- 
sent : 4° la petite branche de bifurcation du corps caverneux ; 2° l’urètre 
glandaire. D'abord formé d’un tube clos, l’urètre, en approchant de plus 
en plus du bord libre du repli, perd sa paroi gauche et aboutit à une 
gouttière qui se termine près du sommet recourbé de la branche droite 
de bifurcation du corps caverneux. Le corps caverneux et son albuginée 
ne sont constitués, chez la Girafe, que par du tissu conjonctif et fibreux. 

Nous n’y avons pas observé de cellules cartilagineuses. 


(4) Jenaische Zeitschrift f. Nalurwissenschaften, t. XXXIX, p. 55, 1905. 
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SUR L'ORIGINE DE L'ANTHOCYANE DANS LES DIVERS ORGANES DES VÉGÉTAUX, 


par FERNAND MoREAu. 


Il est actuellement admis que les pigments anthocyaniques ne se 
forment pas de la même manière dans les pièces florales et dans les 
autres organes des végétaux : dans les fleurs ils naissent dans des vési- 
cules, diles cyanoplastes et pour lesquelles nous préférons le nom de 
corpuscules anthocyaniques; ailleurs, l’anthocyane se forme dans des 
chondriocontes et des mitochondries. Le but de cette note est de mon- 
trer que cette distinction ne doit pas être maintenue et que dans tous 
les cas l’anthocyane a une origine mitochondriale. 


I. — L’anthocyane peut, même dans les pièces florales, naître dans 
des chondriocontes : une préparation vitale de l’épiderme supérieur 
d’un pétale rouge d’Anagallis arvensis dans sa région basilaire violacée, 
montre dans chaque cellule un très beau chondriome filamenteux que 
l’anthocyane colore en bleu. | 

IT. — La naissance de l’anthocyane dans des corpuscules anthocya- 
niques n’est pas spéciale aux pièces florales : dans les poils de la tige 
du Lychnis dioica, l'ochrea du Polygonum aviculare, on trouve des vési- 
cules semblables aux corpuscules anthocyaniques des fleurs; il en est 
de même lors du rougissement automnal des feuilles chez plusieurs 
espèces. 

IT. — Enfin, la production de l’anthocyane dans les corpuscules 
anthocyaniques ne diffère pas essentiellement de sa naissance dans les 
mitochondries. Si les corpuscules anthocyaniques sont assez souvent en 
petit nombre et méme réduits à un par cellule, auquel cas leur origine 
est difficile à rechercher, souvent (Anagallis arvensis, Fuchsia sp., 
Lychnis dioica, Lycium barbarum, Pelargonium sp., etc.), chaque cel- 
lule renferme de très nombreux corpuscules anthocyaniques de taille 
variée. Lorsqu'ils sont de petite taille, leur assimilation aux éléments 
d'un chondriome granuleux s'impose. Dans une même cellule des poils 
marginaux des pétales rouges d'Anagallis arvensis on peut d’ailleurs 
trouver colorés en rouge par l’anthocyane à la fois des chondriocontes 
et des mitochondries granuleuses, futurs corpuscules anthocyaniques. 
Conformément aux présomptions de Guilliermond, les corpuscules 
anthocyaniques ont donc une origine mitochondriale. 


On peut conclure de ces observations, résultant toutes de l'étude de 
préparations vitales, qu’il n’y a qu'un seul procédé général pour la for- 
mation de l’anthocyane dans les divers organes des végétaux : les chon- 
driocontes prennent part à la formation de l'anthocyane aussi bien 
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dans les fleurs que dans les appareils végétatifs, les corpuscules antho- 
cyaniques se rencontrent dans des organes végélatifs comme dans les 
pièces florales ; dans tous les cas l’anthocyane résulte du fonctionne- 
ment des éléments du chondriome. 


FLORE BACTÉRIENNE DES PLAIES DE GUERRE, 


par Doyen et Yamanoucui. 


J'ai fait examiner par M. Yamanouchi, du laboratoire de M. Metchni- 
koff, pendant ma mission dans la X° région, la flore bactérienne d’un 
grand nombre de plaies de guerre. 

Le D' Yamanouchi a recherché particulièrement les microbes patho- 
gènes. Je signalerai dans une autre communication la présence des 
microbes saprophytes, qui sont fréquents, surtout le Proteus. 

Parmi les microbes pathogènes on rencontre le streptocoque, qui est 
souvent à l’état de pureté, notamment dans les plaies pénétrantes du 
crâne et dans les plaies bénignes des membres, surtout par balles blin- 
dées. Le streptocoque est souvent accompagné par le staphylocoque; 
dans les plaies ouvertes et dans les abcès fétides, ces deux microbes 
sont réunis au perfringens. 

Le bacillus De nee paraît être le microbe pathogène de la gangrène 
gazeuse. Lorsque j'ai observé ce microbe, en 1888, dans plusieurs cas 
de gangrène gazeuse, je l’ai confondu avec le vibrion septique de 
Pasteur, confusion qui à été faite par d'autres auteurs. Le bacillus per- 
fringens n’est pas toujours assez virulent pour produire la gangrène 
gazeuse : ayant observé un grand nombre de phlegmons gazeux sans 
accidents gangreneux locaux et sans accidents généraux, j'ai recherché 
quel était le microbe producteur des gaz; nous avons trouvé dans tous 
ces cas le bacillus perfringens. 

Cette constatation est intéressante, car beaucoup de chirurgiens n’ont 
pas compris les rapports qui existent entrent les phlegmons gazeux 
bénins et la véritable gangrène gazeuse, où les parties molies deviennent 
verdàtres, putrides, et où l'infection s'étend très vite sous la forme d’une 
zone violacée, phlycténulaire, que DES l’emphysème sous-cutané. 

Mes observaiions démontrent qu'on préviendrait presque tous les cas 
de gangrène gazeuse si l’on débridait assez à temps le foyer septique, 
pour tamponner largement avec des compresses imbibées de la solution 
chlorurée de liqueur de Labarraque, diluée à 10 ou 20 p. 100. Le 
bacillus perfringens et les autres microbes disparaissent très vile dans 
les plaies qui sont ainsi tamponnées. 

Le D’ Yamanouchi a trouvé le bacille du tétanos dans deux cas où 
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l'affection s’est terminée par la mort : il ne l'a pas trouvé dans les plaies 


de deux malades qui ont guéri. 


TRAITEMENT DU TÉTANOS PAR LES INJECTIONS INTRARACHIDIENNES DE SÉRUM 
ANTITÉTANIQUE A HAUTE DOSE, SUIVIES DE RENVERSEMENT DU TRONC EN 
POSITION DE DÉCLIVITÉ BULBAIRE, 


_ 


par Doyen. 


J'ai étudié en septembre dernier, dans la X° région d'armée, le 
traitement du tétanos par les injections intrarachidiennes de sérum 
antitoxique, suivies de renversement du tronc en position de déclivité 
bulbaire. 

Le renversement du tronc après l'injection intrarachidienne de 
sérum a été employé avec succès chez deux malades à la fin de l’année 
1909, par mon ami le D' d'Hôtel, de Poix-Terron (Ardennes), qui m'a fait 
part de ses observations. 

‘Vers le 10 septembre, la mortalité des cas de tétanos, dans la région 
que j'ai visitée, était supérieure à 80 p. 100, J'ai demandé à plusieurs 
confrères de traiter suivant mes indications les nouveaux cas de 
tétanos qu’ils observeraient. 


Les injections intrarachidiennes ont d'abord été faites à la dose de. 


40 c.c., quelques-unes à la dose de 20 c.c. seulement, parce qu'on 
manquait de sérum. Les malades ont été placés pendant un certain 
nombre d'heures, généralement dix heures, la tête plus basse que le 
tronc, sous une inclinaison d’ environ 45 degrés. Voici les résultats qui 
ont été obtenus : 

Sur 24 malades traités, 10 dans la région de Saint-Lô par le D' Brisset, 
chirurgien consultant, et 14 dans la région de Granville, par le D’ Le 
Monnier, médecin en chef de l'hôpital 37, on relève 3 cas mortels, c'est- 
à-dire une proportion de 80 p. 100 de guérisons. Le cas le plus récent 
datant de trois semaines, cette statistique est définitive. 

L'incubation a été de : 


SMOUrS Re PR MCASE JANOUrS Me En UNCASe 
6 jours . . . . 2 cas (1 mort). 12HOUrS 04002 ICas. 
1 jours 1 cas (mort). ASPJOUTS NE 3 case 
SOUL M A TASICAS. LAS OUTS MN MICRSE 
OÉTOUTS EAP ART LECRS: 20MOUTS NES AMACASe 
10fjours "2" "5rcas (mort): 2IVIOUTS MID ECS 


Chez les deux malades qui ont succombé à Granville, les injections 
de sérum n'ont pu être continuées autant que le D' Le Monnier l’aurait 
désiré, parce qu'il n’en possédait plus. 


SÉANCE DU 31 OCTOBRE 505 


La technique la meilleure est la suivante : 


Dès que le tétanos est confirmé, on doit faire une ponction lombaire 
suivie d'une injection de sérum antitétanique de 60 c.c. Immédiate- 
ment après, il faut renverser le malade en arrière, de telle manière que 
la tête soit située plus bas que le pelvis, le rachis étant incliné d'environ 
45 degrés. On doit maintenir cette position de déclivité bulbaire 
pendant dix heures, afin que la diffusion du sérum dans les espaces 
arachnoïdiens soit complète. On replace ensuite le malade horizontale- 
ment, 

Généralement, l'amélioration est évidente dès le lendemain. On fera, 
quarante-huit heures après la première injection, une seconde ponction 
lombaire suivie d’une nouvelle injection de sérum antitétanique de40 c. c., 
et on placera de nouveau le malade la tête en bas pendant dix heures, 
Si les symptômes ne s’amendent pas suffisamment, on se tiendra prêt à 
répéter l'injection à la même dose de 40 c.c. toutes les quarante-huit 
heures, en les faisant suivre chaque fois de renversement du tronc 
pendant dix heures. Chez un certain nombre de malades, deux ou trois 
injections ont suffi; le maximum a été de cinq. 

Il est utile de traiter en même temps la plaie : on doit extraire les 
corps étrangers, et on désinfectera avec une solution oxydante d’eau 
oxygénée de commerce diluée à 20 p. 100 ou de permanganate de 
potasse à 2 p. 1.000. On tamponnera le foyer septique avec de la gaze 
imbibée d’une solution chlorurée de liqueur de Labarraque, diluée 
à 20 p. 100. 

Comme traitement médical, il est indispensable d’administrer les 
calmants habituels, notamment le chloral à la dose de 12 à 15 grammes 
par jour. 


Les résultats du traitement du tétanos par la technique que je viens 
d'indiquer me semblent très encourageants. 

En effet, tandis que la mortalité dépassait 80 p. 100 pour les cas 
traités par les moyens ordinaires, les 24 cas traités par le D' Brisset et 
le D’ Le Monnier ont donné une proportion de 80 p. 100 de guérisons, 

Cette technique est à la fois simple, inoffensive et efficace. 
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RECHERCHES BACTÉRIOLOGIQUES SUR LA GANGRÈNE GAZEUSE, 


par M. WEINBERG. 


Je viens d'entendre une communication de M. Doyen sur le tétanos, 
dans laquelle il fait allusion à l’examen bactériologique de quelques cas 
de gangrène gazeuse pratiqué dans son laboratoire. Je profite de cette 
occasion pour consigner ici un résumé des premiers résultats de mes 
recherches sur ce sujet. 

J'ai élé chargé d'étudier des cas de gangrène gazeuse chez les blessés 
anglais. Voici un extrait du rapport que j'ai présenté le 24 octobre, à 
M. le Directeur du Service de santé de l’armée anglaise en France : 


« Mes recherches ont porté sur 24 cas. Sur ce nombre, 16 étaient des 
cas typiques de gangrène gazeuse et 8 seraient plutôt considérés par 
les chirurgiens comme phlegmons gazeux, étant donné le peu d’impor- 
tance du symptôme gangrène chez ces malades. 

Sur 16 cas de gangrène typique : 

2, ont été étudiés dans les premiers jours de leur évolution; 
4, 10 à 15 jours après leur début; 
9, en voie de guérison. 

Enfin, nous avons recueilli le pus sur le cadavre d’un soldat mort de 
gangrène gazeuse. 

Les 8 cas de phlegmon gazeux étaient dans la première semaine de 
leur évolution. 

Faits constatés. — 1° Dans aucun de ces cas nous n'avons trouvé le 
vibrion septique de Pasteur. 

2° Dans tous les cas de gangrène gazeuse ou de phlegmon gazeux au 
début ou en pleine évolution, on trouve constamment un gros bacille 
prenant le Gram qui, par ses caractères morphologiques et biologiques, 
doit être considéré comme bacillus Welchii (bacillus perfringens). 

Ce microbe anaérobie est toujours accompagné d'un seul ou de 
plusieurs microbes aérobies (ou anaérobies facultatifs) qui sont par 
ordre de fréquence : 

Diplocoques, 
Bacillus proteus, 
Staphylocoques, 
Streptocoques. 

Une association fréquente est : 
Bacillus perfringens, 
Diplocoques, 

Bacillus proteus. 

Lorsque le malade est en voie de guérison, on ne trouve qu’un ou 

deux microbes aérobies, quelquefois en très petit nombre. 


" 
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3° Dans le cas de phlegmon gazeux, nous avons trouvé généralement 
la même flore microbienne que dans les cas de gangrène gazeuse. 

4° Il est logique d'admettre que les microbes qu’on trouve dans tous 
ces cas sont d’origine intestinale. En effet, la terre des tranchées d'où 
viennent le plus souvent les blessés atteints de gangrène gazeuse est 
souvent souillée par des déjections humaines et par les fumiers. Les 
débris vestimentaires qu'on trouve souvent dans la plaie doivent égale- 
ment contribuer à l’étiologie de l'infection qui nous intéresse. 

Je me propose de poursuivre ces recherches sur un plus grand 
nombre de cas et de préciser le rôle joué dans la gangrène gazeuse par 
chacun de ces microorganismes. Ce travail fera l’objet d’un rapport 
détaillé. » 


Depuis la remise de ce rapport, j’ai eu l'occasion d'étudier cinq nou- 
veaux cas de gangrène gazeuse. 

Dans le premier, il s'agit d’un malade de l'hôpital Saint-Michel ; la 
sérosité du phlyctène renfermait le bacillus perfringens à l’élat pur. 

Dans le deuxième, il s’agit d’un soldat blessé le 21 octobre et qui a 
dû subir l’amputation du bras dans la matinée du 25; dans le pus 
recueilli sur le bras amputé une heure auparavant, j'ai trouvé, à côté 
du bacillus perfringens, un diplocoque lancéolé, un streptocoque et un 
bacille fin prenant le Gram. 

Le troisième cas, que nous avons eu l’occasion d'étudier avec notre 
collègue le D’ Legroux, est des plus intéressants. 

Il s’agit d’un soldat blessé le 25 octobre et mort de septicémie gazeuse 
dans la matinée du 28, à l’Ambulance Américaine de Paris. La sérosité 
recueillie par incision de la cuisse et le sang du cœur prélevé à l’au- 
topsie 6-7 hèures après la mort, ont donné une culture pure de bacillus 
perfringens. 

La sérosité du quatrième malade a été obligeamment prélevée pour 
nous par le D'Jablons, chef du laboratoire de Mblance Américaine. 
Elle renfermait les bacilles de Welch presque à l’état pur. La même 
constatation a été faite à l'étude bactériologique de notre dernier cas de 
gangrène gazeuse (blessé de l'hôpital Saint-Joseph). 


L'action pathogène du bacillus perfringens sur le cobaye est ditré- 
rente selon que le pus est prélevé au début de l'affection ou après un 
traitement d’une certaine durée. 

Dans le premier cas, ce microbe peut tuer le cobaye très rapidement 
(en 20 heures). 

Dans le second cas, lorsque la plaie a été pansée fréquemment à 
l’eau oxygénée, l’action pathogène du microbe est fortement diminuée. 

Il est bien entendu qu'on ne peut pas prétendre que tous les cas de 
gangrène gazeuse chez les blessés sont dus au même microbe patho- 
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gène; cependant, les résultats déjà obtenus montrent le rôle important 
du bacillus perfringens dans l’étiologie de la gangrène gazeuse observée … 
dans la guerre actuelle (1). | 

Il est important d'essayer le traitement de cette affection, soit par un 
vaccin, soit par un sérum préparé avec ce microbe. 

Cet objet constitue actuellement le but de nos recherches. 


(1) M. Desjardins, chef du laboratoire de l'Hôpital Américain, a également à 
trouvé le bacillus perfringens dans deux cas de gangrène gazeuse. (Communi- 
cation verbale.) ( | | 


’ 


Le Gérant : OcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, Â, rue Cassette. À 


509 
SEANCE DU 14 NOVEMBRE 1914 
SOMMAIRE 

CauLzerY (M.) et Mesniz (F.) : Sur Du pénis et du gland de quelques 
l'existence des grégarines dicysti- PÉMUNIENS PRET EE TC 509 

dées chez les annélides polychètes. 516 WeingerG (M.) : Remarques à 

Doyen et Yamwanoucnr : La Flore propos de la communication de 
bactérienne des plaies de guerre. . .512 | MM. Doyen et Yamanouchi. . . .. 515 


Rerrerer (Ep.) et Neuvrcze (H.) : 


Présidence de M. Dastre. 


Du PÉNIS ET DU GLAND DE QUELQUES LÉMURIENS, 


par Éb. RETTERER et H. NEUVILLE. 


Les Lémuriens ont un pénis pendant et muni souvent d’un os. Voici la 
structure de l'organe que nous avons observée sur quelques espèces de 
Lémuriens. 


Aye-Aye (Chiromys madagascariensis Desm.). — Le gland, long de 3 centi- 
mètres, avec une base adhérente au pénis, large de 1 centimètre, s’effilait du 
côté distal en une pointe inférieure ou rectale, longue de 2 millimètres. Ce 
prolongement rectal contenait l’urètre. À un centimètre de sa base, la sur- 
face du gland présente cinq lobes, que séparent des sillons longitudinaux 
profonds de 1 à 2 millimètres. En approchant du sommet, les lobes se multi- 
plient, ainsi que les incisures qui deviennent moins profondes. Un os compact, 
d'un diamètre de 1 à 2 millimètres, occupe l’axe du gland; il se prolonge sur 
une longueur de 1 millimètre du côté proximal de l'insertion du prépuce. 
L'urètre est entouré d’un corps spongieux érectile à la base seulement du 
gland ; l'extrémité distale et le prolongement libre de l’urètre sont dépourvus 
de tissu érectile. Quant au manchon érectile-propre au gland, il s'étend sur 
les deux tiers distaux de l'organe et se présente vers le bout distal comme un 
croissant à concavité rectale. Cet anneau érectile a une épaisseur de 0m5 à 
1 millimètre, avec des aréoles vasculaires de 0®"6 et des trabécules inter- 
aréolaires de 0""03 à 0m"05, De nombreuses épines cornées revêtent la sur- 
face du gland, aussi bien sur les lobes que dars les incisures. 

Makimococo (Lemur cattal..).— Le gland, long de 18 millimètres, a un diamètre 
de 12 millimètres et son extrémité distale est coiffée d’un rebord saillant. L’os 
glandulaire a un diamètre de # millimètre et une forme cylindrique. Le rebord 


(#2) 
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terminal montre de dehors en dedans : 14° une muqueuse dont la couche 
superficielle, épaisse de 0"%3, ne possède que des capillaires ; 2° un anneau 
érectile, épais et dont les aréoles externes ont 02x12, tandis que les internes 
ou profondes sont larges de 1 millimètre à 1*"5. A une distance de 6 milli- 
mètres de l'insertion du prépuce, l'anneau érectile se continue de chaque côté 
avec une traînée d’aréoles vasculaires très larges qui occupe le bord latéro- 
pubien du corps caverneux. À ce niveau, le corps spongieux a une albuginée 
propre et un anneau érectile large de 2 millimètres. Le gland est revêtu 
d’épines cornées très fortes. 

Maki mongous (Lemur mongoz L.). — Le gland, cylindrique, long de 13 milli- 
mètres, est revêtu d'épinescornéesetsa surface esthérissée delobes hauts de0m“5 
et séparés par des incisures larges de Onm3, Il existe un os glandaire, aplati, du 
côté distal de la face pubienne vers la face rectale, et cylindrique à sa base. Un 
manteau érectile de 1 millimètre d'épaisseur entoure l'os et l’urètre dans la 
partie distale du gland. A la base du gland, le manteau éreciile a disparu et on 
n’y voit que les artères et les veines dorsales ou pubiennes profondes. 

Des épines cornées, dont beaucoup sont bifides et même trifides, garnissent 
la surface de la base du gland. 

Galago (Galago de la taille d’un rat, probablement le Galago senegalensis 
Geof.). Le gland n’est long que de 5 millimètres. À la base, il a un diamètre 
pubio-rectal de 2 millimètres et un diamètre latéral de 12235 vers sa face 
pubienne, et de 0""03 vers son bord rectal. Vers le sommet du gland, son 
diamètre pubio-rectal est de 1mm5 et son diamètre latéral de 12. Le Galago 
était jeune ; son prépuce était encore soudé au gland par l’invagination 
glando-préputiale et un frein réunissait le prépuce au gland. Le gland pré- 
sentait sur ses faces pubienne et latérales un croissant érectile épais 
de 1""5. Le corps caverneux élait entouré d’une albuginée épaisse de 0mm1 et 
à la place du tissu érectile, il ne montrait que du tissu adipeux. Dans le gland 
se trouvait un cordon fibreux épais de 0mm24. 

En résumé, le gland était libre dans trois espèces de Lémuriens, tandis que 
chez le Galago il était pourvu d’un frein. Un os pénien ou glandaire existait 
dans les premières et faisait défaut chez le Galago où les corps caverneux étaient 
adipeux comme chez beaucoup de Félins. 

L'extrémité distale du gland est pourvue, dans tous les lémuriens, tr 
anneau vasculaire érectile. 


Résultats et critiques. — Daubenton (1765) a décrit les organes géni- 
taux externes des Lémuriens (Mococo, Maki, Mongons, Vari et Loris): Il 
représente le gland du Vari (Lemur varius Is. Geoff.), en décrit l'os ainsi 
que le renflement distal du gland. Cuvier mentionne les épines cornées 
qui arment le gland du Mococo (Lemur catta L.); Carus et Otto, Owen, 
Rathke, Huxley, U. Gerhardt mentionnent l'existence de l'os pénien 
qui, d’après Max Weber, serait constant chez les Lémuriens. 

L. Pohl (4) décrit la forme et les dimensions de l'os pénien et clilori- 
dien de plusieurs Lémuriens. Cet os est fourchu à son extrémilé distale 


(1) Anatomischer Anzeiger, t. XXXVII, p. 225, 1910. 
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chez le Microcetus murinus de Miller. Pohl a observé la présence de l'os 
chez deux espèces de Galago (G. Garnetli et G&. Monteiroi). [est possible 
que, dans notre espèce, le prolongement fibreux de l'extrémité distale 
du corps caverneux se transforme également, avec les progrès de l’âge, 
en tissu osseux. Cependant, Pohl à constaté l'absence d'os pénien sur 
un autre Lémurien adulte, le T'arsius tarsius d'Erxler. 

En ce qui concerne la structure et la morphologie des corps caver- 
neux et du gland, l'étude de quatre types nous montre que les corps 
caverneux sont adipeux chez le Galago, très érectiles dans les autres 
espèces. Ils se continuent dans le gland soit par un prolongement 
fibreux (Galago), soit par un os. Les épines cornées existent chez tous, 
sauf le Galago. Quant au manchon vasculaire propre au gland, il est 
indépendant de celui du corps spongieux de l'urètre et d'autant plus 
développé qu’on se rapproche davantage de l'extrémité distale du gland; 
la base du gland ne possède plus que deux trainées veineuses faisant 
suite à l'anneau érectile de l’extrémité distale. 

L'urètre est entouré d’un corps spongieux éreclile dans toute sa 
partie proximale; vers le bout terminal, le tissu vasculaire et érectile 
diminue autour de l’urètre pour disparaître peu à peu. Chez l’Aye-Aye, 
l'extrémité terminale de l’urètre se comporte tout autrement que chez 
les félins et la Marmotte (1), où l’urètre cesse d'exister à une certaine 
distance du bout terminal du gland. L'urètre de l'Aye-Aye se prolonge 
au delà de la portion distale du corps caverneux et rappelle, à cet 
égard, l'appendice ou processus urétral qu'on observe sur le Bélier 
et le Bouc. 

Le gland du Dromadaire, du Lama et de la Girafe est fourchu, mais 
le prolongement qui contient l’urètre est accompagné d’une branche 
de bifurcation du corps caverneux. Il est, en outre, plus court que 
l’autre branche de bifurcation qui se recourbe en crosse ou en crochet. 
Comme chez le Bélier et le Bouc, le prolongement urétral du gland est 
dépourvu de corps caverneux et l'extrémité distale du corps caverneux 
passe tout entière dans la partie dorsale ou pubienne du gland, qui est 
dépassée par le processus urétral. 

On sait, d'autre part, que le gland est bifide chez beaucoup de Marsu-_ 
piaux, avec cette différence que les deux branches de bifurcation sont 
symétriques, qué chacune contient une moitié du corps caverneux et 


que l’urètre s'ouvre le plus souvent à la base des deux branches de 
bifurcation. 


Tous ces faits démontrent le peu de fondement de la théorie selon 
laquelle le gland serait le renflement ou l'expansion distale du corps 
spongieux. Ils concordent avec les résultats que l’un de nous a obtenus, 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 8 novembre 1913, p. 345. 
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dès 1887, de par le développement : les trois quarts, sinon les cinq 
sixièmes du gland (portion pubienne ou dorsale) représentent l’extré- 
milé distale des corps caverneux et de leur enveloppe tégumentaire. Le 
tiers ou le cinquième ventral ou rectal correspond seul au corps spon- 
gieux de l’urètre qui, lui-même, résulte de la fusion de deux replis 
latéraux des corps caverneux. Chez la plupart des mammifères, le corps 
spongieux reste réuni au corps caverneux, tandis que, dans certaines 
espèces, le corps spongieux et l’urètre deviennent, à leur extrémité dis- 
tale, indépendants du corps cavernecux. 


LA FLORE BACTÉRIENNE DES PLAIES DE GUERRE, 


par Doyen et YAMANOUCuI. 


Nos recherches sur la flore bactérienne des plaies de guerre com- 
prennent actuellement plus de 150 examens, dont 80 analyses bactério- 
logiques complètes, avec isolement des espèces saprophyles et 
pathogènes. 

Les plaies aseptiques, par exemple le trajet des balles blindées lors- 
quil ne suppure pas, ne renferment pas de microbes. 

Dans les plaies infectées, les microbes saprophytes n'existent 
qu'exceptionnellement. Nous avons isolé une seule fois le proteus 
et nous avons trouvé plusieurs fois, dans les plaies anfractueuses et 
putrides, le bacillus putrificus de Metchnikoff. Ces microbes dispa- 
raissent au bout de quelques jours. 

Dans un cas d’écrasement de la cuisse par une roue de caisson, avec 
gangrène gazeuse et putridité extrême, nous avons isolé une espèce 
anaérobie distincte du perfringens et du bacille tétanique. Un peu moins 
iong et moins épais que le perfringens, ce bacille est cilié et très mobile. 
Quelquefois il forme des chaînettes de cinq ou six éléments. Il se colore 
par le Gram, mais dès que les spores apparaissent, le bacille relient 
mal le violet et la spore seule reste fortement colorée. La sporulation se 
produit dans les milieux sucrés au bout de soixante-douze heures; la 
spore est assez allongée; elle se forme soit au voisinage d’une exiré- 
mité, soit à l'extrémité même du bacille. 

Ce microbe est strictement anaérobie; sur la gélose sucrée, ses 
colonies ne deviennent visibles qu'au bout de quarante-huit heures; 
elles se développent seulement dans la profondeur, sous l'aspect de 
petites sphérules brunâtres qui s’enlourent d'une zone nuageuse ; iln y 
a pas de production de gaz. Ce bacille ne coagule pas le lait; il attaque 
le blanc d'œuf avec dégagement d'une odeur putride. 

Les microbes pathogènes que l’on rencontre dans les plaies infectées 
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sont le streplocoque, le staphylocoque, le perfringens et, dans les cas de 
tétanos, le bacille de Nicolaier. 

Le streplocoque est pour ainsi dire constänt. Il existe seul dans un 
certain nombre de plaies par balles blindées, notamment dans les plaies 
pénétrantes du cräne et dans les plaies bénignes des membres. Les 
streplocoques que nous avons isolés ne sont pas très virulents et l’on 
n'a observé que très exceptionnellement l’érysipèle. 

Au streptocoque sont associés dans presque toutes les plaies ouvertes 
et anfractueuses, surtout quand il y a des corps étrangers septiques, 
tels que balles de shrapnell, éclats d’obus ou fragments d’étoffe, le 
staphylocoque et le perfringens. 

Les plaies infectées par le streptocoque et le staphylocoque seuls ne 
sont jamais fétides. Ces plaies guérissent vite après le drainage et le 
tamponnement avec la gaze imbibée de liqueur de Labarraque du codex, 
à la dilution de 5 à 10 p. 100. Ces plaies n’ont jamais présenté l'aspect 
gangreneux. 

Au contraire, le bacillus perfringens a été trouvé dans toutes les 
plaies sanieuses, dans les cas de gangrène superficielle et localisée, dans 
les phlegmons gazeux bénins et dans les cas de gangrène gazeuse 
foudroyante. Dans tous ces cas, le perfringens était associé au staphy- 
locoque et au streptocoque. Le perfringens disparaît au bout d’une 
quinzaine de jours lorsque la cicatrisation est en bonne voie ; au con- 
traire, le streptocoque et le staphylocoque persistent jusqu’à la complète 
réparation. 

Nos examens bactériologiques nous ayant démontré que le bacillus 
perfringens était le principal agent pathogène aussi bien dans les cas de 
gangrène gazeuse foudroyante avec érysipèle bronzé que dans des cas 
bénins, où l'infection restait localisée, nous avons recherché pourquoi 
une même espèce microbienne produisait des effets tellement variables. 

Nous avons constaté que les propriétés biologiques des cultures des 
différentes races de bacillus perfringens, prélevées tantôt sur des plaies 
bénignes, tantôt dans des cas de gangrène foudroyante, étaientidentiques. 
Le perfringens des plaies bourgeonnantes viten saprophyte dans le pus, 
sans production de gaz; il n’a cependant perdu aucune de ses propriétés, 
car il suffit de le transplanter dans la gélose sucrée pour voir ce milieu 
de culture se fragmenter par suite d’une abondante production de gaz. 

De même, nous avons trouvé le bacille de Nicolaïer dans une plaie 
profonde de la face, quinze jours après l’apparition du tétanos et lors- 
que le malade était guéri. 

Cette constatation, que le perfringens peut se retrouver dans le pus de 
certaines plaies en voie de guérison, où il vit comme un saprophyte 
inoffensif, et que l’on peut exceptionnellement retrouver dans les plaies 
d’un tétanique déjà guéri le bacille de Nicolaïer, nous donne la clé de 
certains problèmes cliniques jusqu'alors insolubles, par exemple: 1° les 
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effets variables de l'infection des plaies de guerre par le perfringens; 
2° Ja moindre gravité des cas de télanos à longue incubation. 

La virulence des microbes ne peut pas être invoquée pour expliquer 
ces phénomènes, car des centaines de blessés, dont les plaies se sont 
comportées très différemment, avaient été infectés sur un espace très 
restreint et dans des conditions identiques. 

Nous avons d’ailleurs été frappés par l’uniformité de la flore bacté- 
rienne pathogène qui, à l'exception des cas de télanos, se réduisait, 
dans toutes les plaies ouvertes, aux trois microbes cités plus haut : le 
streptocoque, le staphylocoque et le perfringens. 

L'examen attentif de la surface traumatisée dans un grand nombre de 
cas nous a démontré que les accidents septiques étaient particulièrement 
à craindre dans les plaies très étendues, anfraclueuses, et où les tissus 
avaient élé profondément mortifiés par la violence du traumatisme. 

On sait que la réaction phagocytaire est négative dans les premières 
heures qui suivent un traumatisme quelconque et que la durée de cette 
période dangereuse est en rapport avec le degré de contamination de la 
plaie par les microbes pathogènes. L'apparition des bourgeons charnus, 
cette barrière phagocytaire si puissante, se fait dès les premiers jours 
dans les plaies très nettes et presque vierges de microbes, tandis qu'elle 
n’a lieu qu’au bout de deux à trois semaines dans les plaies anfractueuses, 
très infectées, et dont la surface prend très vite un aspect gangreneux. 

Une plaie en séton par balle de shrapnell ou par éclat d’obus peut 
devenir phlegmoneuse, mais elle guérit vite lorsqu'on la traite par le 
débridement, le drainage et les lavages antiseptiques ; S'il n'y a qu'un 
orifice, il faut débrider la peau, extraire les corps étrangers (projectile, 
débris d’étoffe, ete.), puis on fait le tamponnement antiseptique et on 
draine; dans certains cas, on fait une contre-ouverture au point dé- 
clive. Dans ces plaies, il est rare que le perfringens produise d’autres 
accidents qu'un emphysème sous-cutané bénin et localisé ou bien un 
phlegmon gazeux bénin, qui disparaissent dès que le trajet à été drainé, 
tamponné et désinfecté. 

Le même perfringens, sur une plaie abethtioue à surface mortitiée, 
produit une gangrène localisée qui ne s'étend pas, et l'élimination des 
eschares se fait très vite sous le pansement antiseptique humide. 

La gangrène gazeuse foudroyante avec érysipèle bronzé et emphysème 
malin s’observe presque exclusivement à la suite des plaies profondes, 
anfractueuses, dont les tissus sont dilacérés et mortifiés. Ces plaies sont 
en effet un milieu de cullure propice à la multiplication rapide du 
perfringens et des microbes aérobies qui favorisent sa prolifération, le 
staphylocoque et le streptocoque. Le perfringens se trouve à l'état de 
pureté dans l’emphysème sous-cutané et dans le tissu musculaire gan- 
greneux. 

C'est dans un cas d’écrasement de la jambe par une roue de chariot 
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que j'ai trouvé pour la première fois, en 1888, le bacille de la gangrène 
vazeuse, qui remplissait, sur les coupes colorées par le Gram, les in- 
terstices des fibres musculaires striées. | 

On peut prévenir la gangrène gazeuse, dans beaucoup de cas où les 
dégâts sont tels que toute tentalive de conservation serait illusoire, en 
ampulant dans les vingt-quatre premières heures el en faisant, après 
l’'amputation circulaire, un {amponnement antiseplique de la man- 
chette, sans suture. Dans ces cas seulement on doit pratiquer l'ampu- 
tation immédiale. : 

Lorsque la conservation du membre peut êlre tentée, on préviendra 
les accidents infectieux en débridant le foyer traumatique, en enlevant 
les corps étrangers, les esquilles libres et en combinant le tampon- 
nement antiseptique avec le drainage; on agira dès l’apparition des 
premiers symptômes inflammatoires. 

Nous arrivons à ces conclusions que, dans la guerre actuelle : 4° la 
flore des bactéries pathogènes est uniforme et leur virulence a été 
jusqu'ici très faible ; 2° les risques qui dépendent de l'infection sont en 
rapport direct avec la gravité de la plaie, c’est-à-dire avec son étendue, 
sa profondeur, ses anfractuosités et le degré de mortification trauma- 
tique des tissus ; 3° chaque type de blessure doit être traité d’après une 
technique précise, appropriée à chaque cas particulier et dont la des- 
cription détaillée devra faire l’objet d’une circulaire spéciale. 

La moindre gravité des cas de tétanos survenus après une longue 
incubation s'explique de la même manière que le peu de gravité de la 
présence du perfringens dans les plaies de petite étendue et où le 
bourgeonnement commence dès les premiers jours. 

Le tétanos est généralement grave lorsque l’incubation est très courte 
(de deux à cinq jours) parce que les toxines se produisent en abondance 
aux dépens des tissus mortifiés et pendant la phase phagocytaire néga- 
tive. Au contraire, dans les eas où le bacille de Nicolaïer ne prolifère 
qu'au bout de plusieurs jours, alors que la barrière des bourgeons 
charnus commence à se former, le bacille tend à devenir un saprophyte 
du pus et ses toxines sont partiellement détruites par les microphages, 
dont l’action est à ce moment (rès intense. 

Ces observations sont en pleine concordance avec les expériences de 
Metchnikoff;, elles démontrent que l'infection est d'autant plus bénigne 
que la phagocytose est plus intense. 


M. WEINBERG. — Je suis heureux de constater que les recherches de 
M. Doyen sur la flore de la gangrène gazeuse confirment mes propres 
résultats. Comme je l'ai dit dans la note précédente, on trouve très 
souvent la même flore microbienne dans la gangrène gazeuse et dans 
le phlegmon gazeux. L'étude de la flore microbienne nous obligera cer- 
tainement à reviser la classification des lésions observées. 


= 
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Bien qu'il existe des cas de gangrène gazeuse et de phlegmon gazeux 
dans lesquels on ne trouve pas le 2, perfringens (1), il n’y a cependant 
aucun doute comme je l’ai déjà dit, que celui-ci joue généralement le 
rôle le plus important dans la pathogénie de cette affection. Il est évi- 
dent que les microbes aérobies qu’on trouve dans la plaie des soldats 
atteints de gangrène gazeuse favorisent le développement du P2. per- 
fringens (anaérobie). Cependant, ce dernier pénètre quelquefois seul 
dans les tissus profonds et donne lieu à une septicémie mortelle comme 
nous l’avons observé dans trois cas. Dans ces conditions le sang du cœur 
donne une culture pure du B. de Welch. 


SUR L'EXISTENCE DE GRÉGARINES DICYSTIDÉES 
CHEZ LES ANNÉLIDES POLYCHÈTES, 


par M. Cauirery et FK. MEsniz. 


Léger, en 1892, dans sa thèse de doctorat ès sciences (2), arrive à se 
demander si les Monocystidées vraies peuvent se rencontrer dans le 
iube digestif. 11 pense que les Polycystidées sont propres au tube 
digestif et les Monocystidées à la cavité générale. 

Il fait connaître, sous le nom de Sycia inopinata (3), une Grégarine 
tricystidée du tube digestif d’'Audouinia tentaculata, et il Dre aussi 
de Dicystidées parasites d’Aricia et de NVereis. 

L'année suivante (4), il crée le genre Doliocystis pour deux Grégarines 
intestinales, l’une de MVereis cultrifera, l’autre de Poliÿdora agassizü 
(P. ciliata var.), et il caractérise ce genre comme Dicystidée voisine des 
Schneideria. | 

Quelques années plus tard (5), précisant nos connaissances sur les 
curieuses Grégarines à mouvements nématoïdes, dont Giard avait fait le 
genre Selenidium, nous considérions aussi ces Grégarines intestinales 
comne des Dicystidées à épimérite rudimentaire. 

Brasil (6), réétudiant les Seledinium, est amené à reconnaître que cet 


(1) Dans un cas de phlesmon gazeux, nous n'avons trouvé que le Proteus 
et le staphylocoque. Ce cas a été aggravé par une contamination secondaire 
due au B. pyocyanique, que j'ai retrouvé également, à côté d’autres microbes, 
dans la plaie de deux soldats atteints de gangrène gazeuse. 

(2) Léger. Recherches sur les Grégarines. Tablettes zool., t. III, 1892. 

(3) C’est une espèce voisine, sinon identique, que aan (Lincei, t. VIT, 
1EBSemeAS91 D M280)4 donnee Ulivina n. g. elliplica. 

(4) Léger. Comptes rendus Acad. Sciences, t. CXVNI, janv. 1893, p. 204. 

(5) Caullery et Mesnil. Trav. stat. zool. Wimereux, t. VII, 4899, p. 80. 

(6) Brasil. Arch. f. Protistenkunde, t. VIII, 1907, p. 370. 
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épimérite rudimentaire est un simple processus amiboïde rétractile, qui 
sert à la grégarine à puiser le suc des cellules intestinales; les Seleni- 
dium sont donc, d’après lui, des Monocvslidées. Des recherches ulté- 
rieures (1) nous avaient amenés d’ailleurs aux mêmes résultats. 

Plus tard, Brasil (2), reprenant l’étude des Doliocystis de Léger, arri- 
vail encore à la conclusion que ces Grégarines sont des Monocystidées 
avec prolongement antérieur amiboïde. Tout en considérant comme 
probantes les observations de Brasil, qui concernent des Grégarines 
d’Annélides errantes, l’un de nous faisait (3), sans entraîner ja convic- 
tion de Brasil (4), la remarque suivante : « Il existe, je crois, chez 
toutes les Annélides de la famille des Spionidiens, des Grégarines apla- 
lies, à contour ovoïde, qui sont de vraies Dicystidées. J'ai étudié, en par- 
ticulier, une espèce parasite de Scolelepis fuliginosa, qui envoie dans la 
cellule épithéliale une couronne de prolongements, parfois ramifiés, sans 
doute amiboïdes. » Il nous a paru intéressant de préciser ces indica- 
tions. 

Le stade le plus jeune que nous ayons observé (fig. 1) mesure 4u X 2 u,; 
sa taille doit être sensiblement celle d’un sporozoïte. Il pénètre plus ou 
moins profondément dans la cellule épithéliale. Le parasite grossit 
d'abord en conservant sa forme cylindro-conique; le cône est intracel- 
lulaire ; la partie cylindrique voisine du cône renferme le noyau (fig. 2-4). 
On arrive ainsi à des formes mesurant 12 & X 7. À partir de ce moment, 
la partie conique ne croît plus en largeur; en revanche, la partie cylin- 
drique initiale devient de plus en plus volumineuse et prend la forme 
d'un ellipsoïde plus ou moins aplali (fig. 5-7) relié à la partie conique 
par un col d’un diamètre un peu inférieur à celui du cône. Un septum 
s'établit entre le col et l’ellipsoïde, délimitant ainsi nettement un épi- 
mérite. : 

Celui-ci, sans croître de volume, présente bientôt une couronne de bar- 
belures plus ou moins développées (fig.6-10),que l’on observesurtout bien, 
dans les frottis, sur Les exemplaires dont les attaches à la cellule-hôte ont 
été détruites (fig. 8-9). On a alors l'impression d'éléments de fixation. Mais 


sur des coupes, où les grégarines sont restées en place, on se rend 


compte que ces processus sont parfois ramifiés (voir fig. 7) et on arrive 
à la conception de prolongements amiboïdes qui servent, non seule- 
ment à la fixation de la grégarine, mais encore et surlout à sa nutrition. 

Le parasite reste longtemps fixé; nous avons vu des stades de 
100 w X 35 u, dont les uns étaient encore fixés, d’autres libres et débar- 
rassés de leur épimérite. 


1) Mesnil. Bull. Inst. Pasteur, t. V, 1907, p. 299. 

2) Brasil. Comptes rendus Acad. Sciences, t. CXLVI, 1908, p. 425. 
3) Mesnil. Bull. Inst. Pasteur, L. VI, 1908, p. 439. : 

) Brasil. Arch. f. Protistenkunde, t. XVI, 1909, p. 120. 
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Nous assimilons celte espèce à la Gregarina spionis de Külliker. 

Chez une espèce voisine, de l'intestin de Spio martinensis, et qui acquiert 
une bien plus grande taille que la précédente (le grand axe arrive à 
dépasser 200 L.), le stade de sporadin dure très longtemps. et on observe, 
dans la lumière intestinale, des Grégarines de toutes tailles, privées de 
leur épimérite. La caducité, plus ou moins précoce, de cet organe ne 
saurait être contestée. 


Evolution des céphalins de Polyrhabdina spionis (Kôlliker). 
(G = 650 D. environ.) 


Pour l'explication des figures, voir le texte. Remarquer sur les figures 417, la 
déformation de la cellule-hôle, qui est devenue vecuolaire, et dont le noyau est 
déplacé vers le parasite. — Les fig. 8-9 représentent des céphalins détachés par 
les dilacérations et trouvés libres dans des frottis. — La fig. 10 représente un 
épimérite vu par sa face supérieure dans une coupe; cetle figure est grossie 1.100 fois 
environ. 


L'espèce des Spio martinensis a un épimérite fondamentalement du 
même type que la précédente; il est un peu moins développé et les 
épines sont très courtes. Il en est sans doute de même de l’épimérile du 
Doliocystis polydoræ décrit par Léger; nous avons pu le vérifier pour une 
Grégarine de Polydora flava. 

La paroi de ce sporadia, qui élail en contact avec l'épimérite, présente 
une sorte de micropyle qui persiste plus ou moins longtemps. Il peut 
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laisser passer quelques grains entocytiques, comme Léger l'a signalé 
pour 2. polydore. , 
Nous croyons que la grégarine des Capitelles, Anchora sagillata, est 
| aussi une dicystidée, à épimérite caduc [Gecconi] (1) qui n’est pas sans 
rappeler celui des Grégarines de Spionidiens dont nous venons de 
parler. 


Reste à traiter maintenant la question de nomenclature. Presque au 
même moment, et indépendamment l'un de l’autre, Mingazzini et Léger 
ont proposé des noms génériques pour les Grégarines intestinales des 
Annélides dont il est question ici. 

Les noms de Mingazzini (2) datent de 1891 ; il les a répétés en juin 
1893 dans son mémoire in extenso, en les À mule suivre de la mention n. 
Il a ainsi induit en erreur des auteurs comme Brasil, qui donnent la 
priorité au genre Doliocystis Léger qui est de janvier 1893. 

Les parasites d'Annélides errantes que Brasil range dans le genre 
Doliocystis doivent être classés dans le genre Zecudina, Mingazzini 
(l'espèce type du genre Zecudina est la même que celle du genre Dolio- 
cyshs), avec lequel il conviendrait, d’après les observations de Brasil, 
de mettre en synonymie le genre Ophioidina Ming., et peut-être aussi 
les genres Aüllikeria et Lobiancoeila. Les Lecudina, grégarines mono- 
cystidées, auront la diagnose que Brasil propose pour le genre Holis- 
cyslis. 

Mais comment devront s'appeler nos Grégarines dicyslidées des Spio- 
nidiens ? Mingazzini (3) a créé, entre autres, le genre Polyrhabdina, avec 
Gregarina spionis [Külliker (4\] pour espèce type. D’après lui, les 
Polyrhabdina sont des espèces dimorphes avec formes nématoïdes et 
formes en poire. En réalité, il s'agit là de deux catégoriés de formes, 
génétiquement distinctes. Les premières correspondent aux Selenidium 
de Giard et le nom Selenidium a la priorité. Les secondes ne sont autres 
que les espèces visées ici et, à notre connaissance, aucun nom de genre 
n'a la priorité sur Polyrhabdina. Faut-il donc l’adopter pour désigner 
nos Dicystidées? Nous croyons que oui, bien que ce nom fasse allusion 
à un caractère de la catégorie de formes que nous sommes amenés à 
faire sortir du genre. Mais ce n’est pas la première fois que l'applica- 
tion des règles de la nomenclature conduit à de pareils résultats. Il con- 
vient d'ailleurs de remarquer que la description de Kôülliker pour la 
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(1) Cecconi. Arch. f. Protistenkunde, t. VI, 1905, p. 138. 

(2) Mingazzini. Rendiconti d. Accad. d. Lincei, t. VII, 17 mai 1891, f. 10, 
p- 469 et suiv.; Ric. Labor. di Anat. normale d. R. Univ. di Roma, t. HF, 15 juin 
1893. 

(3) Mingazzini. Rendic. d. Acc. Lincei, t. VII, 2° sem., p. 229. 

(4) Kôlliker. Zeitschr. f. wiss. Zool., t. [, 1848. 
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Gregarina spionis, prise comme espèce type, ne porte que sur les formes 
ellipsoïdales. E 

Il y a lieu, croyons-nous, de distinguer des espèces : P. spionis (Kül- 
liker) de Scolelepis fuliginosa (1) et peut être aussi de Sc. ciliata; 
P. polydoræ (Léger) de Polydora ciliata; P. brasili, n. sp., de Spio 
martinensis ; P. pygospionis, n. sp., de Pygospio seticornis, ete. #15 


(1) Külliker dit avoir observé son espèce chez un Spio d'espèce indéter- 
_minée. Etant donné d’une part les dimensions notées par Külliker et qui sont 
celles de la Grégarine de Scolelepis fuliginosa, d'autre part la vaste distribu- 
tion de l’Annélide en question dans les mers d'Europe où elle était ancienne- 
ment rapportée au genre Spio, nous pensons que c’est chez celte espèce que 
Külliker a observé sa grégarine. C’est aussi l'interprétation de Mingazzini. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETAEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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SUR UN NOUVEAU GONGYLONÈME, PARASITE DE LA GERBILLE, 


par L.-G. SEURAT. 


La Gerbille champêtre, petit Rongeur très commun sur les Hauts-Plateaux 
d'Algérie, préseuite un intérêt particulier en raison des parasites qu'elle 
héberge : dans le cæcum vit un Hétérakis de grande taille, l’Allodapa elongata 
Seurat, dans l'intestin grêle le Strongle lisse, Heligmosomum laeve (Duj.) et 
enfin l’estomac est creusé, dans sa région cardiaque, par les galeries d’un 
Gongylonème que nous allons décrire, en raison de la brièveté des spicules 
du mâle, sous le nom de Gongulonema brevispiculum. 


Gongylonema brevispiculum n. sp. — Nématode de grande tailie, à 
corps grêle. Cuticule striée transversalement, à stries régulièrement 
espacées de 10 . Deux ailes, latérales, naissant à 210 & de l'extrémité 
céphalique, ne s'étendant pas au delà de la région des écussons: immé- 
diatement en avant de l’origine de ces ailes, se trouvent les deux papilles 
sensorielles précervicales. Quatre rangées d’écussons sur chacune des 
faces ventrale et dorsale. Pore excréteur s’ouvrant sur la face ventrale, 


au tiers postérieur de la distance de l’anneau nerveux à la limite infé- 
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rieure de l’æœsophage musculaire. Une papille impaire dorsale à 2 milli- 
mètres au delà de la terminaison de l’œsophage. 

Bouche située au centre d’un disque qui déborde légèrement sur le 
tégument. Cavité buceale courte. OEsophage musculaire allongé, 


entouré, aux deux cinquièmes de sa longueur, par l'anneau nerveux. La- 


longueur totale de l'œsophage est le quart de la longueur du corps chez 
le mâle, le neuvième chez la femelle. 


Müle. — Corps grêle : longueur totale, 17 millimètres; épaisseur 
maxima, 190 w. Aïles latérales naissant à 175 x de l’extrémité cépha- 
lique. Cavité buccale, 35 u. OEsophage musculaire, 530 w. 

La queue n’est pas droite, étant légèrement déjetée à gauche; elle est 
courte, la distance du cloaque à l'extrémité libre étant de 180 y. 

Ailes caudales bien développées, légèrement inégales, la gauche un 
peu plus longue 480 x) que la droite (420 w). 

Six paires de papilles préanales, quatre paires de papilles postanales, 
ces vingt papilles longuement pédonculées. L’extrémité eaudale est 
garnie, en outre, de quatre papilles sessiles peu visibles; c’est égale- 
ment à ce niveau, et latéralement, que se trouvent les orifices des glandes 
caudales. : 

Spicules inégaux (rapport de longueur : 7); le gauche, filiforme, 
mesure 660 « de longueur, le droit, court et large, mesure 85 v de 
longueur et 18 de largeur; cette dimension du spicule gauche est 
notablement inférieure aux dimensions du spicule gauche du G. scu- 
tatum et du G. pulchrum. 

Gorgeret asymétrique, prolongé du côté che par une branche 
allongée (fig. 2). 


Femelle. — Longueur totale, 70 millimètres ; épaisseur maxima, 336 x. 
Cavité buccale, 50 1. OEsophage musculaire, 870 w. Queue très courte 
(240 x), conique, présentant vers son extrémité les orifices des glandes 
caudales. | 

Vulve située dans la région postérieure du corps, à 8 millimètres en 
avant de l'anus. Ovéjecteur caractérisé par un vestibule et un sphincter 
confondus en un tube cylindrique de un millimètre de longueur, tapissé 
d’une cuticule épaisse, tube auquel fait suite la trompe musculo-épithé- 
liale; celle-ci remonte vers l'avant sur 16**3 de longueur et se 
divise en deux branches diamétralement opposées qui vont rejoindre 
les utérus. Cette forme d'ovéjecteur est un type intermédiaire entre 
celui du G. scutalum et celui du G. pulchrurr. 

Utérus divergents. OEufs à coque épaisse, larvés à maturité, mesu- 
rant 42 L de longueur sur 95 u de diamètre transversal. 

Habitat. Estomac (région cardiaque) de la Gerbille (Dipodilla campestris 
Levaill.). Bou Saâda, 15 septembre 1914, 2 mâles et 2 femelles. 
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Fig. 4 à 4. — Gongylonema brevispiculum Seurat. 


Fic. 1. — Extrémité postérieure du corps du mâle, vue par là face ventrale, mon- 
trant les ailes caudales, les papilles génitales, le gorgeret et les spicules. Les pores 
dés glandes caudales sont figures. 

Fc. 2. — Spicule droit et gorgeret vus par la face dorsale. (Le grossissement, 
identique pour ces deux figures, est indiqué par l'échelle 100 y.) 

Fic. 3. — Région antérieure du corps vue latéralement, montrant l'æœsophage 
musculaire, l'anneau nerveux et le pore excréteur ». 


lc. 4. — Ovéjecteur. /, limite inférieure de la trompe. (Le grossissement indiqué 
par l'échelle 500 y se rapporte à cette figure.) 
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Le Gongylonema brevispiculum Seurat porte à trois le nombre des Gongylo- 
nèmes signalés dans l’Afrique du Nord : le plus commun est le G. scutalum 
Müller que l’on rencontre d'une façon presque constante chez les Ruminants; 
nous l'avons observé également dans l’œsophage du Porc (Bou Saâda, octobre 
1912) et dans l’estomac (région cardiaque) du Sanglier (Tigzirt, janvier 1914) 
et de l’Ane (Bou Saâda, octobre 1913 et 1914). Les individus provenant de 
ces trois derniers hôtes sont plus petits que ceux qui vivent chez les Rumi- 
nants : 30 millimètres pour le mâle, 62 à 82 millimètres pour la femelle; la 
position de la vulve et la structure de l’ovéjecteur sont identiques. 

Le Gonyylonema pulchrum Molin, tel que nous l’avons défini (1), n’a été ren- 
contre par nous, jusqu'à présent, que chez le Hérisson (Bou Saäâda, Birine). 


Affinités des Gongylonema. — Nous considérons les Gongylonema 
comme un rameau latéral de la famille des Spiruridæ, issu des Proto- 
spirura Seurat. Les Gongylonèmes sont peu différenciés dans leur orga- 
nisation et présentent seulement quelques adaptations (corps allongé, 
orné d'écussons cuticulaires, vulve rejetée très loin au delà du milieu 
du corps, trompe très longue, inégalité des spicules) à leur genre de vie 
spécial dans une galerie. 


SUR UNE FILAIRE PÉRITONÉALE DU MACROSCÉLIDE, 


par L.-G. SEURAT. 


Nous avons, à plusieurs reprises, décrit un certain nombre de Nématodes, 
parasites du Macroscélide (Elephantulus deserti Thomas), petit Insectivore très 
commun sur les Hauts-Plateaux de l'Afrique du Nord. 

Dans les lignes qui suivent, nous décrivons un nouveau parasite de ces 
Mammifères, une Filaire péritonéale. Cette filaire est probablement la forme 
adulte de la Microfilaire trouvée dans le sang de ce même Macroscélide par 
A. Weiss et décrite par lui sous le nom provisoire de Microfilaria matmatæ (2); 
mais, en raison de l'impossibilité d’une identification certaine, nous adopte- 
cons pour notre forme adulte le nom d’Acanthockeilonema Weissi. 


Acanthocheilonema Weissi n. sp. — Corps blane, filiforme, atténué 
Icatemient vers l’arrière. Extrémité antérieure obtuse, arrondie, un peu 

élargie à une petite distance en arrière de la tête. Cuticule épaisse, non 
striée transversalement, fortement épaissie le long des lignes latérales 
antérieures; cellules musculaires étroites (5 & de largeur), parallèles, 
donnant l'apparence d'une striation longitudinale. 

Deux papilles sensorielles latérales situées au niveau de la limite des 


1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t.. LXXTIT, p. 762. 
(2) Archives de l'Institut Pasteur de Tunis, t. IX, 1914, p. 50-51. 
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Fic. 1 à 3. — Acanthocheilonema Weissi Seurat. 
F16. 1. — Extrémité postérieure du mâle, vue par la face ventrale. 4, orifice de la 
glande caudale droite. 
F1G. 2. — Extrémité antérieure vue par la face ventrale, montrant les papilles 


céphaliques, les papilles postcervicales, les épaississements cuticulaires et la région 
de l'æœsophage musculaire. e, pore excréteur. 


Fic. 3. — Extrémité eaudale de la femelle, montrant les trois lobes et les canaux 
excréteurs des glandes caudales. 


{Le grossissement esl le méme pour Les figures 1 et 2 et indiqué par l'échelle 100 y.) 
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œsophages musculaire et glandulaire, très en arrière de l'anneau 
nerveux. Pore excréteur très petit, s'ouvrant sur la face ventrale, à la 
hauteur des papilles. 

Queue terminée, dans les deux sexes, par trois pointes cuticulaires en 
avant desquelles se trouvent les orifices des glandes caudales. Bouche 
circulaire, entourée de papilles. Cavité buccale courte (10 x), présen- 
tant à sa base trois lames cuticulaires qui limitent l'entrée de 
l’œsophage. OEsophage musculaire allongé, entouré, un peu au delà de 
son milieu, par l’anneau nerveux. OEsophage glandulaire de couleur 
noirâtre. La longueur totale des deux parties de l’œsophage est le 
huitième de celle du corps chez la femelle, le septième chez le mâle. 


Mâle. — Corps grêle, droit dans la plus grande partie de sa longueur, 
l'extrémité caudale étant enroulée en spirale (trois tours de spire). 
Longueur totale, 15 à 17 millimètres; épaisseur maxima, 170 y. 

Queue grêle, effilée ; la distance de l’anus à l'extrémité caudale est de 
230 :. Cloaque légèrement saillant, entouré de muscles rayonnants, très 
nets. Ailes caudales très étroites, à peine distinctes. Papilles génitales 
très petites, au nombre de sept paires : quatre préanales asymétriques; 
deux paires, sur une même ligne, immédiatement en arrière du cloaque ; 
la première paire de papilles postanales est située immédiatement en 
avant des pores des glandes caudales. 

Deux spicules inégaux, le gauche trois fois plus long que le droit. Le 
spicule gauche, de 340 x de longueur, comprend trois parties : sa 
région distale est droite, finement striée transversalement; la région 
moyenne, également striée transversalement, est sinueuse et coupée 
brusquement à son extrémité, où elle se relie à la troisième partie très 
courte et faiblement chitinisée. Le spicule droit, de 120 w de longueur, 
a la forme de la « chistera » espagnole (1). Pas de gorgeret. 


Femelle. — Longueur totale, 29 millimètres; épaisseur maxima, 215 y. 
Queue digitiforme, oi HeIexée vers la face dorsale ; sa nanens 
est de 300 p. 

Vulve petite non saillante, peu perceptible, située au tiers antérieur 
de la région œsophagienne. Ovéjecteur très allongé, cylindrique, 
descendant vers l'arrière sur 1 millimètre de distance pour se 
recourber ensuite; sa paroi musculaire très épaisse est tapissée d’une 
cuticule également épaisse; on y trouve, en abondance, des larves 
libres. OEufs à coque mince, de 38 Lx de longueur sur 20 & de diamètre 


‘transversal ; les larves éclosent dans les utérus; elles mesurent 230 y. 


de longueur et sont caractérisées par leur queue grêle. 


(4) La chistera est une sorte de grand gantelet en osier, utilisé dans le jeu 
de paume. 
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Habitat. Cavité péritonéale du Macroscélide (Zlephantulus deserti 
Thomas), Bou Saäda, octobre 1913, 5 femelles sous la peau; octobre 
1914, deux mâles et une femelle libres dans la cavité péritonéale. 

Affinités. — Cette forme est très voisine de l’Acanthocheilonema 
dracunculoïdes Cobbold de la cavité péritonéale de l'Hyène et du Chien, 
dont Railliet, Henry et Langeron ont repris récemment (1912) la descrip- 
tion. Elle en diffère par les dimensions plus faibles, la position plus 
antérieure de la vulve, le nombre des papilles génitales et les dimen- 
sions des spicules. 

Le genre Acanthocheilonema, par la position des papilles postcervi- 
cales, la conformation de l’ovéjecteur, l'absence du gorgeret chez le 
mâle et la disposition des quatre papilles sur la lèvre postérieure du 
cloaque présente des affinités manifestes avec les Acuariüdæ et plus 
particulièrement avec les Physaloptera ; cette forme établit un lien entre 
la famille des Acuariidæ et celle des Filariidæ. 


SuR LES Metchnmikovellidæ ET AUTRES PROTISTES PARASITES 
DES GRÉGARINES D'ANNÉLIDES, 


par M. CAULLERY et F. MESNIL. 


Nous avons fait connaître (1), en 1897, des Protistes, parasites au 
second degré, qui se développent dans le cytoplasme de Grégarines 
intestinales d'Annélides. Nous en avions observé deux espèces et nous 
faisions remarquer que les stades de kystes de trois autres espèces 
avaient été vus avant nous par Claparède et par Léger, sans toutefois 
que leur nature parasitaire eût été reconnue. Nous avons créé pour ces 
organismes le nom de WMetchnikovella, et les avons considérés comme 
constituantun groupe spécial à affinités incertaines, par conséquent isolé 
parmi les Protistes. 

Nous avons eu l’occasion, depuis, d'observer des formes du même 
groupe chez d’autres grégarines intestinales d’annélides; nous en 
pouvons actuellement caractériser dix espèces par leurs kystes. 

Le tableau suivant donne les caractéristiques de ces kystes (2). Étant 
donnée leur variété, nous croyons devoir les grouper en trois genres : 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. XLIX, p. 960, et Comptes rendus 
de l’Acad. des Sciences, t. CXXV, p. 787 (av. fig.). — Voir aussi Comptes rendus 
Ass. franc. Av. Sci., Congrès de Boulogne, 1899, et nos « Recherches sur les 
Haplosporidies ». Arch. Zool. Expér. (sér. 4), t. IV, p. 168, 1905. 

(2) Nous y comprenons les espèces vues par nos devanciers ; nous avons pu 
réobserver l’une d’entre elles, Metchn. legeri. 
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1. Nous conservons le genre Metchnikovella pour toutes les espèces 
(fig. 1-7) chez lesquelles Ja longueur du kyste n'excède pas dix fois sa 
largeur. Ils sont tous cylindriques ou fusiformes, à extrémités arrondies. 
Leur forme générale reste assez variable. L'espèce type, I. SE, 
occupe une place à part, en raison de la constitution spéciale des extré- 
mités du kyste, extrémités allongées et ne renfermant pas de Spore 
(fig. 1 d) ; chez d'autres espèces, comme . legeri (g- 6),ily a un épais- 
sissement polaire assez marqué. De même, il n’y a pas de différence 
tranchée entre les formes en fuseau et les cylindriques. M. claparedei (1) 
fait le passage au genre suivant. 


 Fic. 1. Melchnikovella spionis : à, b, ©, d'après le vivant (c, 
d, d’après les préparations colorées : €, Spore. — Fi. 2. Metchn. incurvala : à gauche, 
kyste vu de face; à droite, vu de profil. — FiG. 3. — Mefchn. oviformis. — Fic. 4. 
Meichn. nereidis. — Fic. 5. Metch. minima (d'après Léger). — Fic. 6. Metchn. 


legeri ; a, kyste vu de profil; b et c, kystes vus de face. — Fic. 1. Metchn. clapa- 
redei (d'après Claparède). — G — 1.950 D. 


kyste anormal: 


2. Nous créons le genre Amphiamblys (2) pour des espèces à kystes 
cylindriques, longs, plus ou moins arqués, arrondis aux extrémités, et 
dont la longueur dépasse dix fois la largeur. Nous n’en connaissons que 
deux espèces qui parasitent, d’ailleurs, des grégarines de même type. 


(1) Nous ne l'avons pas observée nous-mêmes ; l'importance du rentlement 
situé vers le milieu du kyste, et figuré par Claparède, serait à préciser. 
(2) De duor et auf, émoussé. 
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3. Enfin, il nous paraît utile de créer un troisième genre Amphia- 
cantha (1) pour l'espèce à kystes terminés en deux longues pointes 
effilées, que nous avons observée dans la grégarine d’un Eunicien. 

Ces kystes renferment un nombre de spores qui semble assez cons- 
tant dans une espèce donnée, mais qui varie d’une espèce à l’autre. Les 
spores elles-mêmes ont généralement la forme représentée figure Le; 
elles nous ont toujours paru immobiles. 

Nous donnerons en détail, dans un mémoire spécial, nos observa- 
tions sur l’évolution de ces organismes. À l’état végétatif, ce sont des 
amas pluricellulaires ou de longues traînées de cellules. Chacune de 
celles-ci a un noyau très net, constitué par un petit amas compact de 
chromatine, et qui ne ressemble en rien à un noyau de levure. (Nous 
n'avons pas pu, d’ailleurs, vérifier les phénomènes de bourgeonnement 
que nous signalions dans notre première note.) Il rappelle mieux celui 
des Protistes inférieurs, tels que les Plasmodiophoracées ou encore les 
Haplosporidies. La division est du type mitotique (mésomitose); on 
observe fréquemment le stade de plaque équatoriale, parfois celui de 
double plaque. 

Il est possible que des spores se forment aussi hors des kystes. Quant 
au mode de formation de la paroi kystique, nous n’avons pu l’élucider. 
11 semble qu'une portion bien limitée du parasite s’entoure d’une mem- 
brane, les cellules parasitaires se constituant à l’intérieur de celle-ci en 
spores. Nous ne connaissons dans les Protistes aucun cas analogue; 
cela donne à ce groupe un caractère spécial qui l’isole dans la classifi- 
cation et l’éloigne de formes telles que les Myxomycètes inférieurs 
dont ses états végétatifs le rapprocheraïent. 

Dans le tableau figure la Metchnikovella, que Léger a découverte chez 
les Selenidium (Platycystis Léger) d’Audouinia tentaculata. L'existence 


us 


de kystes semblables a été signalée, depuis Léger, par Brasil et Fan- 


tham (2). C’est sans doute pour un type analogue qu'Awerinzew (3) a 
créé l'espèce AT. selenidii, parasite du Selenidium d'une Ophelia. Pour 
notre part, nous n'avons jamais observé de véritables Wetchnikovellidæ 
chez les nombreux Selenidium d’'Annélides polychètes qui nous sont 
passés sous les yeux. 

Chez le Selenidium de Spio martinensis et chez l'espèce voisine de 


Scolelepis fuliginosa, nous avons fréquemment observé des espaces 


clairs transversaux renfermant des inelusions parasitaires. Mais l’état le 
plus avancé que nous ayons rencontré consistait en une morula de 
petits éléments arrondis, pourvus chacun d'un noyau central. Nous 


croyons que les parasites en question n’ont pas de kystes comparables. 


à ceux des Metchnikovella. 


(1) De duot et &xavia, épine. 
(2) Comptes rendus de l’'Acad. des Sciences, t. CXLIV, 1907, p. 518. 
(3) Trav. Soc. nat. Saint-P étersbourg (Sect. Zool.), t. XXNIII, 1908 (en russe). 
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Chez le Selenidium « en virgule » de Cirratulus cirralus, nous avons 
trouvé aussi des inclusions parasitaires. Souvent, le cytoplasme de la 
Grégarine est rempli de petites boules isolées les unes des autres, et 
pourvues chacune d’un noyau pariétal. Fréquemment, les boules sont 
alignées en longues files comme dans Metchn. spionis; mais nous n'avons 
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Fic. 8 : Amphiamblys capitellidis. — Fic.9. Amphiamblys capitellæ : a et b, kystes 
d’une grégarine en comète; c, kyste d’une Anchora sagitlata type. — Fic. 10. Amplhu- 
acantha longa : à gauche, kyste vu de face; à droite, vu de profil. — G— 1250 D. 


jamais observé de kystes. Nous rapprocherons ce parasite des précé- 
dents. La différence d'aspect peut tenir à des raisons mécaniques telles 
que la résistance plus grande du cytoplasma à la propagation du parasite 
dans les Selenidium des Spio et Scolelepis, d'où un obstacle à la dissé- 
mination des éléments parasitaires. Nous ne croyons pas qu'il s'agisse 
là de stades végétatifs de Microsporidies (Léger et Duboscq (1) en ont 


(1) Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CXLVIIT, 1909, p. 733, et Arch. 
Lo ol. Expér. (sér. 5), t. I, p. Lxxxix, 1909. 
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signalé l'existence chez des Grégarines), car, malgré le grand nombre de 
Selenidium de Cirratulus parasités vus par nous, nous n'avons jamais 
observé les spores si caractéristiques des Microsporidies. 

Léger a signalé, chezie Selenidium parasité par Metchnikovella minima, 
un curieux phénomène : mise en boule de la Grégarine, puis éclatement 
avec expulsion des kystes parasitaires. Nous n'avons rien observé de sem- 
blable pour les Grégarines porteuses de Metchnikovella ou autres orga- 
nismes vus par nous. Mais, dans deux autres cas, nous avons été témoins 
d'un phénomène analogue : chez le Selenidium de Scoloplos mülleri et 
chez celui d'Amphiglene mediterranea. Dans la Grégarine arrondie en 
boule, il se passait un intense grouillement; elleéclatait ensuite, mettant 
en liberté de fins granules mobiles, peut-être de nature bactérienne. 
Nous n’en avons malheureusement pas pu faire l'étude. Il est à remarquer 
que le Selenidium de Scoloplos a actuellement disparu complètement 
” de la station où nous le trouvions autrefois. 


1 


À PROPOS DU POUVOIR PROTÉOCLASTIQUE DU SANG 
AU COURS DE L'ANAPHYLAXIE, sa - 


par Epcarp Zunz et Pau GyYôrGy. 


L'un de nous (1) a montré, il y a deux ans, que le dosage de l’azote 
aminé aliphatique par le procédé gazométrique de van Slyke permet de 
déceler, chez le chien, vingt-huit jours après une injection intravei- 
neuse préparante de sérum de bœuf, un pouvoir protéoclastique spécial 
du sérum et du sang défibriné pour les protéines sensibilisatrices. Ce 
pouvoir protéoclastique subit une atténuation marquée ou disparait 
même entièrement pendant le choc anaphylactique. 


Lors de ces expériences, on n’a pas précisé le moment où le pouvoir. 


protéoclastique spécial du sang survient pendant la période d'établis- 
sement de l’état d'anaphylaxie. On n'a pas non plus recherché les 
modifications subies par ce pouvoir chez les chiens ayant survécu au 
choc anaphvlactique. En outre, sous sa forme initiale, la méthode de 
van Slyke n'était pas à l'abri de la critique. 

Aussi, nous à-t-il paru utile de reprendre l'étude des modifications du 
pouvoir protéoclastique du sang au cours de l’anaphylaxie, en utilisant 
_ la méthode perfectionnée préconisée par van Slyke et en substituant le 
plasma hirudiné au sérum ou au sang défibriné afin de se rapprocher 
davantage de ce qui se passe dans le sang. 

On constate de cette manière, cinq à onze jours après une première 


(1) E. Zunz. Bull. de l’Acad. roy. de médec. de Belgique, 26 octobre 1912. 


‘A 


D. 
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injection intraveineuse de sérum de bœuf, l'apparition dans le plasma 
sanguin d'un pouvoir protéoclastique spécial pour les protéines du 
sérum de bœuf. Il atteint son maximum quinze jours après la sensibili- 
sation. À cette même époque, la réinjection de sérum bovin entraîne le 
choc anaphylactique chez l'animal sensibilisé. 

Au cours du choc anaphylactique, le pouvoir protéoclastique spécial 
du plasma pour les protéines du sérum bovin disparaît. Lorsque le 
chien survit au choc, le plasma possède, quatre à dix jours après la 
réinjection de sérum de bœuf, un pouvoir protéoclastique supérieur à 
celui noté avant la réinjection. 

La teneur du plasma en azote aminé aliphatique ne semble pas 
s'accroiître chez le chien après une première injection intraveineuse de 
sérum de bœuf. Le plasma provenant du sang incoagulable spontané- 
ment, recueilli immédiatement après la mort par choc anaphylactique, 
présente, par contre, une teneur en azote aminé supérieure à la normale. 

Dans la séro-anaphylaxie du chien, il paraît bien s'agir de l’appari- 
tion d’un pouvoir protéoclastique spécial pour les protéines sensibilisa- 
trices dans le plasma des animaux sensibilisés par une première injec- 
tion parentérale de protéines étrangères. Le plasma de chien neuf ne 
possède pas cette propriété. Nous reviendrons ultérieurement, plus en 
détail, sur les modifications du pouvoir protéoclastique du plasma au 
cours de l’anaphylaxie et sur les relations réelles entre ces phénomènes 
et l'anaphylaxie. 


EFFET DE L'AUGMENTATION DE PRESSION AORTIQUE SUR LE CŒUR ISOLÉ, 
IRRIGUÉ AVEC UN LIQUIDE PAUVRE EN CHLORURE DE CALCIUM, 


par ERN. CaraïTt (de Bologne). 


L'influence du calcium sur l’activité du cœur isolé, en particulier pour 
la conservation de cette activité, est bien connue depuis les travaux 
fondamentaux de Sydney Ringer {1881-1883). Mais on connaît moins les 
modifications que peut présenter le cœur quand on fait varier simulta- 
nément la pression sous laquelle il travaille normalement et la teneur 
en calcium du liquide qui entretient sa vie. 

Nous avons entrepris cette étude à l’aide de l'appareil de L. Camus (1), 
qui permet et de changer facilement le liquide de circulation artificielle 
et de modifier la pression sous laquélle le cœur débite ce liquide, la 
masse de ce dernier restant constante. Cet appareil est destiné, comme 
on sait, à l'étude du cœur de grencuille. Nos expériences ont donc été 
faites sur la grenouille. 


(4) Voy. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LVIT, p. 86, 9 juillet 1904. 
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Des variations de la pression à l’origine de l'aorte, de 5 à 6 centi- 
mètres, sont sans influence sur le débit du cœur. Mais si on diminue 
des deux tiers la quantité de calcium contenu dans le liquide de circu- 
lation artificielle, alors le débit du cœur diminue progressivement et 
finit même par cesser, en même temps que la contraction s’affaiblit. Dès 
qu’on restitue au cœur la solution normale, les contractions repa- 
raissent et le débit se rétablit. 

Ainsi l'appauvrissement en calcium du liquide nuütritif du cœur suffit 
pour qu'une modification de la condition mécanique sous laquelle 
travaille cet organe, modification inoffensive dans le cas d'irrigation 
normale, devienne nuisible. 


(Travail du Laboratoire du professeur Gley, au Collège de France.) 


NOUVELLE CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES URATES, 


par W. OECcusner DE CoNiINcx. 


En juin 1919, j'ai fait connaître les résultats de mes recherches sur les 
urines des rhumatisants. La note que je présente aujourd'hui, se Tap- 
porte aux urines des goutteux. 

Ces urines, dont la densité ne présentait rien de particulier, n’ont 
révélé à l'analyse ni glucose ni albunmine. Un volume d'urine, préalable- 
ment filtrée, a été mélangé avec deux volumes de liqueur de Fehling (dont 
10 cent. cubes correspondaient à 0 gr. 05 de glucose); on a porté peu à 
peu à l'ébullition, et celle-ci à été de courte durée. Au bout de quelques 
minutes, il s'est précipité un sel vert clair. Ce sel a été lavé, essoré, puis 
séché à l’étuve à eau. J’y ai dosé le cuivre par calcination avec l’acide 
azotique blanc ordinaire. J'ai trouvé 40,98 p. 100, nombre qui eorres- 
pond à la formule d’un urate basique de cuivre : 

C“H?CuAz:05 + Cu, 
qui exige 41,13 p. 100 de cuivre (Cu = 63,6 poids atomique). — J'avais 
déjà rencontré ce sel dans quelques urines de rhumatisants. 

Dans d’autres analyses, j'ai obtenu, en opérant comme il vient d’être 
dit, un sel vert foncé, qui a fourni à l'analyse 45,47 p. 100 de cuivre, ce 
qui conduit à la formule. 

CSHCuAz*0$ HE 1,5 CuO, 
laquelle exige 45,56 p. 100 de cuivre. En réalité, ce sel est un sesquisel, 
et doit êire représenté par la formule 
2 (C*H?CuAz05) 3 CuO. 


Les résultats exposés dans cette courte note présentent de l'intérêt, 
d’abord parce qu'ils révèlent une certaine différence entre l’éliminalion 
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azotée chez le rhumatisant et chez le goutteux, ensuite, parce que la ten- 
dance qu'a le cuivre à donner des sels basiques se retrouve mème en 
milieu biologique. 

Ce recherches ont été effectuées dans mon service, de novembre 1912 
à novembre 1914. 


(Institut de Chimie, Montpellier.) 


DU GLAND DES SINGES, 


par Éo. RETTERER et H. NEUvILLE. 


Daubenton et Cuvier avaient signalé la forme singulière du gland des 
Singes dont l'extrémité distale se renfle en un bourrelet saillant et 
rappelle le chapeau d'un champignon. On a constaté la présence d'un 
os dans le pénis de la plupart des Singes, mais jusqu’à présent on s’est 
peu occupé de la structure de cet organe et on a négligé l'étude compa 
rative du chapeau, d’une part, et, de l’autre, du pédicule du gland qui relie 
le chapeau au corps du pénis. 


Macaque vulgaire (M. cynomolgus L.). — Le gland, long de 20 millimètres, 
se compose d’un pédicule long de 14 millimètres et d’un chapeau. Le chapeau 
coiffe le pédicule comme ferait un casque se prolongeant en visière sur les 
faces pubienne et rectale. Le pédicule, aplati sur Les côtés, est large de 3 mii- 
limètres et a un diamètre pubio-rectal de 5 millimètres. À sa jonction avec 
le corps du pénis, le pédicule présente un second renflement dû aux veines 
profondes et aux corps caverneux entourant l'extrémité proximale de l'os 
glandaire. L’os, long de 10 millimètres, n'occupe que l'extrémité distale du 
gland ; l'os est donc uniquement glandaire. 

Le chapeau forme un rebord de 1 à 2 millimètres à sa jonction avec le 
pédicule; le sillon rétro-coronaire est large et profond de 0mm3 à (m4. Le 
_ chapeau constitue, autour de l’os pénien et de l’urètre terminal, un manteau 
épais de 14 à2 millimètres, composé de larges aréoles vasculaires et formant une 
masse continue au derme et au périoste. Dans la région du chapeau, l'anneau 
vasculaire est unique, c’est-à-dire qu’il entoure ou embrasse l’os et l'urètre. 
En d’autres termes, l’urètre ne possède pas, à ce niveau, d’anneau vasculaire 
propre au corps spongieux ; sa paroi pubienne (inter-ostéo-urétrale) ne montre 
pas d’aréoles vasculaires. 

A partir du sillon rétro-coronaire, le tissu érectile diminue à la surface du 
pédicule, et, à sa place, on ne voit plus que les artères et les veines profondes 
ou dorsales du pénis. Simultanément, le revêtement cutané du pédicule se 
différencie : 1° en derme; 2° en couche lâche sous-cutanée, et 3° en fascia 
penis. Au niveau du pédicule, le corps spongieux acquiert un anneau érectile 
embrassant l’urètre, c’est-à-dire propre au canal urétral. 

Tout le gland est hérissé de nombreuses et fortes épines cornées. 
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Macaque rhesus (M.rhesus Desm.) — Le gland du rhesus a la même forme que 
celui du macaque vulgaire ; il est long de 20 millimètres et contient un osselet 
glandaire. La surface du gland est lobée comme celle du macaque vulgaire ; 
l'épaisseur du manteau érectile du gland varie entre 1 millimètre et 225, 
entourant d’un cercle vasculaire aussi bien l’os glandaire que l’urètre. L'extré- 
mité distale de l’urètre, qui est une fente transversale, est dépourvue de corps 
spongieux érectile. Fait intéressant à noter, les aréoles vasculaires du man- 
teau érectile du chapeau débutent dans la portion superticielle du derme sous 
la forme de capillaires; plus profondément, elles s’élargissent (02®03) et 
acquièrent, en approchant de l'os glandaire, une largeur de O0mm3 à (mm, 
Nous n'avons pas vu d’épines cornées sur le gland du rhésus. Comme sur le 
macaque vulgaire, les aréoles disparaissent dans le pédicule qui ne présente 
que les artères et les veines efférentes du gland. L’urètre a même forme que 
dans le macaque vulgaire. : 

Mandrill (Cynocephalus maimon L.).— La configuration du gland est la même 
que dans les singes précédents; mais il atteint une longueur de 55 milli- 
mètres, dont 35 millimètres pour le pédicule et 20 millimètres pour le cha- 
peau. L’os glandaire est long de 25 millimètres et se prolonge jusque dans le 
bout distal du chapeau qui déborde le pédicule sur les faces pubienne et 
rectale. Le gland est comprimé sur les côtés, le diamètre latéral étant de 
12 millimètres et le diamètre pubio-rectal, de 20 millimètres. Le manteau 
érectile du chapeau est épais de 1 millimètre; les aréoles, larges de O0rm5 à 
1 millimètre, sont cloisonnées par des trabécules conjonctivo-élastiques 
épaisses de 0n®3 à 0"m6. Le pédicule ne possède plus que les artères et les 
veines profondes comme sur les macaques, et son revêtement épithélial montre 
de nombreuses épines cornées. L’urètre du mandrill est une fente à grand 
diamètre pubio-rectal dans le corps du pénis; au niveau du gland, il prend la 
forme d’une fente transversale, large de 6 millimètres au point où il débouche 
dans la fossette centrale de l'extrémité distale du gland. 


Résultats et critique. — Après que Daubenton eut signalé, en 1766, le 
champignon qui termine et coiffe le gland des Singes et décrit l'os pénien 
d'une dizaine d'espèces, de nombreux auteurs, qui tous ignorent Dau- 
benton, ont retrouvé l’os pénien de ces Mammifères. Gebhardt a même 
constaté, en 1909, son existence chez plusieurs Hylobates et Anthro- 
poïdes (chimpanzé et orang-outang). Buschke à insisté, en 1909, sur la 
présence d’épines cornées sur le gland d’un macaque. 

En ce qui concerne la morpholegie générale, le pénis et le gland des 
Singes nous renseignent sur la disposition et la signification de plusieurs 
particularités qui ont recu des interprétations diverses dans l'espèce 
humaine. Les corps caverneux des singes sont pourvus d'une trame 
érectile aussi développée que chez l'homme ; mais leur extrémité distale 
s’ossifie comme chez les Félins et d’autres Mammifères. 

Le renflement distal, ou chapeau du gland des Singes,'est constitué 
par une lame continue, fibro-élastique, qui euveloppe la pointe ossifiée 
des corps caverneux et qui est creusée d’aréoles vasculaires correspon- 
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dant à l'anneau érectile du gland humain. À partir du sillon rétro-coro- 
naire et sur toute la longueur du pédicule du gland, les tissus qui enve- 
loppent l'os glandaire et les corps caverneux se différencient, chez les 
Singes : 1° en derme; 2° en couche lâche sous-cutanée ; 3° en fascia penis, 
et 4° en une couche de tissu conjonctif lâche sous-fasciale. En même 
temps, les aréoles vasculaires ou érectiles diminuent, à partir du sillon 
rétro-coronaire, pour se continuer avec de grosses veines à parois bien 
distinctes du tissu qui les enveloppe: Dans le gland humain, le tissu 
érectile s'arrête de part et d'autre dans le frein, c’est-à-dire qu'il ne 
forme pas un anneau complet, mais prend la configuration d'un crois- 
sant ouvert du côté rectal. Comme chez les Singes, le tissu érectile du 
corps spongieux acquiert son individualité en arrière du sillon rétro- 
glandaire. 

Dès 1710, Verheyen a décrit dans le gland humain le renflement pro- 
prement dit et la portion rétrécie qu'il a appelée le col du pénis. Cette dis- 
tinction est si importante que Huschke l’a maintenue en 1845; mais, s'ap- 
propriant le fait annoncé par Verheyen, Huschke oublie de citer le profes- 
seur de Louvain et substitue aux termes de collum penis ceux de collum 
seu cervix glandis. 

La structure justifie de tout point la description de Verheyen. Au 
niveau du col du pénis, le revêtement cutané se modifie : au lieu d’une 
masse continue, le revêtement se différencie : 1° en derme ; 2°en couche 
lâche sous-dermique ; 3° en fascia penis ; 4° en couche lâche sous-fasciale. 

Gràce à ces faits structuraux, il-est possible d'établir les homologies 
du gland des Singes et de l’homme : le chapeau du gland des Singes 
correspond au gland proprement dit de l'homme; le pédicule des pre- 
miers est l’'homologue du col du gland humain. Ces deux parties sont 
inégalement développées : chez l’homme, le chapeau ou gland propre- 
ment dit est 30 ou 50 fois plus considérable que le col, tandis que, chez 
les Singes, la longueur du pédicule atteint ou dépasse celle du chapeau. 
Au point de vue des aréoles vasculaires, ou si l’on veut de l’érectilité, le 
gland des Singes est inférieur au gland humain; mais cette infériorité 
semble compensée, dans une certaine mesure, par la présence de l'os 
glandaire. 

Comme le gland des autres quadrupèdes, celui des Singes adultes est 
caraclérisé par l'absence du pont de lissu mésodermique ou frein qui 
relie chez les fœtus de mammifères et chez l'homme adulte le prépuce 
au gland. Les Singes ne conservent donc pas cet état embryonnaire qui 
persiste dans l'espèce humaine. 

La forme de l’urètre est en rapport étroit avec l'évolution plus avancée 
de l'extrémité distale du pénis et du gland. Comme l’un de nous l’a 
montré (1), l'urètre débute, lors de la fermeture de la gouttière uro- 


(4) Voir Retterer. Journal de l’Anatomie, 1890, p. 127, et 1892,:p. 225. 
Brocoaie. Compres RENDUuS. — 1914, T. LXXVII. 40 
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génitale, sous la forme d’une fente verticale. Dans le corps du pénis, le 
rapprochement de la soudure des replis uro-génitaux transforme la 
fente verticale en un canal plissé ou une fente horizontale. Plus on 
approche du gland, moins s’efface la fente verticale (fosse naviculaire et 
méat urinaire), de même qu'en ce point persiste le frein du prépuce. 

Chez les Singes, le frein disparaît et la fente urétrale prend jusqu'au 
méat la forme d’un canal à grand diamètre transversal. 


En résumé, si le squelette FREE et l’urètre atteignent dans les 
Singes un degré d'évolution supérieur à ceux de l’homme, le tissu érec- 
tile du gland y acquiert, au contraire, un développement moindre. 


SUR LE CHONDRIOME D'UNE USTILAGINÉE, 
Entyloma ranunculi (BoNORDEN) SCHRŒTER, 


par FERNAND MorEeat. 


L'étude du chondriome des Champignons a été faite dans un nombre 
de cas assez restreint pour qu'il puisse être de quelque intérêt d'en 
indiquer les caractères dans un grand groupe où il n’a pas encore été 
signalé; nous avons recherché le chondriome chez une Ustilaginée, 
Entyloma ranunculi parasite des feuilles de #'icaria ranunculoïdes. 

Malgré le faible diamètre des filaments cloisonnés et ramifiés de 
l'Entyloma ranunculi, il est possible d’y reconnaître par la méthode de 
Regaud la présence d'un chondriome pauvre, représenté par née rares 
mitochondries et de plus nombreux chondriocontes. 

Sur leur trajet, parfois à l'endroit d’une bifurcation, ces filaments 
forment des renflements qui s'entourent d'une membrane épaisse et 
constituent sous cette forme des spores«durables ; jeunes, elles ren- 
ferment deux noyaux qui plus tard se réunissent en un seul comme chez 
. les autres Zntyloma (1) par une fusion que nous considérons avec Dan- 
geard comme une karyogamie sexuelle. Au cours de ces phéno- 
mènes le chondriome conserve le même caractère : il est constitué par 
des mitochondries granuleuses. 

Le chondriome de l'Entyloma ranunculi est donc constitué surtout 
par des chondriocontes dans les filaments végétatifs, par des mitochon- 
dries granuleuses dans les spores. 


(1) P.-A. Dangeard. Recherches sur la reproduction sexuelle des Champi 
gnons. Le Botaniste, série 3, p. 254, 1892. 

F. Moreau. Recherches sur la reproduction des Mucorinées et de quelques 
autres Thallophytes. Le Botaniste, série 13, p. 104, 19143. 
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On sait que ces dernières, par la place qu’elles occupent dans le cycle 
évolutif et la nature des phénomènes nucléaires dont elles sont le siège, 
sont homologues des téleutospores des Urédinées, des asques et des 
basides des Champignons supérieurs. Leur chondriome ressemble beau- 
coup plus à celui des téleutospores des Urédinées (1), qu'à celui des 
asques 2) et des basides (3). 

Or, téleutospores d’Urédinées, spores d'Ustilaginées sont des spores 
durables, que protège une membrane épaisse; asques et basides sont 
des organes éphémères. Si l’on considère que d’autres organes de repos, 
écidiospores, urédospores d'Urédinées (4), zygospores de Mucorinées, 
possèdent un chondriome granuleux ou presque exclusivement granu- 
leux, on peut penser que le caractère d’organe de conservation est sou- 
vent associé, chez les Champignons, au caractère granuleux du chon- 
driome. 

(Travail du Laboratoire de M. Dangeadr.) 


NOTE SUR LES CHLOROSES DES VÉGÉTAUX, 


par P. Maé. 


Après avoir déterminé les causes qui provoquent la disparition de la 
chlorophylle chez les plantes vertes, je me suis attaché à préciser leur 
intervention dans divers cas de chlorose spontanée ou provoquée. 

Mais avant d'aborder l'exposé des faits, je rappellerai brièvement les 
résultats de mes premières recherches (5). 

La chlorose peut être provoquée expérimentalement chez Zea maïs en 
le privant de soufre ou de fer; la suppression du manganèse dans la 


(4) J. Beauverie. Sur le chondriome d’une Urédinée : le Puccinia Malvacea- 
rum. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXX VI, p. 359. Réunion de Nancy, 
17 février 1914. 

F. Moreau (M2°). Les mitochondries chez les Urédinées. Comptes re de 
la Soc. de Biologie, t. LXX VI, p. 421, 14 mars 1914. 

(2) A. Guilliermond. Sur les ne des cellules végétales. nn 
rendus de l'Acad. des Sciences, t. CUIIT, p. 199, 17 juillet 1911. 

(3) A. Guilliermond. Nouvelles observations sur le chondriome des Cham- 
pignons. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLVI, p. 1781, 9 juin 1913. 

J. Beauverie. Sur le chondriome des Basidiomycètes. Comptes rendus de 
l’'Acad. des Sciences, t. CLVIITI, p. 798, 16 mars 1914. 

(4) F. Moreau. Sur la formation de corpuscules métachromatiques dans les 
mitochondries granuleuses. Comptes rendus de la Soc. de Biologie, t. LXXVIL, 
p. 367, 11 juillet 1914. 

(5) Annales de l’Institut Pasteur, janvier 1914. 
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solution nutritive produit aussi, chez la même plante, une décoloration 
partielle des feuilles. 

La première maladie disparaît rapidement dès qu'on fournit à la 
plante l’élément qui lui manque en le déposant en solution très diluée 
sur le limbe des feuilles décolorées. La seconde est réfractaire à l’action 
du manganèse offert suivant le même procédé. Par contre, une goutte 
du liquide d’exsudation recueilli sur des feuilles de plantes saines, fait 
reverdir très fortement, à la lumière solaire, le parenchyme décoloré. 

L'exsudat des plantes saines renferme, en effet, une substance orga- 
nique qui guérit les cellules malades. 

La substance active est spécifique ; les exsudats de chou, de pavot, et 
même de millet restent sans effet sur cette forme de chlorose du maïs. 

Il existe, on le voit, plusieurs chloroses ; elles se différencient par 
leur cause et par le mode de traitement qui les fait disparaître. 

La plus commune est due à la pénurie de fer. Cet élément est cepen- 
dant très répandu dans les diverses variétés de sols arables. Mais le cal- 
caire l’immobilise et empêche son absorption par un grand nombre 
d'espèces végétales, en alcalinisant les excrétions de leurs racines (1). 

Les carbonates alcalino-terreux provoquent indistinctement la chlorose 
chez les plantes sensibles. Mais il arrive fréquemment que des espèces 
réfractaires deviennent chlorotiques, même dans des sols peu calcaires. 

Ce sont ces anomalies que je vais examiner. 

La transplantation peut en produire. Cette opération détruit une 
grande partie des fines radicelles qui portent les poils absorbants. Or, 
ce sont les poils absorbants qui constituent aussi les organes d’excrétion 
des racines, et, par conséquent, de solubilisation des éléments minéraux 
nécessaires à la plante. Le repiquage prive ainsi le végétal de quelques 
substances indispensables et, en particulier, de fer. On peut le vérifier 
facilement en déposant sur les feuilles chlorotiques une goutte de 
solution d’azotate de fer à 1/2.000. Mais les feuilles verdissent sponta- 
nément dès que le réseau de radicelles est reconstitué. Un arrosage 
copieux destiné à faciliter la reprise de la végétation aggrave le mal, car 
on assure de cette facon, si le sol est riche en calcaire, la précipitation 
complète du fer, et son enrobage par le carbonate de calcium à mesure 
que la terre reprend son taux normal d'humidité. Quand la chlorose 
persiste, les jardiniers la combattent avec succès par une solution de 
sulfate de fer; dans ces conditions, c’est en effet l’oxyde de fer qui 
colmate le carbonate de calcium tout en restant directement accessible à 
l’action dissolvante des racines. 

. Les infections cryptogamiques favorisent aussi la chlorose, même lors- 
que les racines restent intactes. Les champignons sont, en effet, de forts 


(1) P. Mazé, M. Ruot et M. Lemoigne. Annales de l'Institut Pasteur, 
janvier 1914. 
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destructeurs d'acides organiques; si l'acidité de la sève descendante 
est diminuée, les excrétions des plantes réfractaires deviennent alca- 
lines et leurs racines incapables de dissoudre l'oxyde de fer. J'ai observé 
l'apparition de la chlorose sur des maïs cultivés en solution aseptique, 
chaque fois que la base de la tige est envahie par des champignons et 
particulièrement parle Penicillium glaucum. La décoloration des feuilles 
est quelquefois complète. Lorsque la température ambiante s'élève au- 
dessus de 30 degrés, la chlorose disparaît spontanément. Les tempéra- 
tures élevées gênent la moisissure et favorisent au contraire la végé- 
tation du maïs. 

Les carbonatesalcalinsagissent commeles carbonates alcalino-terreux, 
mais plus énergiquement. 

Le maïs est réfractaire à l'action du calcaire ; il devient chlorotique 
dans les solutions nutritives légèrement alcalinisées à la potasse ou à la 
soude. 

Les cendres végétales sont riches en carbonates alcalins ; elles consti- 
tuent un excellent engrais ; mais si on les emploie à trop forte dose, on 
provoque la chlorose et souvent la mort des plantes. 

L’alcalinité des terres joue donc un rôle prépondérant dans l'absorption 
du fer par les plantes. Cette conclusion s'étend au manganèse. Dans la 
nature, c'est la pénurie de fer qui se fait toujours sentir parce que les 
végétaux exigent plus de fer que de manganèse. 

La chlorose que j'ai observée en privant le maïs de manganèse est 
d’ailleurs, je le répète, de nature particulière. 

J'ai réussi à la reproduire chez des maïs alimentés par une solution 
minérale complète, en les exposant à un éclairage insuffisant. 

Sur un lot de 10 plantes, visiblement étiolées, 3 ont présenté une 
chlorose identique à celle que produit une solution nutritive privée de 
manganèse. Cette maladie caractérise donc un état pathologique qui 
relève en apparence de D'asents causes. 

L'action spécifique qu'exerce sur les cellules malades l’exsudat des 


_ plantes saines, montre que les cellules végétales produisent comme 


certaines glandes animales des substances douées de propriétés physio- 
logiques spéciales. 


ACTION DU SÉRUM SPÉCIFIQUE SUR LE BACILLE DU ROUGET DES PORCS, 


par J. BRIDRÉ et C. Jouan. 


On sait depuis longtemps qu’il n'y à aucun parallélisme entre la résis- 
tance d’un animal à une infection et le pouvoir bactéricide de son sérum 
sur l'agent de cette infection. Bien plus, certains sérums antimicro- 
biens préparés par hyperimmunisation n’agissent nullement par action 
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directe sur le microbe antigène. Ainsi, M. Mesnil (1) a constalé, dès 
1898, que « le sérum de lapins immunisés contre le rouget a un pouvoir 
bartéricide nul ou insignifiant », et qu’il constitue même un excellent 
milieu pour le développement du bacille; la culture obtenue dans ce 
sérum «est au moins aussi abondante que dans le bouillon », mais « elle 
est agglutinée ». 

Des expériences entreprises sur le mode d’action de certains sérums 
nous ont amenés, en ce qui concerne celui du rouget, aux constatations 
suivantes : 

1° Le sérum des chevaux hyperimmunisés obtenu d’une saignée pratiquée 
douze jours après la dernière inoculation peut renfermer des bacilles 
vivants et virulents. Ce sérum, mis à l’étuve, donne un dépôt croissant, 
constitué en partie par des bacilles agglutinés. Après lavages et dilution 


appropriée, les microbes de cette culture se montrent parfaitement 


virulents. | 

Cette constatation suffirait à justifier la mesure, toujours prise, qui 
consiste à chauffer le sérum à 55-56 degrés au moment de sa mise en 
flacons. 

2 Le sérum de cheval hyperimmunisé est plus favorable à la culture du 
bacille du rouget que le sérum de cheval neuf. L'expérience suivante 
permet de se rendre compte des effets de l’adjonction au bouillon de 
culture, de l’un ou de l’autre sérum. On ensemence, en même temps, des 
volumes égaux des milieux suivants : bouillon peptoné ordinaire, — 
même bouillon contenant 1/10 de sérum normal du cheval, — même 
bouillon avec 1/10 de sérum préparé. Après quarante-huit heures, les 
cultures sont centrifugées dans des tubes dont la partie inférieure 
cylindrique est étroite et graduée finement, de facon à permettre une 
mesure approximative des dépôts. La richesse des cultures obtenues, 
mesurée en prenant celle du bouillon comme unité, serait de 8 pour le 
bouillon au sérum normal, et de 50 pour le bouillon au sérum spécifique 

Cette remarquable action favorisante est vraisemblablement due à ce 
que l’hyperimmunisation des chevaux est obtenue par inoculations de 
eultures en bouillon : dans ce milieu, le développement, toujours 
médiocre, est probablement arrêté par un produit nuisible dérivé du 
microbe; l’inoculation de la culture totale déterminerait la production 
d’un anticorps de ce produit spécial, et le sérum préparé agirait, dans 
le milieu, en neutralisant par cet anticorps la substance empêchante. 


(4) Mesnil. Annales de l'Institut Pasteur, 1898, t. XII, p. 481. 


Le (rérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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L. M. TERROINE. — J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de la Société 
; un fascicule extrait du volume III des Tables annuelles de constantes et 
données numériques et contenant les Données numériques de Biologie, 
fascicule dont la publication a été facilitée par l’appui de l’Institut 

Pasteur. 

_ Dans les pages qui constituent ce fascicule, j'ai réuni les données 
* numériques relatives à la biochimie, à la chimie physique biologique, à 
… la physiologie, à la microbiologie, à la pharmacodynamie, données 
» recueillies dans les mémoires parus au cours de l’année 1912. 

Au fur et à mesure que les sciences biologiques se développent, elles 
tendent, comme toutes les sciences, à substituer la mesure des phéno- 
mènes à leur appréciation qualitative. Il nous a donc paru utile de créer 
pour le biologiste des tables analogues à celles dont se servent depuis 
longtemps le chimiste et le physicien. Nous espérons pouvoir continuer 
cette-publication et réunir ainsi chaque année dans un volume facile à 
consulter l’ensemble des résultats numériques publiés. 


PRÉMIERS ESSAIS DE VACCINOTHÉRAPIÉ DES INFECTIONS GAZEUSES, 
par M. WEINBERG. 
Dans un travail récent, M. Ravaut, ayant obtenu de bons résultats 


dans le traitement de deux cas de gangrène par l’arsenobenzol, émet 
BioLocie. Compres RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 41 
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l'hypothèse que cette affection est surtout due à une flore fuso-spiril- 


laäire comme dans la pourriture d'hôpital. 

Si les spirilles jouent un rôle dans la gangrène simple. il n’en est pas 
de même pour les gangrènes gazeuses et les infections gazeuses en 
général, dont l’agent pathogène principal est presque toujours le Z. 
perfringens. 

Nous avons déjà dit, dans une note précédente, que nous avions obtenu 
ce bacille en culture pure, en ensemençant le sang du cœur de trois 
hommes-morts de la gangrène gazeuse. 

L'étude d'un nouveau cas mortel montre qu'il ne s’agit pas d’un 
microbe ayant envahi les. vaisseaux après la mort; en effet, nous avons 
obtenu, dans ce dernier cas, une culture pure de ce microbe en ense- 
mencant le sang du cœur trois heures après la mort du malade. 

Comme le malade est mort pendant les grands froids que nous avons 
traversés il v a une quinzaine de jours, il est évident que l’hémoculture 
positive obtenue dans ce cas, indique incontestablement une septicémie 
survenue du vivant du malade. 

Nous avons préparé un vaccin polyvalent avec quatre races de 
B. perfringens, provenant des cas de gangrène gazeuse mortelle. Ce 
vacein est constitué par une émulsion de microbes lavés en eau physio- 
logique, chauffée deux jours de suite pendant une heure à 60 degrés. 

Nos premiers essais ont porlé sur quatre cas de gangrène gazeuse el 
un cas de phlegmon gazeux, soignés soit dans l’ambulance de l'hôpital 
Saint-Michel, soit dans celle de l'hôpital Saint-Joseph. 

Dans le cas de gangrène gazeuse (du bras et de la cuisse), la plaie a 
été largement débridée par le chirurgien. 

Nous avons commencé des injections quotidiennes de petiles doses 
de vaccin, le jour même du débridement de la plaie ou très peu de 
temps apres. 

Nous reproduisons ici la feuille de température d'un de ces cas. 

[ s’agit d'un soldat qui montre une défervescence rapide à la suite du 
débridement de la plaie et des injections de vaccin. 

Dans les trois autres cas de gangrène gazeuse, les malades se sont 
aussi améliorés très rapidement. 

Nous ne pouvons pas donner le détail de nos observations qui seront 
publiées plus tard in extenso. 

Dans un cinquième cas, il s'agit d'un malade atteint de phlegmon de 
la cuisse (compliquant la fracture du fémur), devenu gazeux quinze 
jours après l'entrée du malade à l’hôpilal. Dans ce cas, l'amélioration 
très nette a été observée à la suite des injections répétées de vaccin et 
cela bien que la plaie n’eût pas été débridée. 

Il est impossible de conclure, d’un petit nombre de faits observés par 
nous, que le vaccin en question est capable, à lui seul, de guérir les 
infections gazeuses; nous pouvons-‘cependant affirmer que ce vaccin est 
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tout à fait inoffensif et qu'il parait aider l'organisme à lutter contre 
l'infection (1). 

Ce dernier fait ressort des-phénomènes de phagocytose du microbe de 
Welch (frottis de pus de plaie), qu'on observe assez rapidement à la suite 
des injections de vaccin. 
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Il est évident que le vaccin’ ne sera d'aucune utilité dans les cas de 
gangrène gazeuse à évolution très rapide, lorsque le B. de Welch a déjà 
envahi les organes profonds. 

Quant à sa valeur thérapeutique réelle dans les cas d'infection gazeuse 
grave, mais .non rapidement mortelle, ellé ne pourra être établie 
qu'après des observations portant sur un très grand nombre de cas. Il 
ne faut, en effet, pas oublier que l'infection gazeuse cède très souvent à 
un traitement chirurgical bien conduit. 


Soldat C..., blessé le 30 novembre dans la région d'Ypres, pansé immédia- 
tement dans une tranchée, arrivé à l'hôpital le 3 décembre. Plaie gangre- 
neuse de la face externe de l’avant-bras droit, phlyctènes caractéristiques, cré- 
pitation gazeuse remontant jusqu’à l'épaule. En débridant la plaie, on trouve 


_(4) Nous pouvons ajouter à ces observations favorables quatre nouveaux 
cas que nous'avons traités avec le D" Jablons à l’'Ambulance américaine. 
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trois balles déformées et des débris vestimentaires. Le frottis de pus, prélevé au 
niveau de la plaie, montre surtout des B. perfringens et des diplocoques. La 
sérosité du tissu cellulaire sus-cutané du bras, recueillie au niveau de l’in- 
cision pratiquée 45 centimètres environ au-dessus de la plaie, ne renferme 
que le B. perfringens. L’hémoculture est négative. L'état général du malade 
est très grave. La première injection de vaccin est pratiquée quelques heures 
après l'opération. L'état du malade s’est amélioré très notablement dès le 
lendemain; la crépitation a disparu et la plaie a pris en quelques jours un très 
bon aspect. 

Commé le montre la feuille ci-jointe, la température est tombée rapide- 
dement et revenue à lanormale au bout de quelques jours. 


VARIÉTÉS DE STRUCTURE DU GLAND DES MAMMIFÈRES, 


par Én. ReTTERER et H. NEUVILLE. 


Les livres d'anatomie humaine et vétérinaire continuent à répéter 
avec les auteurs du xix° siècle que le gland est le renflement distal du 
corps spongieux de l’urèêtre. Dès 1840, Gurlt voyant, chez le taureau, le 
corps spongieux de l’urètre cesser d'exister avant d'atteindre le bout 
terminal du pénis, en conclut que le pénis du taureau manque de gland. 
L'absence de renflement érectile et la forme pointue de la partie libre 
du pénis qu'on observe chez les Ruminants, les Félins, Le pore, ete., por- 


tèrent Arndt (1889), Martin (1904), Ellenberger et Baum (1904), Schmaltz : 


(1941) et d'autres à refuser le gland à ces mammifères qui ne posséde- 
raient qu’une coiffe pointue. Mäder (de Saint-Gall) est loin de partager 
cet avis et incline à penser avec l’un de nous que la partie libre du pénis 
des mammifères, celle qui est contenue dans le prépuce, est, de par 
son développement et sa structure, l'homologue du gland humain. 

Grâce au riche matériel que nous devons au laboratoire d'anatomie 
comparée du Muséum, nous avons repris ces recherches sur une base 
très large et nous avons pu étudier cette question méthodiquement et 
au microscope, sur des pièces bien fixées dont le sang était conservé 
dans le système vasculaire. 

Voici les résultats essentiels auxquels nous sommes arrivés sur les 
Carnivores et les Ruminants. 


Chat. — Le gland conique, comme d’ailleurs celui des autres Félins, a une 
base, continue au corps du pénis, laquelle est large de 3 à 4 millimètres, et 
un bout distal pointu, large de 4 millimètre. Cette extrémité distale possède 
un croissant vasculaire dont les aréoles atteignent une largeur de 02"06. Au 
niveau du méat, qui est sub-terminal, l'anneau vasculaire, épais de O0m45, 
embrasse l’urètre et l’os glandaire. Vers la partie moyenne du gland, l'anneau 
vasculaire prend la forme d'un croissant ouvert sur la face ventrale et épais 
sur les côtés de Omm2; l’urètre acquiert un corps spongieux distinct de l’an- 
neau érectile périosseux. Vers la base du gland, vers le point où cesse l'os, 
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le tissu péricaverneux se différencie en fascia penis, en couche sous-cutanée 
et en derme et, au lieu d'aréoles vasculaires creusées pour ainsi dire dans 
une masse conjonctivo-élastique, il n'y a plus que des vaisseaux à parois dis- 
tinctes du tissu conjonctif environnant. 

Lion. — Sauf les dimensions plus grandes du gland et des aéroles vascu- 
laires, le tissu érectile a même dispostion que sur le chat; le croissant ou . 
l'anneau érectile glandaire est épais de plusieurs millimètres sur les par- 
ties latérales de la partie moyenne du gland et les aréoles vasculaires sont 
larges de 0mm3 à Omm6, Du côté proximal du méat, l'urètre a un corps spon- 
gieux propre. Comme chez le chat, l'anneau érectile cesse à la base du gland 
au point où le tissu conjonctif péricaverneux se différencie en couches dis- 
tinctes. 

Tigre. — De même que sur les animaux précédents, il existe : 1° un anneau 
érectile qui commence du côté distal du méat; 2° un croissant périosseux et un 
corps spongieux du côté proximal. Même différenciation du tissu péricaver- 
neux à la base du gland. 

Serval. — Le méat urinaire est terminal et est embrassé par un anneau 
érectile commun à l'os et à l’urètre et épais de 0m"5. Vers la partie moyenne, 
Panneau se transforme en croissant érectile, en même temps que l’urètre 
acquiert un corps spongieux propre. À la base du gland, les aéroles vascu- 
laires sont remplacées par des veines contenues dans le fascia penis. 

Chien. — Le croissant érectile périosseux de l’extrémité distale du gland 
est épais de 2 à 3 millimètres et montre des aréoles vasculaires larges de 026 à 
1mm5, Le corps spongieux de l’urètre est épais de 0226 à 4 millimètre. On sait 
qu'à l'insertion du prépuce, il existe un second renflement érectile (bulbe 
glandaire). 

Bouc. — La partie libre du pénis du bélier est longue de 3 cent. 5 et se 
compose d’une portion proximale ou base, continue au corps du pénis, 
longue de 15 millmètres et d’un renflement terminal qui atteint une longueur 
de 20 millimètres. La portion basale aplatie sur les côtés fait corps avec 
l’urètre ; la portion distale est, comme chez le bélier, complètement séparée 


_ de l’urètre qui constitue un appendice ou processus urétral, long de 15 milli- 


mètres. La portion qui constitue le renflement distal du gland, est formée 
par un axe central, prolongement du corps caverneux, d’un diamètre moyen 
de 1228, et par une enveloppe péricaverneuse, constituée par une lame com- 
mune de tissu conjonctif et élastique. A la jonction de l’urètre et du corps 
caverneux, l'enveloppe péricaverneuse se différencie en derme, en tissu con- 
jonctif lâche sous-dermique, en fascia penis et en couche sous-fasciale. 

Dans le renflement terminal, il existe dans le derme une rangée d’aéroles 
vasculaires, larges de Omm3 à Omm4: dans la portion proximale ou racine du 
gland, le fascia pénis contient des veines à paroi propre. 

Chez les autres Ruminants (dromadaire, lama, girafe) que nous avons 
décrits antérieurement, on remarque les mêmes différences de structure entre 
la base ou racine du gland et la portion terminale divisée de cet organe: 
comme chez le bélier, ce renflement terminal du corps caverneux s’est enve- 
loppé d’une lame conjonctivo-élastique commune, à aréoles vasculaires, tan- 
dis que dans la racine du gland le tissu péricaverneux est différencié en 
derme, tissu conjonctif lâche, fascia penis et couche sous-fasciale. 


548 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Résullats et critique. — À S'en tenir strictement à la comparaison de la 
partie libre du pénis avec le fruit du chêne, nous ne trouvons un gland 
que chez l'homme; les Singes mêmes ne possèderaient pas un véritable 
gland; au point de vue purement morphologique, il faudrait pour 
chaque animal trouver un nom spécial. Pour établir la signification 
morphologique et fonctionnelle, il ne suffit pas d’invoquer la forme 
seule de l'organe; il faut tenir compte de son développement, de sa 
structure et de ses connexions. Chez tous les mammifères, nous obser- 
vons dans la partie libre du pénis, contenue dans le prépuce, une 
extrémité distale dont le revêtement cutané forme une masse com- 
mune et indivise depuis l’épithélium jusqu’à l'axe fibreux, cartilagi- 
neux ou osseux. Cette masse ou écorce conjonctivo-élastique est creusée 
d’aéroles vasculaires, c’est-à-dire qu’elle est érectile. Qu'elle soit 
conoïde, en forme de champignon ou en pointe, cette extrémité distale 
représente une partie homologue : son centre ou axe est représenté par 
le prolongement même des corps caverneux, que ses éléments restent 
fibreux, deviennent vasculaires ou se transforment en cartilage où en 
os. Jamais l'écorce érectile de ce bout terminal n'appartient au tissu 
propre de l’urètre; jamais, elle ne résulte de l'expansion du corps 
spongieux urétral. L’urètre balanique se développe aux dépens de deux 
réplis latéraux des corps caverneux; il ne saurait donc à son extrémité 
distale devenir la matrice aux dépens de laquelle prendrait naissance 
le revêtement même des corps caverneux. Chez les animaux où l’urêtre 
distal se sépare complètement du bout terminal du pénis, cette extré- 
mité distale, dépourvue d'urètre et dont le centre est occupé par les 
corps caverneux, ne peut, à aucun titre, être formée par l’épanouisse- 
ment du corps spongieux. Ge qui varie d'un animal à l’autre, c'est le 
développement de l'écorce vasculaire et érectile qui enveloppe l'extré- 
mité terminale de la partie libre du pénis : très considérable chez 
l’homme, les Singes, le chien, cette écorce érectile devient moindre chez 
les Félins et se réduit, chez les Ruminants, à une rangée superficielle 
d’aréoles vasculaires. Mais, partout, les aréoles vasculaires sont placées 
sur le trajet du sang qui vient des capillaires de la surface cutanée 
(muqueuse du gland). Partout les capillaires de la muqueuse résultent 
de la division et de la ramification des artères dorsales du pénis; les 
veines ou aréoles vasculaires du corps $Spongieux peuvent communi- 
quer avec le réseau vasculaire du bout terminal du pénis; mais les vais- 
seaux du Corps spongieux ne vont pas constituer les aréoles mêmes de 
l'écorce érectilé du gland. 

La partie libre du pénis (contenue dans le prépuce) se compose de 
deux portions de structure différente : 1° un bout terminal coiffé d’une 
écorce érectile; 2° un col, ou un pédicule, ou une base, où les enveloppes 
péricaverneuses sont différenciées, comme dans le corps du pénis, en 
derme, couche lâche sous-cutanée, fascia penis et couche sous-fasciale 
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et où les aréoles vasculaires sont remplacées par des veines à parois 
distinctes du tissu environnant, 

Conclusion. — La partie libre du pénis contenue dans Le prépuce est, 
chez tous les mammifères, l’'homologue du gland humain. Les varia- 
tions qu'on observe portent sur le développement inégal de l'écorce 
érectile qui enveloppe le bout terminal et sur la longueur et les dimen- 
sions différentes de la portion qui correspond au co! du pénis humain. 


an 


ACTION DU CHLOROFORME ET DE L'ÉTHER SUR L'INVERSION 
‘ DU SACCHAROSE PAR LA RACINE DE BETTERAVE, 


3 par P. Mazé. 


Le chloroforme el Péther exercent sur la racine de betterave une 
action stimulante qui se traduit de plusieurs facons : 

4° Ils provoquent une excrétion rapide du sucre de réserve; 

20 Ils exaltent ou atténuent quelques-uns des phénomènes diasta- 
siques les plus faciles à observer. 

J'ai déjà publié les résultats des expériences qui établissent la pre- 
mière assertion (1). Je résumerai dans cette note les faits relatifs à 
l’action de la sucrase, qui viennent à l’appui de la seconde. 

J'ai mis ces faits en évidence de la manière suivante : 

Des fragments cylindriques de 4 centimètre de diamètre sont taillés 
aseptiquement à l'emporte-pièce dans la racine d'une betterave renfer- 
mant 7,5 p. 100 de saccharose. On les immerge dans 95 c.c. de solu- 
tions de chloroforme ou d'éther également aseptiques. Ces solutions ont 
été préparées en complétant à 25 c.'c., avec de l’eau distillée, 4, 2, 5, 
10 c.c. de solution saturée de chloroforme ou d'éther. On obtient ainsi 
quatre séries de solutions que l’on répartit dans des tubes de 60 c.c. 
Une cinquième série de tubes est pourvue de % c. c. de solution saturée 
et une sixième série, de 25 c.c. d'eau distillée. Chaque tube recoit un 
fragment de racine. Le tout est placé à l’étuve réglée à 30 degrés. 

Du saccharose et du sucre interverti sont excrétés dans le liquide. Le 
sucre interverti permet de mesurer l’activité de la sucrase. 

J'ai réuni, dans le tableau I, les résultats de deux séries d’'expé- 


_riences. Les solutions de chloroforme y sont désignées par la lettre C 


affectée d'un indice qui donne le nombre de centimètres cubes de solution 


saturée que contiennent les 95 c.c. de liquide introduits dans chaque 


tube. La lettre E désigne les solutions d’éther; son indice remplit le 
même rôle que celui de la lettre C. Je rappelle que le chloroforme est à 
peu près insoluble dans l’eau ; la solubilité de l’éther est de 1/12 environ. 


(1) Comptés rendus de l'Acad. des Sciences, 1 décembre 1914. 
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TABLEAU Î. 


SÉRIE I. — Chloroforme. À 
Poids moyen des morceaux de racine : 5 grammes. 


SUCRE ÉVALUÉ EN MILLIGRAMME DE SACCHAROSE EXCRÉTÉ EN : 
2 


48 heures. 4 jours 
EE RS SN 
Sucre interverti. Sucre total. Sucre interverti. Sucre total. 
(1) (2) (3) (4) NE) 

MémMmoinr ess SR) 71,8 66,25 us 
CESR ER 18,15 366,6 58,15 DHEA 
CASE 61,25 404,1 46,25 394,1 
CAN Ve die 53,7D 362,5 91625 283,3 
GRAN ASE Te 36,25 155,6 90,6 210 ,8 
GAL AR GE DD 127,08 70 » 193% 


SÉRIE II. — Éther. ; 
Poids moyen des morceaux de racine : 7 grammes. 
SUCRE ÉVALUÉ EN MILLIGRAMME DE SACCHAROSE EXCRÉIÉ EN : 


PT I EL nn ES Et 
48 heures. 6 jours. 

CR EN EE 

Sucre interverti. Sucre total. Sucre interverti. Sucre total. 
Témoin. - : -. 5 » 13,3 32 » 282,6 4 
SAS Ne re 2h) 173,3 52 » 330,6 D 
LE A AR 15 » 126,6 60 » À 196 » 1 
LORIE TE 5 » 40 » 78 .» 272 » 
DAME GE NT LR 250 44 » 56 21255 


Le chloroforme et l’éther augmentent l’activité de la sucrase ou, plus 
vraisemblablement, en provoquent une sécrétion plus abondante. 
L'action du chloroforme est plus énergique et plus régulière que celle 
de l’éther. ; É 

Les chiffres de la colonne 4, série I, présentent cependant quelques | 
anomalies que je dois expliquer. Les fragments placés dans les solu- 
tions C,., Get G,, cèdent leurs réserves au liquide ambiant avec une 
très grande rapidité. Le saccharose se réunit au fond des tubes, et les 
morceaux de pulpe ainsi allégés floitent au-dessus de la solution sucrée. 
Au bout de quatre jours, les cellules sont d’ailleurs tuées ; la diffusion a | 
fait son œuvre, et une partie des sucres se trouve résorbée par la pulpe 
morte. Les morceaux de racine retombent au fond des tubes. Les ano- 
malies des chiffres des colonnes 4 et 5 sont dues à l'intervention de ces 
divers facteurs. 

Le chloroforme et l’éther n’exercent, dans les mêmes conditions, 
aucune influence sur la saccharification de l’amidon, dans des fragments 
de tubercules de pomme de terre ; les solutions C,, et E.., détruisent 
rapidement la zymase de la racine de betterave. 
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CORRESPONDANCE. 


« À Monsieur le Président de la Société de Biologie. 


« Monsieur le Président, 


« En reprenant, le 19 novembre dernier, ses séances régulières, la 
première pensée de la Réunion biologique de Bucarest a été pour la 
France qu'ensanglante, à l'heure actuelle, la plus cruelle ‘et la plus 
injuste des guerres. 

« Nous partageons vos angoisses, vos deuils, vos tristesses, vos 
espoirs; et.en ce moment où nos cœurs battent à l'unisson des vôtres, 
nous tenons à vous exprimer, une fois de plus, nos sentiments de 
profonde sympathie, de reconnaissance et de très grande admiration. 

« Recevez nos vœux les plus ardents pour la victoire des armes 
francaises qui aujourd’hui, comme jadis, luttent héroïquement pour la 
sauvegarde des principes intangibles que vos aïeux ont légués à 
l'humanité. 

« Puisse, grâce à cette victoire, disparaitre enfin du monde le 
monstrueux état de chose qui, en vertu du principe « la Force prime le 
Droit », tend à perpétuer la guerre, comme méthode destinée à juger les 
conflits internationaux, et à faire du militarisme une condition essen- 
tielle de la culture humaine. 

« Pénétrée des sentiments de libéralisme et de dignité scientifique 
que, depuis plus d'un demi-siècle, votre Société s'efforce de propager à 
travers le monde, la Réunion biologique de Bucarest tient à protester 
contre ceux .des savants Allemands qui prétendent imposer aux nations 
des doctrines aussi peu conformes aux véritables aspirations des 
sociétés policées. 

« Vive la France! 

« Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'assurance de notre haute 

considération. 


« Le président, 


« D. Voïnoy. 
« Le secrétaire général, 


« J. ATHANASIU ». 


La lecture de cette lettre a été accueillie par des applaudissements 
unanimes. 
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Du DÉVELOPPEMENT ET DE LA STRUCTURE DU TISSU ADIPEUX, 


par Ép. RETTERER. 


Bien clairsemées sont les notions positives que nous possédons sur 
l’origine et la constitution ‘du tissu adipeux. Toutes les conceptions 
portent l'empreinte des fluctuations anatomiques, physiologiques et 
histologiques de l’époque. Pour Malpighi et Morgagni, les lobules 
adipeux étaient formés de grains, d'utricules ou de vésicules analogues à 


celles des glandes. Toldt retrouva, en 1870, cette apparence glandulaire 


dans lettissu adipeux en voie de développement. Avec l'avènement de la 
théorie cellulaire, chaque vésicule adipeuse devint une cellule complète, 


pourvue de noyau, de protoplasma et d'une membrane ou capsule 


cellulaire. Quant à l’origine de la graisse, Haller et Bichat pensaient 
qu'elle parvenait préformée dans le tissu conjonctif et ne faisait que se 
déposer dans ses mailles. C’est le résultat auquel sont arrivés des expé- 
rimentateurs contemporains pour qui la graisse ingérée s’accumule 
dans les tissus sous la forme d’un dépôt. Les histologistes y voient une 
élaboration protoplasmique; même les gouttelettes graisseuses seraient 
dues à la transformation de granules spécifiques (bioblastes, mitochon- 
dries) sou de filaments particuliers {chondriomites, chondriocontes). 

L'objet que j'ai choisi pour cette étude est l'organe adipeux sous-cutané 
qui s'étend chez le lapin le long de la nuque, de part et d'autre du rachis, 
depuis l’occipital jusqu’au niveau du :scapulum. Sur l'embryon, long de 6 à 
1 centimètres, il affecte déjà la forme.de deux bandelettes, longues de 4 cen- 
tiumètres et larges de 1°25 à 25. Le liquide de Bouin (mélange formol-picriqué) 
ou le formol sont d'excellents fixateurs des divers éléments du tissu ‘adipeux 
à tous les stadeside développement. 


Sur les embryons, longs de 2 à 3 centimètres, on observe dans la région du 
futur organe adipeux, un tissu conjonctif sous-cutané, qui présente des amas 
épars dont l'aspect rappelle celui de follicules clos, mais mal délimités. Ces 
ébauches adipeuses, très vasculaires, sont arrondies, d’un diamètre de 0°m45 
à 0c"20 et séparées par des intervalles interadipeux de 02 à 023. À mesure 


‘que l'embryon grandit, les ébauches s'accroissent aux dépens des intervalles 
interlobulaires, de telle sorte que, chez l'embryon long de 7 centimètres, 


l’organe affecte la forme d’une bandelette composée de lobes, larges de 12"5.et 


* épais de 1 millimètre. Les lobes sont séparés par des interlignes conjonctifs 


de quelques vu; mais leur surface est découpée en lobules secondaires par des 
incisures profondes de 0®m3 à Omm6, 

C'est Je tissu interlobulaire qui se transforme en lobules, c'est-à-dire en tissu 
pré-adipeux; il se compose de cellules étoilées et anastomotiques dont les 
noyaux sont distants en moyenne de 25 à 50 y : ces noyaux, de 5 à 7 y, sont 
entourés chacun d’unezone de protoplasma granuleux et très hématoxylino- 
phile qui lui forme une bordure de. 6 à 8 w.; il part de ce protoplasma périnu- 
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cléaire des prolongements également hématoxylinophiles qui se divisent, se 
subdivisent et s'anastomosent de facon à former un réticulum ou un système 
alvéolaire, dont les mailles, larges de 1 à 2 u, sont pleines d’hyaloplasma. 
C'est le même tissu que j'ai décrit dans les stades précurseurs des bourses 
muqueuses, des cavités articulaires ou des jeunes ganglions lymphatiques (1). 

Quant au tissu des amas ou lobules adipeux, il est nécessaire de l’étudier sur 
les coupes qui n’ont pas subi l’action du xylol et sur celles qui ont passé 
par le xylol. Sur celles qui n’ont point passé par le xylol et qui ont été colo- 
rées au soudan IIT et à l'hématoxyline, le Ilobule adipeux se compose des mêmes 
cellules étoilées que plus haut; les noyaux, distants de 12 à 15 p, ont un 
diamètre de 5 à 6 u, et le réticulum hématoxylinophile est tout aussi déve- 
loppé. Les filaments du réticulum circonscrivent et enserrent des grains de 
2 à 3 u teints en orange ou en rouge par le soudan III. Les coupes qui ont 
passé par le xylol montrent la même structure, si ce n’est qu’en de nombreux 
points les mailles du réticulum sont vides, et, en d’autres points, les grains 
contenus dans le système alvéolaire ne présentent qu'une teinte jaune ou 
orange. Les corpuscules graisseux sont donc précédés par des grains qui ne 
sont pas solubles dans le xylol; ce sont des grains adipogènes qui dérivent de 
l’hyaloplasma, comme le mucus est produit par le mucigène prenant nais- 
sance aux dépens de l’hyaloplasma des cellules épithéliales muqueuses (2). 

Sur les jeunes lapins et le lapin adulte, les organes adipeux sont traversés 
par des travées conjonctives, larges de 0206 à 625 et distantes de 025 en 
moyenne. Les champs délimités par ces travées se décomposent en alvéoles 
ou vésicules de 30 à 36 u, séparées les unes des autres par des cloisons con- 
jonctives de 5 à 6 s. Colorées au soudau III et à l'hématoxyline,les coupes qui 
n'ont pas passé par le xylol montrent dans chaque vésicule : 1° un très fin réti- 
culum ou un pointillé violet qui est constitué par des prolongements radiés 
et anastomotiques des cloisons intervésiculaires ; 2° des corpuscules ou gout- 
telettes adipeuses contenues dans les mailles du réticulum. Les noyaux 
occupent tous les cloisons intervésiculaires et de préférence les points de 
jonction de ces dernières. Sur les coupes colorées par la fuchsine-résorcine, les 
cloisons intervésiculaires sont indiquées et apparaissent comme un trait noir, 
ce qui prouve que leur axe est constitué par une fine lamelle élastique. 

En résumé, les grains adipeux, puis les gouttelettes graisseuses dérivent de 
l’hyaloplasma contenu dans les mailles d’un tissu conjonctif parvenu au 
stade réliculé. 


Résultats et critique. — Les utricules ou vésicules qui contiennent ja 
graisse sont considérées comme des cellules dont le protoplasma s’est 
chargé de graisse ou a élaboré des gouttelettes adipeuses. Pour établir 
cette théorie, on a eu recours à la dissociation, à l'injection interstitielle 
(boule d'œdème); on a fixé par l'acide osmique et coloré les éléments 
au picrocarmin. Pareille technique est défectueuse : par la dissociation 


(1) Voir Journal. de l'Anatomie, 1896, p. 264, pl. V, fig. mm et1iv; ibid., 1901 
p. 473, pl. XI, fig. 1x à xt et cbid., 1902, p. 473, pl. XII, fig. x1, xu et xur. 
(2) Voir Retterer et Lelièvre. Ibid., 1914, p. 342, fig. 2, 3 et 4. 
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ou l'injection mécanique, on détruit les rapports des éléments cellulaires; 
l'acide osmique noircit non seulement la graisse, mais encore d’autres 
parties protoplasmiques et empêche de colorer d’une façon précise. Le 
picrocarmin est un colorant trop peu électif. Sur les coupes de tissu 
adipeux colorées d'une façon appropriée, on reconnaît que la vésieule 
adipeuse, d'un diamètre de 30 à 40 y, est un champ bien délimité qu'en- 
loure une lame complètement close constituée par du protoplasma 
granuleux ou chromophile. Le centre de cette lame est occupé par une 
lamelle élastique. Lame chromophile et lamelle élastique ne forment 
pas une membrane propre à chaque vésicule; elles constituent une cloi- 
son mitoyenne à plusieurs vésicules adjacentes. C’est dans l'épaisseur 
de la lame chromophile et non point dans l'intérieur de la vésicule que 
se trouvent les noyaux des cellules qui constituent le complexus ou le 
syncytium du tissu adipeux. De la face interne des lames chromophiles 
partent une série de prolongements de protoplasma chromophile qui se 
divisent et s’anastomosent pour former, dans l’intérieur de la vésicule, 
un réticulum également chromophile. C’est dans les mailles de ce réti- 
culum que se trouvent les corpuscules ou gouttelettes graisseuses, en- 
châssées, pour ainsi dire, dans les filaments ou lamelles du réticulum. 
_ La graisse ne s'écoule de la vésicule qu'après dilacération du réticu- 
lum et des lames périvésiculaires. En un mot, le tissu adipeux n'est 
- nullement constitué par des cellules rondes ou polyédriques, entourées 
chacune d'une membrane propre. Il a la texture du tissu conjonctif 
dense, du tendon, du ligament ou du derme; comme je l’ai annoncé ici 
même en 1898, les prétendus corpuscules du tissu conjonctif, les cellules 
plates des tendons ne sont que les portions chromophiles des cellules 
conjonctives pourvues d’un noyau et dont les émanations chromophiles 
contiennent, dans leurs mailles, les fibrilles conjonctives ayant pris 
naissance aux dépens de l'hyaloplasma. Les différences du tissu con-. 
jonctif dense et du tissu adipeux sont les suivantes : dans le tissu réticulé 
qui produit la graisse, l'hyaloplasma, au lieu d'élaborer des fibrilles 
conjonctives, évolue de façon à donner naissance aux grains adipogènes 
qui, finalement, se transforment en gouttelettes graisseuses. 

Jusqu à présent, on a confondu les lames chromophiles ou élastiques 
avec une membrane cellulaire ; on n’a pas vu le réticulum chromophile 
qui cloisonne l’intérieur de la vésicule et on a placé le noyau dans la 
vésicule elle-même. Avec l’âge, le réticulum intravésiculaire se désa- 
grège en granules ou en filaments, comme on l’observe dans les cellules 
muqueuses. Dans le corps adipeux des Insectes, Blochmann a vu ces 
débris du réticulum chromophile qu'il a pris pour des bactéries. 

Ces cellules à bactéries ne sont que des cellules adipeuses en voie 
de désagrégation. Ce sont les mêmes granulations chromophiles que 
Altmann, Metzner et d’autres ont colorées d'une façon spécifique; mais 
n'ayant pas étudié le stade antérieur et la structure de la cellule adipeuse, 
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ils'en ont fait des entités, des bioblastes, chargésid’élaborer la graisse. | 


Plus récemment, on: a retrouvé, à côté des granules chromophiles, des 
filaments,et en désignant les premiers sous le nom: de:mitochondries, de 
plastosomes, on à appelé les’ seconds des chondriocontes. Puis; attachant 
à chacun d’eux une nouvelle divinité, on en fait leséléments formateurs 
de la graisse. Cette hypothèse: est démentie par l’évolution normale: le 
protoplasma apparaît d’abord à l’état homogène, clair et amorphe,; lequel 
précède toujours le développement du protoplasma granuleux et figuré: 
Le protoplasma adipogène: est contenu dans les: mailles du réticulum 
chromophile qui, lors: de là transformation du premier en: graisse, peut 
persister ou se désagréger en granules ou’en filaments chromophiles 
distincts. Simplistes comme les héros d'Homère dont: ils ont emprunté 
l'allure et les noms, les'bioblastes, les plastosomes, les‘chondriocontes, etc:, 
seraient les seuls agents de la vie; ce sont eux qui présideraient aux 
transformations de la matière vivante qu’ils feraient évoluer au! rebours 
de la réalité, puisqu'ils donneraient naissance au protoplasma amorphe 
(hyaloplasma). Or, c'est le contraire qu’on observe’: l’hyaloplasma pré- 
cède toujours le protoplasma figuré. 

Conclusion. — Le tissu adipeux est l’'homologue du tissu tendineux 
ou fibreux et se développe comme ce dernier aveccette différence que 
l’hyaloplasma du tissu réticulé, au lieu de produire des fibrilles conjonc- 
tives, élabore des grains préadipeux qui ne tardent pas à se transformer 
en gouttelettes graisseuses. 


AMPOULE-TAMPON DE TEINTURE D IODE POUR PANSEMENT ANTISEPTTQUE. 


Note: de Henr1 MiomauD, présentée par FERNAND GUÉGUEN. 


Depuis ‘que l’on a découvert à nouveau les propriétés éminemment 


antiseptiques de læ teinture d’iode, cette solution, fort employée: à juste: 


titre pour la désinfection rapide du champ opératoire et des plaies, 


est devenue l’un des agents les: plus utiles de: la chirurgie d'urgence: 


De nombreux dispositifs, parfois: très ingénieux (flacons, spéciaux, 
fioles-pinceaux, ampoules scellées, ete.), onti été imaginés pour faciliter 
la conservation, le transport et l’emploi de l’iode par des mains peu 
exercées. Mais: plusieurs de: ces petits appareils sont ou: coûteux, ou 
trop fragiles ; quelques-uns renferment, au lieu deteinture, une solution 
aqueuse d’iode dans un iodure alcalin, liquide mouillant incomplètement 
la peau: grasse et, par suite, incomparablement moins pénétrant que le 
soluté alcoolique. Le petit récipient que nous: présentons! sous le nom 
dampoule-tampon: nous: parait exempt:de ces inconvénients. 
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Ibconsiste (fig. ci-jointe) en une ampoule cylindrique à deux effilures 
scellées, qui contient environ 2 c.c. de teinture d'iode: dédoublée 
(solution d'iode au vingtième dans l'alcool à 90: degrés). Ce récipient est 
entièrement enfermé dans un cylindre de carton mince à bouts paraffinés 
enroulé autour delui. À chaque bout de cette gaine: fait saillie un tampon 
de coton emboîtant à l’intérieur de l’étui l’effilure de l’ampoule, qu'il 
protège efficacement contre tout choc. Une feuille de: cellulose transpa- 
rente el inaltérable sert d'enveloppeau petit appareil et le met à l'abri des 
souillures. Le tout, de la grosseur d’un crayon et long de 10 centimètres, 
peut être porté en poche dans toutes les positions et ne.risque pas de se 

ser, même em tombant à terre. 


vuno ième, = 


Le mode d'emploi, imprimé sur le carton, est des plus simples. La 
feuille de cellulose étant enlevée et les cotons restant en place, on plie 
légèrement le tube de carton vers les deux bouts, ce qui a pour effet 
de briser, à l’intérieur de la gaine, les deux effilures de l’ampoule. 
En inclinant alors le tube comme un crayon, la teinture d’iode vient 
imbiber le tampon, inférieur dont on se sert à la manière d'un pinceau. 

Le contenu d’une « ampoule-tampon » suffit à badigeonner une 
surface de 1 décimètre carré. 


DIFFÉRENCIATIONS « SPONTANÉES », DIFFÉRENCIATIONS € PROVOQUÉES » 
ET LEURS INTERMÉDIAIRES AU COURS DU DÉVELOPPEMENT EMBRYONNAIRE, 


par À. BRACHET. 


De nombreux faits, bien observés, ont permis de classer les différen- 
_ciations des régions, des organes et des tissus de l’embryon en 
spontanées (Selbstdifferenzierung de Roux) et provoquées (abhängige 
Differenzierung de Roux). Les premières reconnaissent des causes et des 
conditions intrinsèques, et sont par conséquent strictement localisées 
dans le germe ; les secondes ne peuvent se produire que sous l'influence 
d’une excitation (j'emploie à dessein ce terme vague) venant d’ailleurs. 
Or, il est aisé de montrer que la différenciation spontanée, non seulement 
dérive de la différenciation provoquée, mais encore qu’elle s’y rattache 
par des intermédiaires; trois ordres de faits sont spécialement démons- 
tratifs à cet égard : 
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1° Chez les Amphibiens anoures, la cavité péribranchiale est fermée 
vis-à-vis de l'extérieur par un opercule dépendant de l’arc hyoïdien. Le 
membre antérieur s’ébauche au fond de cette cavité et s’y engage de 
plus en plus au fur et à mesure qu'il se développe. Au moment de 
la métamorphose, on le voit distendre l’opercule et, finalement, le 
trouer pour arriver au dehors. Il semble donc évident que la perfo- 
ration de l’opercule à sa cause immédiate dans l’action mécanique 
exercée par le membre. Cependant si, ainsi que l’a fait Braus (1), on 
détruit le: bourgeon du membre au moment où il apparaît, bien 
qu'aucune régénération ne se produise, bien qu'il n'y ait pas de 
‘ membre, l’opercule se troue quand même au moment de la méta- 
morphose du têlard. La seule différence avec la normale est que le trou, 
qui, une fois formé, ne s'agrandit pas; 

2° Rien dans l’ontogénèse des animaux n'’affecte plus l’apparence 
d’une différenciation provoquée que la formation du placenta et, d’une 
facon plus générale, l’évolution du trophoblaste dans l’œuf des Mammi- 
fères. Or, je crois avoir fourni la preuve, en cultivant in vitro des 
blastocystes de lapin (2), que le milieu utérin n'agit ni comme cause, ni 
comme condition nécessaire dans la formation des ébauches de l’appareil 
de nutrition de l'embryon. Ce développement est tout à fait spontané et 
mis en marche par le seul jeu des propriétés héréditaires de l'œuf ; 
- 3° Chez hana esculenta (3), la formation du cristallin est une différen- 
ciation purement spontanée : le pouvoir d'en former l’ébauche est 
strictement localisé dans l’épiderme, et cette ébauche s'édifie, même 
quand on l’isole de toutes les connections d’où elle pourrait recevoir 
une excitation formatrice. Au contraire, chez Rana palustris, R. Sylva- 
tica et probablement À. fusca, Spemann, Lewis (4), le cristallin résulte 
d’une différenciation provoquée au sens le plus complet du mot. Il 
apparaît comme une réaction de l’épiderme à l’action exercée sur lui 
par la vésicule oculaire primaire, et n'importe quelle partie de l’épi- 
derme de la larve est capable de réagir ainsi. Enfin, Bombinator 
pachypus (Spemann) se place comme un intermédiaire entre ces deux 
extrêmes. L’excitation par la vésicule oculaire primaire est encore 
nécessaire, bien qu'à un moindre degré que chez À. fusca, mais il 
commence à se produire une localisation du pouvoir réactionnel de 
l’'épiderme; celui de la tête seul le possède encore. 

Cet ensemble de faits, tirés de l'embryologie expérimentale, permet 
de poser les conclusions suivantes : 4° des formations qui, phylogénéti- 
quement, ont pris naissance sous l'influence de causes extérieures à 


(4) Morphol. Jahrb., XXXV, 1906. 

(2) Arch. de biol., XXVIiT, 19143. 

(3) Spemann. Zoo!l. Jahrb. Abt. f. allg. Zool. und Phys., XXXII, 1912. 
(4) Spemann, Lewis. Amer. Journ. of Anatomy, IT et VI, 1904 et 1907. 
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elles-mêmes, apparaissent, dans l'ontogénèse, comme de pures manifes- 
tations des propriétés héréditaires de l'embryon; 2° dans des espèces 
très voisines, un même organe qui, dans l'une, est acquis, c'est-à-dire 
provoqué, s’édifie spontanément dans une autre. 

J'ai tenu à insister sur ces points pour indiquer que, transportée 
dans le domaine de l'embryogénie, la question de la transmission héré- 
ditaire des caractères acquis est susceptible de recevoir une solution 
expérimentale satisfaisante pour l'esprit. 


ESSAIS DE CHIMIOTHÉRAPIE 
DANS LA FIÈVRE PARATYPHOÏDE EXPÉRIMENTALE, 


par J. Danvysz. 


De tous les animaux, seuls les muridés peuvent s'infecter spontané- 
ment avec quelques races de paratyphique. 

Une de ces races, cultivée depuis fort longtemps dans notre labora- 
toire à l'Institut Pasteur, est d'une virulence, pour ainsi dire absolue, 
pour les souris blanches. Une dose suffisante d'une culture en bouillon 
tue, sans exception, tous les animaux soumis à la même expérience en 
trois à huit jours, et provoque dans les organes des lésions très ana 
logues à celles de la fièvre typhoïde chez l'homme. 

Il nous a donc semblé intéressant d'établir avec quelque précision 
d'abord les conditions de l'infection et ensuite les moyens par lesquels 
on pourrait prévenir ou guérir cette maladie. 

Les conditions de l'infection. — On peut tuer les souris en les infectant 
par inoculation du virus sous la peau ou bien en leur donnant le virus à 
manger ; mais les doses qui tuent sûrement varient beaucoup, pour la 
même culture, avec les milieux dans lesquels on cultive ou dilue les 
microbes et aussi avec l’état général dans lequel se trouve l'animal au 
moment de l'infection. 

Ainsi, en prenant, par exemple, une culture de 24 h. mise dans du 
bouillon de viande peptonisé, on constate que : 

1° Par inoculation sous la peau, la dose minima, mais encore sûre- 
ment mortelle, est de 1 c.c. d’une dilution à 1 pour 100 millions. 1 c.c. 
de cette dilution ensemencé sur une plaque de gélose donne, en 
moyenne, 25 colonies ; 

2° Il faut 0,1 c.c. d’une dilution à 1 p. 25.000, contenant environ 
50.000 microbes, pour obtenir le même résultat, quand on introduit la 
culture, sans aucun mélange, dans la bouche de l'animal à l’aide d’un 
canule ; | 

3° Il faut 1 c.c. d’une dilution à 4 p. 5.000 contenant plus de 1.000.000 
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de microbes quand on leur donne à. manger du pain imbibé: avec. l& 
même culture. 

Les dilutions plus fortes ne tuent, dans les trois cas, qu’une souris! 
sur trois, en moyenne et, détail intéressant à noter : les souris qui n'ont 
pas succombé à cette contamination ne sont pas vaccinées. Leur sang exa- 
miné à plusieurs reprises s’est montré toujours stérile. 

Sans chercher une trop grande précision dans les nombres que nous 
venons d'indiquer, on peut admettre qu'il suffit d'introduire sous la 
peau de l’animal 2 ou 3 dizaines de microbés pour produire une infection 
mortelle et que, s’il en faut près de 50.000 dans le cas n° 2 et plus d'un 
million dans le cas n° 3 pour obtenir le même résultat, c’est parce que 
dans ces deux cas l'immense majorité de microbes passent par le tube 
digestif et sont détruits ou éliminés sans atteindre les muqueuses. 

On doit forcément en conclure que, si les souris sont absolument 
incapables de lutter contre les microbes qui ont pénétré à l’intérieur de 
l'organisme, leurs muqueuses opposent, par contre, une résistance rela- 
tivement très considérable à la pénétration de ce virus. 

De très nombreuses expériences, faites en collaboration avec 
M. Skrzynski dont les, détails seront publiés prochainement dans les 
Annales de l’Institut Pasteur, nous ont montré qu'il est impossible 
d'intervenir utilement, contre les microbes qui ont déjà pénétré à l'inté- 
rieur de l’organisme à la suite d’une. inoculation sous-cutanée ou par 
voie buccale et que les méthodes bactériologiques, vaccins et sérums, 
se sont montrées tout aussi inefficaces que les traitements par les 
produits chimiques. 

Nous avons. reconnu aussi que les vaccins préparés par toutes. les: 
méthodes connues ainsi que les sérums spécifiques employés préventi- 
vement étaient incapables d'augmenter la résistance naturelle des 
muqueuses à l’infection par la bouche, mais il nous a été possible 
d'établir que, dans ce cas, l’emploi de certains produits chimiques: 
administrés préventivement, un à trois jours avant la contagion, peut 
produire des. effets très appréciables. 

Dans le choix de ces produits, je me suis laissé guider par la propriété 
de certaines substances de favoriser l’action phagocytaire des leuco- 
cytes, tels que les sels de chaux, ef je suis arrivé, en injectant à une sémie 
d'animaux de petites quantités de: phosphate ou de cacodylate de chaux, à 
présenver toutes les souris traitées d'une infection sûrement mortelle pour 
tous les témoins. 


EXPÉRIENCE. — Dix souris sont injectées, deux par deux, sous la peau avec 
2, 4, 6, 8, 10 milligrammes de phosphate de chaux, 10 autres sont traitées de 
la même facon par le cacodylate de chaux. 24 h. après, toutes ces souris sont 
infectées par la bouche en même temps que 10 témoins avec 0,1 c.c. d'une 
dilution de virus à 1 p. 25.000. 


è 
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Résultat. — Tous les témoins sont morts en six à douze jours, toutes les 
souris traitées ont résisté pendant plus d’un mois ; leur sang ne contenait 
jamais de microbes. 

D'autres expériences analogues ont montré que la durée de cette 
résistance produite par une seule injection, ne dépasse pas trois jours et 
qu'en augmentant les doses de virus, le nombre d'animaux protégés par 
une seule injection diminue progressivement,, mais on peut encore 
sauver quelques souris contre dix doses mortelles. 

Par contre, on peutdiminuer cette résistance des muqueuses et infecter 
les souris par des doses beaucoup plus faibles en leur injectant des quan- 
tités même très faibles d’antiseptiques proprement dits (tels que sels de 
mercure, d'argent, de cuivre, de l’arsenobenzol) ou en. les déprimant 


par une fatigue ou un jeûne prolongé. 


En résumé, nous avons constaté : 

1° Que les souris, bien que les plus sensibles de tous les animaux, 
opposent une résistance naturelle relativement considérable à la péné- 
tration des paratyphiques à travers les muqueuses de la bouche et du 
tube digestif ; | 

29 Que cette résistance peut être augmentée d’une facon très appré- 
ciable par l'emploi de: phosphate ou. de cacodylate de chaux ; 

3° Que ces produits, qui favorisent lapullulation desmicrobes in vitro, 
ne peuvent agir qu enaugmentantles moyens de défense de l'organisme 
et notamment en excitant l’activité phagocytaire des leucocytes. 


Ces faits concordent assez bien avec ce que nous savons des conditions 
plus ou moins favorables à l'infection: chez l'homme et s'il était permis 
de faire une analogie entre la paratyphoïde de la souris et la para- 
typhoïde ou la typhoïde de l'homme, on pourrait conclure, en s’inspi- 
rant de ces expériences, qu'il serait possible de diminuer les cas d’infec- 
tion chez l’homme. | 
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LES CONDITIONS DE LA RÉSISTANCE DES INSECTES PARASITES 
INTERNES DANS L'ORGANISME DE LEURS HÔTES. 


Note de Wizcram R. Taompson, présentée par M. CAULLERY. 


Dans deux notes faites antérieurement à la Société de Biologie, j'ai 
insisté Sur le fait bien connu que les insectes parasites se cantonnent 
souvent sur un nombre très restreint d'hôtes, sous l’action aussi bien 
des facteurs du milieu extérieur, que de ceux du milieu interne de 
l'hôte. Cela veut dire que ces parasites se sont très souvent adaptés 
d’une facon étroite à des conditions de vie particulières. Dans cette 
note, je voudrais considérer sommairement un aspect de l'adaptation 
du parasite à l'hôte, que les entomologistes paraissent avoir négligé 
jusqu'ici. C'est la question de la résistance des larves des Diptères et des 
Hyménoptères parasites internes aux diastases toxiques et digestives. 

Parmi les Diptères, les larves de certains Oestrides habitent l'estomac 
des Mammifères qu'ils infestent. Dans le groupe des Tachinaires, où 
la localisation de la larve dans le tube digestif de l'hôte est un mode 
rare, j'ai pu souvent vérifier l’observation de Pantel, que Compsilura 
concinnata Meig. se localise, pendant la vie larvaire, dans l'intestin des 
Insectes auxquels il s'attaque. Dexodes nigripes Fall, autre Tachinaire, 
a peul-être le même habitat larvaire. Toutes les Tachinaires qui déposent 
leurs œufs sur la nourriture de l’hôte subissent aussi pendant l'intervalle 
entre l’éclosion et la pénétration dans l’hæmocæle de l'hôte, l’action du 
suc digestif. En général, cet intervalle paraît être assez court; mais j'ai 
constaté que les larves du premier stade de Phorocera sp., Tachinaire 
Néarctique, parasite de Vanessa antiopa L., restent fixées pendant au 
moins quatre où cinq jours (1) à la paroi interne de l'intestin de l'hôte, 
au moyen des forts et nombreux crochets des segments antérieurs. 

D'autre part, Marchal a étudié un Hyménoptère parasite (Polygnotus 
minutus Lindm.) dont le développement polyembryonnaire se passe 
dans l'intestin moyen de la Cecidomyia destructor Say. 

Des conditions de vie des Insectes parasites cœlomiques on ne sait 
presque rien au point de vue physiologique. Voici cependant un cas 
intéressant. La Galérucelle de l’'Orme (Galerucella luteola F. Muell.) est 
infestée dans certaines régions de l’Europe, par une Tachinaire, 
l'Erynnia nilida Rond., dont la biologie a été étudiée par Silvestri. Or, 
Ch. Hollande (2\ a montré que le sang de ce Coléoptère contient un 


(1) Par suite d'un accident survenu à mes élevages, je n’ai pas pu suivre le 
développement ultérieur de cette Tachinaire. 

(2) Hollande. L’autohémorrhée ou le rejet de sang par les Insectes. Arch. 
Anat. microscop., t. XIII, 1911. 
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principe toxique, lequel, injecté dans la cavité cœlomique du Carabide 
Procrustes coriaceus, ou sous la peau d’un lézard, amène rapidement la 
mort. Les recherches de M, Hollande indiquent que ce principe toxique 
est une diastase qui accompagne dans les analyses une albumine du 
sang. Toutefois, le parasite, se nourrissant du sang et des tissus baignés 
par lui, poursuit son évolution sans le moindre inconvénient. Il résiste 
donc à ce principe toxique. 

On ne sait pas encore quelle est la nature de la résistance que les 
Insectes parasites opposent aux diastases de leurs hôtes, ni dans quelle 
parlie de l'organisme cette résistance se localise. Chez certains para- 
sites des voies intestinales des Vertébrés (Ascaris megalocephala, Ces- 
todes, etc.) on a démontré l’existence de diastases ayant la propriété d'em- 
pêcher l’action des sucs digestifs de l'hôte, et on suppose que c'est à 
cause de ces anticorps que les parasites échappent à la digestion. 
Autant que je sache, on n’a pas démontré chez les Insectes parasites 
l'existence de pareilles antidiastases. Comme les Nématodes, ces ani- 
maux sont recouverts d’une cuticule chitineuse, souvent épaisse, qui 
tapisse aussi une partie plus ou moins considérable du tube digestif. 
On peut se demander si cette cuticule permet un système libre 
d'échanges entre l'hôte et le parasite, et surtout si elle permet le pas- 
sage des diastases qu’on admet généralement être de nature colloïde. 
Si ces ferments ne peuvent pas traverser la cuticule du parasite, ils ne 
peuvent agir que sur l'épithélium intestinal et à travers cet épithélium 
s’il est perméable. 

Ce dernier problème est encore très obscur. Mayerhofer et Przibram, 
qui ont étudié la perméabilité de l’épithélium intestinal chez les Verté- 
brés, ont cru pouvoir conclure que les diastases peuvent traverser 
l’épithélium, mais que la traversée s'opère avec une telle lenteur que, 
chez un animal normal, les diastases seraient complètement dépouillées 
de leurs propriétés avant d’avoir franchi cet épithélium. Des expériences 
de ce genre sont encore à faire pour les Insectes parasites. 

En ce qui concerne la cuticule des Insectes, nous ne connaissons 
encore que peu ses propriétés physiques. Il y a quelque temps, j'ai 
soumis à l’action d’une trypsine commerciale ordinaire, dans des condi- 
tions assez variées, un certain nombre de larves d’un Coléoptère Phyto- 
phage, Phytonomus posticus Gyll. Dans celles dont la cuticule avait été 
perforée, les tissus ont été attaqués assez vite, et en tout cas de la 
même facon que la fibrine employée dans une expérience témoin. Les 
larves dont la cuticule était intacte sont mortes après une immersion 
de quelques heures, mais leurs tissus n’ont pas élé attaqués par les 
diastases. Après une immersion prolongée, beaucoup ont macéré, sous 
action de bactéries qui se sont probablement multipliées d’abord dans 
le tube digestif. 

Ces expériences ne sont pas concluantes, vu qu’elles ont été entre- 
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prises avec des larves libres, dont la cuticule est résistante et épaisse. 
J'espère bientôt les répéter avec des larves aquatiques ou parasites, 
dont la cuticule est mince et peut-être plus perméable. Dans cette com- 
munication, j'ai tenu simplement à poser une question, dont la solution 
est d’une importance considérable pour la-compréhension de la relation 
entre les parasites entomophagestet leurs hôtes. 


(Laboratoire d'Évolution des Étres organisés.) 


VARIATIONS SPONTANÉES DE LA SENSIBILITÉ AU SÉRUM HUMAIN NORMAL 
D'UN /rypanosoma gambiense, 


par FÉux MEsniz. 


Nous avons établi, en 1912, M. Ringenbach et moi (1),que, non seu- 
lement le 77. rhodesiense, trypanosome humain spécial à l'Afrique orien- 
tale australe, était sensible au sérum humain normal, mais encore 
qu'un 77. gambiense, conservé depuis 1905 à mon laboratoire (2), mon- 
trait aussi une certaine sensibilité. Ce trypanosome était conservé depuis 
la fin de 1911, par passages sur souris, et, au printemps de 1912, au 
moment de nos expériences, sa virulence pour la souris était devenue 
bien fixe. 

« Préventivement, disions-nous, l’action du sérum se manifeste par 
un retard assez variable dans l'incubation. L'âge du sérum est très 
important à considérer. Avec un sérum frais, de 2 jours au plus et de 
bonne qualité, on a des retards de 8 jours et plus qui peuvent aller 
jusqu'à la protection complète des souris. Avec des sérums conservés 
depuis 3 jours et plus, même dans de bonnes conditions, le retard n'est 4 
plus, en général, que de 2 à 4 jours; il est parfois nul. Nous avons 
suivi, sur un même sérum, la baisse très rapide de son pouvoir pré- | 
ventif. » À 

Depuis 1912, le trypanosome a continué à être gardé sur souris, et | 
le virus employé dans toutes mes expériences n'avait jamais de contact | 
avec des organismes ou des humeurs autres que ceux de la souris. | 

En mai et juin 1914, j'ai été amené à faire des expériences métho- 
diques pour savoir ce qu'était devenue la sensibilité du trypanosome au 
sérum humain normal. Je me suis vite rendu compte que cette sensi- 
bilité du trypanosome avait augmenté. 


(4) Mesnil et Ringenbach. Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, t. CLW, 
A°7 juillet 1942, p. 78. 
(2) Mesnil. Bull. Soc. path. exot., t. V, juin 1912, p. 37. 
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Ainsi, alors que, en 1912, le sérum, à la dose de 1 c.c., donné en 
mélange avec les trypanosomes (0e. c. 1 d'un sang citraté riche en para- 
sites), ne protégeait complètement les souris que quand il iélait frais 
sang prélevé le jour même ou la veille), et encore dans la ‘proportion 
d'un:tiers environ, en 194, aucune des souris qui a recu du sérum de 
24 ou de 48 heures ne s’est infectée ; même du sérum de 3 jours a pro- 
tégé 2 souris sur 3; le retard dans l'infection peut encore être notable 
avec des sérums de 12 jours. 

Il y a donc là une différence des plus neltes qui ne peut s’interpréter 
que par une augmentation de la sensibilité de notre virus au sérum 
humain. Cette sensibilité diffère encore de celle du Tr. rhodesiense 
[origine À ou G (1)]. Le tableau suivant le met en évidence; la compa- 
raison à surtout porté sur certains sérums à, b, c, d (ces lettres sont 
placées en indices aux chiffres de survie) (2). 


AGE DES SÉRUMS EN JOURS. | 4 


gam- 
biense. 


u 
[= 
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des souris 
inoculées avec Tr. 


RE. 


Nota. — En général, quand la souris s’infecte, seule, l’incubation est allongée; 
lestchiffres indiquent donc à la fois la survie :et l'allongement de l'incubation. 
Dans certains cas, la durée de l'infection est aussi allongée; alors deux chiffres 
sont donnés : le premier indique l'allongement de l’incubation, le second, entre 
parenthèses, la survie. 


Il y a également une différence marquée avec les sérums d'individus 
trypanosomés. Lorsque ces sérums sont doués d'un pouvoir protecteur 
spécifique manifeste, ils protègent encore complètement les souris, 
après 2 ou 3 semaines de conservation à la glacière. Inversement, étant 
donnélun sérum qui, après 6 jours au moins de conservation, protège 
encore complètement une souris fde gambiense, on peut dire, croyons- 
nous, que l'individu qui fournit ce sérum est atteint de trypanosomiase ; 
nous avons eu l’occasion d’asseoir ainsi un diagnostic. 

Notons encore que, en revanche, certains sérums de malades du 
sommeil sont moins actifs qu’un sérum normal. 


(4) Mesnil et Ringenbach. Bull. Soc. path.eæot., t. NII, juillet 4914, p. 612. 
(2) Ces sérums proviennent toujours des saignées faites à l'Institut Pasteur 
pour les Wassermann. 
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On pouvait supposer que la sensibilité de notre Tr. gambiense au 
sérum humain normal, est allée constamment et régulièrement en 
croissant de 1912 à 1914. Il n’en est rien. Au cours des deux années, 
j'avais, à diverses reprises, ue cette sensibilité. Bien que je n’en aie 
pas fait une étude méthodique, j'ai néanmoins recueilli un nombre de 
données suffisant pour être affirmalif. 


En,novembre 1912, un sérum de 2 jours donne : 5 j. 4/2 de survie. 


En — 1942, — 6 — donne : 0 jour — 
En — 11912? — 9 — donne : 2 jours — 
Er janvier 1943, — 4 — donne : 8 jours — 
En mai 1943, — 3 — donne : À jour — 
En — 1913, — 4 — donne : 2 jours — 
En janvier 1914, — 4 — donne : 3 jours — 
En — 1944, — 1 — donne : 0 jour — 
En — 1914, — 4 — donne : 0 jour — 
En février 1914, — 2 — donne : 0 jour — 
En mars 1914, — 3 — donne : (0 jour — 
En — 1944, — 5 — donne : 0 jour — 


Puis, presque brusquement, dès le 1° mai, un sérum de 1 jour procure 
une survie indéfinie à deux souris; un sérum de 4 jours allonge l’incubation 
de 7 jours et donne une survie de 11 jours. 


Toutes les expériences ont été faites dans des conditions aussi 
semblables que possible. Les chiffres sont assez nombreux pour écarter 
toute autre interprétation qu’une baisse dans la sensibilité du trypan. 
au sérum, au moins dans la période qui va de mai 1913 à avril 1914. 
Peut-être y avait-il eu une première période de baisse à la fin de 1949, 
suivie, au début de 1913, d’un retour de sensibilité; mais pour l’affirmer, 
les chiffres sont insuffisants. 

Si nous revenons maintenant à la période de mai-juin 4914, nous 


avons encore un fait curieux à signaler. Alors que l'action du sérum 


humain normal se manifestait si nettement à titre préventif, elle était : 


très faible quand on employait le même sérum à titre curatif, plus faible 
même qu'en 1912. 

Un certain nombre de savants, et en particulier Ehrlich, ont 
distingué dans le mode d’action des substances thérapeutiques, l’action 
sur le pouvoir de multiplication des parasites et l’action parasiticide 
proprement dite. Il esi possible que, dans le cas qui nous occupe, ce 
soit seulement la faculté de multiplication qui se montre plus affectée. 

Quoi qu'il en soit, et en nous bornant au pouvoir préventif du sérum, 
nous avons là un exemple des plus nets de variations, d'apparence 
spontanées, d'un organisme inférieur, qui sont à mettre en parallèle 
avec les variations acquises sous l'influence soit d’une substance théra- 
peutique (sérums de primates inclus), soit d'anticorps sériques spéci- 
fiques. 11 y a donc là une contribution au problème de la variation. 
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Étant donné que les trypanosomes pathogènes d’origine animale sont 
tous plus ou moins sensibles au sérum humain, qu’il en est de même du 
Tr. rhodesiense gardé sur animaux au laboraloire, que le 77. gam- 
biense, lui aussi, peut se montrer sensible au sérum humain, on peut 
dire que cette sensibilité est un caractère général des trypanosomes de 
mammifères du type pathogène (1). 

Le fait que les trypanosomes humains peuvent se montrer sensibles 
au sérum humain indique, croyons-nous, un retour à un état ancestral, 
alors que ces trypanosomes n'étaient pas infectants pour l’homme. Les 
trypanosomes humains auraient d'abord été des trypanosomes d’autres 
mammifères qui se seraient adaptés secondairement à l’homme et 
seraient arrivés à constituer des espèces distinctes. 

Le fait que le 77. rhodesiense se présente, chez les animaux de labo- 
ratoire, comme très sensible au sérum humain, même peu de temps 
après son isolement de l’homme, peut s’interpréter en supposant que 
ce virus est d'adaptation relativement récente à l'homme. On sait que 
les savants anglais, et à leur tête sir David Bruce (2), croient même à 
une adaptation actuelle du nagana en Afrique orientale et australe. Ne 
voyons-nous pas, dans des conditions encore ignorées, le 77. gam- 
biense infecter les cynocéphales qui, normalement, sont réfractaires ? 
Mais il faut dire que les épreuves d'immunité entre le 77. rhodesiense et le 
Tr. brucei ne confirment pas la thèse que nous venons de rapporter (3). 

Au point de vue de l'adaptation récente à l’homme, un virus inté- 
ressant à considérer est le virus Zan/franchii, trypanosome humain d'un 
cas d'infection de laboratoire, que nous étudions depuis 1912 (4). Or, 
depuis cette époque, ce virus s’est montré constamment insensible au 
sérum humain. Nous nous contentons ici de signaler le fait. 


ESSAIS SUR LA VACCINATION DES CHEVAUX 
PAR LA TOXINE TÉTANIQUE CHAUFFÉE, 


par Louis MARTIN, SALIMBENI et FRASEY. 


M. Vaillard a, le premier, montré que la toxine tétanique, partielle- 
ment dépourvue de sa toxicité par le chauffage, permettait d'obtenir 


(4) Nous n'y comprenons pas le Schizotrypanum cruzi. 

(2) Voir en particulier : Bruce, Harvey, Hamerton et Lady Bruce, Proc. Roy. 
Soc:, B, t. LXXX VII, 1913, p. 319: Yorke et Blacklock, British med. Journ., 
6 juin 1914. 

(3) Voir en particulier Laveran. Bull. Soc. path. exot., t. VI, février 4912, p.101. 

(4) Voir Mesnil et Blanchard. Jbid., t. VII, mars 1914, p. 196. 


Biozocie. Comptes RENDUS. — 1914. T. LXXVII. 


PS 
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— 


une immunisalion rapide, complète et durable, contre le tétanos des 


petits animaux de laboratoire : lapins et cobayes (4). 

Deux injections intraveineuses à trois jours d'intervalle, de 40 c.c. de 
toxine chauffée une heure à 60 degrés, suivies à cinq jours d'intervalle 
de deux injections de 40 c.c. de toxine chauffée à des températures 
progressivement décroissantes (55, 50 degrés), sont suffisantes pour 
donner au lapin, animal relativement assez résistant, l'immunité et 
conférer au sang la propriété antitoxique. Le même moyen, maïs avec 
des doses infiniment moindres et plus fréquemment répétées, donnedes 
résultats identiques sur le cobaye, qui est considéré, parmi les animaux 
de laboratoire, comme le plus sensible à la toxine tétanique. 

Nous avons recherché si celte méthode d’immunisation, préconisée 
par M. Vaillard, pouvait être avantageusement appliquée aux grands 
animaux producteurs de sérums thérapeutiques. Pour cela, nous avons, 
comme M. Vaillard, employé des doses massives de toxine chauffée 
pendant une heure à des températures progressivement décroissantes : 
60, 58, 56, 55 degrés, et l'injection a été toujours pratiquée dans la 
veine. Les injections se suivaient à cinq jours d'intervalle. 

Pour nous rendre compte de l’atténuation de la toxicité aux diffé- 
rentes températures employées, avant de pratiquer les injections aux 
chevaux, nous avons injecté à une série de cobayes dans les muscles 
de la cuisse respectivement 1/4.000 de: c:e. (correspondant à la dose 
minima mortelle de la toxine non chauffée), 1/100 de c. c., 1/10 de c.c., 
A c.c., 5 c.c. et 10 c.c. Ces expériences nous ont montré que jusqu’à la 
dose maxima de 10 c.c., le cobaye supporte sans troubles apparents la 
toxine chauffée pendant une heure aux températures de 60, 58 et 
56 degrés. La toxine chauffée à 55 degrés, pendant une heure, tue en- 
core le cobaye à partir de la dose de 1 c.c. et au-dessus; après un 
chauffage d’une heure à 50 degrés, elle garde par contre toute son 
activité. 

Quand on injecte, dans les veines d’un cheval de faibles doses de 
toxine chauffée à 60 degrés, l'animal ne présente aucune réaction; 
mais, si on donne d'emblée à l'animal 200 c.c. comme première injec- 
tion, le cheval présente une réaction immédiate assez vive : sitôt après 
l'injection, il devient roide et quelques gouttes de sueur perlent le long 
des poils. On peut sans inconvénient injecter pour une première fois 
300 et même 500 c.c.; mais alors la réaction est plus intense, dure plus 
longtemps et s'accompagne souvent d'une défécation abondante. Dès la 
fin de l'injection, parfois même avant la fin, l’animal est fortement 
anhélant, il se roidit et une sueur profuse couvre tout son corps. La 
quantité de: sueur est parfois tellement abondante qu’on peut la recueillir 
avec une éprouvette. Ces phénomènes immédiats, dont la durée et 


(1) Annales de l'Institut Pasteur, 1892. 


| 
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l'intensité varient suivant la dose injectée, ne sont pas accompagnés ou 
suivis de réaction thermique appréciable; ils sont tout à fait passagers 
et une ou deux heures après l’inoculation, l'animal reprend son aspect 
normal. Tout cela montre que si la toxine chauffée à 60 degrés a perdu 
ses propriétés tétanisantes, elle garde encore un certain pouvoir nuisible 
vis-à-vis duquel l’accoutumance n'est jamais complète. M. Nocard a, en 
effet, très bien observé et décrit les mêmes phénomènes chez les chevaux 
immunisés, quand on leur injecte des doses élevées de toxine pure dans 
les veines. 

Nous n'avons pas constaté de différences appréciables entre les 
troubles provoqués par les toxines chauffées à 60 ou à 58 degrés (dose 
maxima 300 c. c.). 

L'emploi de toxine chauffée au-dessous de 56 degrés est extrêmement 
délicat, et il est prudent, pour des toxines chauffées à 55 degrés, de 
commencer avec une dose de 10 c.c. quitte à monter dans les trois jours 
à des doses de 50 et trois jours après 100 c.c. On donne ensuite avec 
les mêmes ménagements de la toxine chauffée à 50 degrés et enfin de la 
toxine non chauffée. 

Pour que l’on puisse juger de la différence d’action chez le cheval 
entre la toxine chauffée au-dessus ou au-dessous de 56 degrés, il nous 
suffira de signaler le fait suivant : une série de 8 chevaux en voie 
d'immunisation reçoivent chacun, le 24 octobre, une dose de 300 c.c. de 
toxine chauffée à 56 degrés dans la veine; la toxine provenant de la 
même culture avait été chauffée, dans deux fioles différentes, au même 
moment, pendant le même laps de temps et dans le même bain-marie. 
Les quatre chevaux injectés avec la toxine d’une de ces fioles présen- 
tèrent les troubles immédiats habituels et se rétablirent très vite; les 
quatre autres, injectés avec Le contenu de la deuxième fiole, furent pris 
après quarante-huit heures d’un tétanos rapidement mortel. L'accident ne 
peut trouver une explication que dans la différence entre l’épaisseur de 
verre des deux fioles : le chauffage n'a pas dû atteindre 56 dans 
une des fioles; or, nous avons vu que, pour le cobaye, et cela semble 
aussi vrai pour le cheval, ïl faut un chauffage d'une heure à 56 degrés 
pour faire perdre à la toxine tétanique son pouvoir tétanisant. 

En comparant les résultats que nous avons obtenus en essayant de 
vacciner les chevaux au moyen de la toxine tétanique chauffée, nous 
avons constaté que cela est possible à condition d'employer, comme 
l'avait conseillé M. Vaillard dans ses expériences sur les lapins et les 
cobayes, des doses massives : 500 c.c. pour la toxine chauffée à 
60 degrés, 300 c. c. pour la toxine chauffée à 58 et 56 degrés. Des 
doses inférieures sont insuffisantes et les chevaux prennent le 
. tétanos lorsqu'on arrive à une dose assez élevée de toxine chauffée 

à oo degrés. 
Voici une expérience tout à fait démonstrative : 


510 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Le cheval n° 132 reçoit : 


le 6 octobre, 500 c.c. de toxine chauffée, à 60 degrés; 


le 12 — 300 c.c. — — à 58 = 
le 17 — 300 c.c. — — à 56 © — 
le 23 = 50 c.c. — — . à 55 — 
le 26 — 100 c.c. — — à 55 —— 


et depuis il supporte très bien les injections de toxine non chauffée. 


Le cheval n° 131 recoit, aux mêmes dates : 100 c.c. à 60 degrés, 
100 c.c. à 58 degrés, 100 c.c. à 56 degrés, 50 c.c. à 55 degrés, et il 
meurt de tétanos à la suite de l'injection de 100 c.c. de toxine chauffée 


à 55 degrés. 


M. Kitasato avait autrefois contesté les conclusions de M. Vaillard sur 
le pouvoir vaccinant de la toxine tétanique chauffée, et ce dernier lui 
avait montré que pour les lapins et les cobayes la différence des résul- 
tats tenait aux doses employées. Nos expériences prouvent que pour les 
chevaux aussi, la vaccination est plus efficace et plus facile quand on 
emploie des doses massives. On peut ainsi obtenir, en trois mois 
environ (1), une immunisation assez rapide; mais ce procédé est chez 
le cheval d'une application délicate, et il faut être très prudent lorsqu'on 
passe de la toxine chauffée au-dessus de 56 degrés aux toxines chauftées 
au-dessous de 56 degrés. 


(1) Avec le procédé classique qui consiste à immuniser des chevaux avec 
des mélanges de toxine et de liqueur de Gram, la vaccination dure cinq mois 


environ. 
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RAPPORT 


SUR 
LE PRIX GODARD 


en 1914 (!) 


Commission : MM. HENNEGUY, MESNIL, VICTOR HENRI, BOHN et 


JOSUÉ, RAPPORTEUR. 


Malgré la guerre, il y avait quatre candidatures au prix Godard. 
Toutes quatre s’appuyaient sur des travaux scientifiques considérables 
et du plus haut intérêt. 

Après discussion, votre Commission propose d'attribuer le prix à 
M.E. Guyénot. 

M. Guyénot est docteur en médecine et préparateur à la Faculté des 
Sciences (Laboratoire d'évolution des êtres organisés). Les importants 
travaux de M. Guyénot portent sur la physiologie pure et sur la mor- 
phologie; ils ont trait, les derniers surtout, à la biologie générale. 
Presque tous ont été communiqués d'abord, depuis 1905, à la Société 
de Biologie. | 

M. Guyénot a fait des recherches sur la physiologie des nerfs pneumo- 
gastriques chez les Reptiles (Tortue) et chez les Batraciens (quatre notes, 
Soc. de Biologie, 1907). Il a étudié la différence d’action des deux nerfs 
droit et gauche : chez les Tortues, le droit agit principalement sur la fré- 
quence du cœur, le gauche sur le tonus. Chez les Baträciens, les phéno- 
mènes sont très complexes et dépendent en particulier des saisons. 

Le même auteur a montré, dans un autre ordre de travaux, que le 
pouvoir amylolytique du ferment salivaire est affaibli par la dialyse. Ce 
pouvoir est restitué à un degré variable et même supérieur à la normale 
par l'addition de sels minéraux (surtout de Ca) (Soc. de Biologie, 4907). 

M. Guyénot a fourni une importante contribution à l'étude de la vessie 
natatoire des poissons (Soc. de Biologie, 1905 ; Mémoire détaillé dans le 
Bulletin scientifique de la France et de la Belgique, 1909). A la suite de 


- recherches originales, à la fois morphologiques et physiologiques, sur le 


(4) Rapport lu dans la séance du 26 décembre 1914. 
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fonctionnement de cet organe, il arrive à la conclusion que la fonction 
hydrostatique est surtout passive. Les variations de volume des gaz que 
contient la vessie natatoire se font leutement par sécrétion ou résorption 
d’O. Il'a analysé le rôle des organes de Weber dans la vessie natatoire 
des Cyprinidés; il a montré que le sphincter du canal de communication 
àvec l’æœsophage se relâche sous l’action inhibitrice d’un réflexe parti 
des centres labyrinthiques. Le mémoire de M. Guyénot fournit une vue 
d'ensemble des fonctions et de la structure de cet'organe des poissons. 

Les recherches sur les papilles sensorielles de la trompe des Papillons 
, (plusieurs notes, Soc. de Biologie, 1909; Mémoire in extenso, in Bulletin 
scientifique de la France et de la Belgique, 1912) sont surtout morpholo- 
giques. Ce mémoire constitue un document précieux pour l'étude rai- 
sonnée de la classification des Papillons. 

L'appareil digestif et la digestion des larves de mouches ont donné lieu 
à d’intéressants travaux de M.Guyénot (Soc. de Biologie, 1906 et Bulletin 
scientifique de la France let de la Belgique, 1907). L'auteur part de ce 
fait que la présence de larves de mouches dans les cadavres hâte la 
liquéfaction et la putréfaction. Ses observations et ses expériences mon- 
trent que le rôle des larves de mouches est de dilacérer la substance 
organique et de favoriser ainsi la dissémination et le développement des 
cultures de bactéries de la putréfaction. Les larves se nourrissent non 
dela viande, mais des substances liquéfiées par des actions bactériennes; 
les larves elles-mêmes produisent peu de ferments solubles. 

Il nous reste à signaler les recherches ‘de M. Guyénot sur les Droso- 
philes : Élevage aseptique; Études sur la variation et l'hérédité (nom- 
breuses notes à la Soc. de Biologie, 1943, 1914; Comptes rendus de l’Acad. 
des Sciences; Bulletin scientifique de la France et de la Belgique, 1913). 
Cette dernière catégorie de recherches poursuivies depuis plus de trois 
ans, en partie avec M. A. Delcourt, forme un ensemble très important. 
Les premiers résultats ont seulement été publiés. L'auteur s’est proposé 
de traiter sur les Drosophiles, favorables par la rapidité de leur multi- 
plication et le nombre élevé de générations successives qu'on peut 
observer, les problèmes généraux de la variation et de l’hérédité. 

Guyénot et Delcourt ont été frappés, dès leurs premières recherches, 
de ce que, dans les conditions habituelles d'élevage des Drosophiles, les 
résultats étaient très variables suivant les hasards de développement de 
micro-organismes. Or, divers auteurs avaient attribué à l'hérédité des 
résultats qui n’étaient dus, en réalité, qu’au développement de microbes. 
Pour éliminer ces {causes d'erreur, les auteurs ont entrepris et réussi 
l'élevage de Drosophiles en milieu rigoureusement aseptique. Ils ont 
imaginé pour cela une technique élégante et précise, grâce à laquelle ils 
élèvent les Drosophiles à l'abri detout microbe. Leursexpériences encore 
en cours portent déjà sur une centaine de générations successives et 
sur des centaines de milliers d'individus. 
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Ayant obtenu de la sorte avec précision l'élevage des Drosophiles dans 
des milieux absolument uniformes, M. Guyénot s'est proposé d'étudier 
les conditions nécessaires à la nutrition de cet organisme. Les Droso- 
philes se trouvent en effet entre les mains de l’expérimentateur comme 
une bactérie entre celles du bactériologiste. Des résultats importants 
ont été déjà publiés (Soc. de Biologie, 1914). Un premier travail d’en- 
semble devait être actuellement terminé, mais il a été interrompu par la 
guerre. Il n’est pas besoin d'’insister sur l'intérêt et sur l’ampleur du 
programme de ces recherches. 

Guyénot à étudié de plus diverses questions relatives à l’hérédité et 
aux variations à l’aide de l’élevage aseptique des Drosophiles. Il a 
précisé (Soc. de Biologie, 1913) les conditions de la ponte, etc... Il a 
constaté l'apparition de mélanisme dans la descendance (à la deuxième 
génération) de Drosophiles irradiées à la lumière ultra-violette (Bulletin 
scientifique de la France et de la Belgique), constatation d’un grand 
intérêt et qui sera le point de départ de nouveaux travaux. 


En somme, ces recherches constituent une méthode véritable permet- 
tant d'aborder certains problèmes parmi les plus importants de la bio- 
logie générale avec une précision inconnue jusqu'ici. Elles fourniront en 
même temps des résultats considérables pour la physiologie générale. 
Elles auraient donné lieu à des publications détaillées sans l'interruption 
que la guerre y a apportée, M. Guyénot étant actuellement médecin 
aide-major au VII* corps d'armée. 


L'importance des travaux de M. Guyénot, l'esprit de méthode, l’ingé- 
niosité, la conscience scientifique dont il fait preuve, le désignaient au 
choix de votre Commission pour le prix Godard. 


— Les conclusions de la Commission sont adoptées à l'unanimité. 


ÉLECTIONS 


À l'unanimité des membres présents, la Sociélé adopte les proposi- 
tions suivantes : | 


Les membres du Bureau et du Conseil de la Société de Biologie seront 
maintenus dans leurs fonctions, pendant l’année 1915, avec les modi- 
fications suivantes : 


M. Permir, secrétaire général, sera suppléé par M. Louis MARTIN. 
M. Descrez remplacera M. Marin à la vice-présidence. 
M. TERROINE sera adjoint aux secrétaires des séances. 
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RECHERCHES ERGOGRAPHIQUES, MYOTHERMIQUES, MYOÉLECTRIQUES, 
CARDIOGRAPHIQUES ET PLÉTYSMOGRAPHIQUES DANS LA Myasthénie, 


par J. ATHANASIU et G. MARINESCO. 
Nous avons inscrit, sur une malade atteinte de myasthénie (1), le tra- 


vail, la chaleur et l'électricité musculaire, de même que les pulsations 
cardiaques et le pouls total de la main et de l’avant-bras. 


Ergographie. — Le travail des muscles fléchisseurs des doigts a été enre- 
gistré au moyen de l’ergographe double à bille, décrit par l’un de nous (2). 


(1) Nous ne pouvons pas entrer dans les détails concernant l’histoire cli- 
nique de cette maladie; nous ferons remarquer seulement qu'il s’agit d’une 


4 jeune femme présentant des symptômes classiques d'une myasthénie bulbo- 
ï spinale avec la réaction électrique connue sous le nom de réaction myasthé- 
4 nique. 

nm. (2) J. Athanasiu. Ergographe double à bille. Compte rendu de la Soc. de Bio- 
k ogie (Réunion biologique de Bucarest), 1908, vol. LXIV, p. 79. — Ibid. Tra- 


‘1 vaux de l'Association internationale de l’Institut Marey, vol. II. 
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Cet ergographe permet, mieux que tous les autres, de faire travailler les 
muscles en régime permanent. 


Chez notre myasthénique, ce régime a pu être obtenu avec un poids 
de 2 kilogrammes et un rythme de 3 mouvements par minute, alors 
que chez l’homme normal et avec le même poids, le rythme qu'il peut 
suivre sans fatigue peut aller facilement à 12-15 mouvements par 
minute. Donc la puissance musculaire chez notre myasthénique est 
quatre à cinq fois plus faible que chez l’homme normal. 

Le travail total effectué par la myasthénique, pendant soixante-cinq 
minutes et en régime permanent, a été de 12 kilogrammètres 458. Un 
homme bien portant, pendant le même temps et dans les mêmes con- 
ditions, fait 23 kilogrammètres 868, chiffre presque double de celui 
obtenu sur la myasthénique. 


Myothermie. — La mesure de la chaleur produite par les muscles fléchisseurs 
des doigts, pendant le travail, a été faite au moyen des soudures thermo- 
électriques, cuivre + konstantan, appliquées sur la peau, vers le milieu du 
muscle fléchisseur commun des doigts. Comme galvanomètre, nous nous 
sommes servi de celui de Broca préalablement étalonné. Nous avons mesuré 
le travail et la chaleur musculaires, dans les mêmes conditions chez l’homme 
bien portant et chez la myasthénique. Voici les résultats de deux séries de 
déterminations : 


TRAVAIL ÉCHAUFFEMENT 
en régime permanent du muscle 
pendant 65 minutes. pendant le travail. 

à I. 23 kilogrammètres 868 1923 
Homme bien portant. } II. 23 kilogrammètres 120 101% 
; I. 14 kilogrammètres 458 0066 
NÉS RTe ge ue II. 16 kilogrammètres 000 1008 


Chez l'homme bien portant, la proportionnalité entre le travail et la 
chaleur musculaire se garde dans les deux séries : pour 1 kilogram- 
mètre —0°051. Chez la myasthénique, cette proportionnalité ne se garde 
pas, car dans la première série, pour 1 kilogrammètre —0°047 et dans 
la seconde série 0°068. L'échauffement du muscle est donc plus fort, 
dans la seconde série par rapport au travail effectué. 


Myoélectricité. — Le courant d'action des muscles fléchisseurs des doigts 
a été mis en évidence au moyen du galvanomètre de Broca et des électrodes 
impolarisables de Meyer (1), dont l’un est appliqué vers le milieu du muscle 
fléchisseur commun des doigts et l'autre à la face inférieure du poignet. 


Chez la myasthénique, le courant d’action a été, le plus souvent, du 
même sens que celui de repos, alors que chez l’homme normal, il est 


(4) De Meyer. De l’action de l'oxygène sur la force électromotrice des cou- 
rants d'action des muscles. Arch. intern. de Physiologie, 1913, vol. XIV, p. 357. 
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de sens contraire. L'intensité de ce courant a élé cinq à six fois plus 
faible chez la myasthénique que chez l'homme normal. 


Cardiographie. — Les pulsations du cœur ont été enregistrées au moyen du 
cardiographe de Marey. La figure { montre le cardiogramme de l’homme 
normal. 


F16. 4. — Cardiogramme de l’homme normal 


La figure 2 montre le cardiogramme de la myasthénique. 


ErG. 2. — Cardiogramme de la myasthénique. 


Chez ja myasthénique, le plateau de la systole ventriculaire.est très 
effacé par rapport à l’homme normal. 

La puissance du myocarde semble être diminuée, dans cette maladie, 
comme celle des muscles du squelette. 


Plétysmographie. — L'épreuve ergographique nous a montré que le régime 
permanent dans le travail musculaire chez la myasthénique ne peut être 
réalisé qu'à la condition de laisser au moins vingt minutes de pause entre 
deux mouvements. Ce fait nous a conduit à chercher, au moyen du plétysmo- 
graphe, la marche de la circulation sanguine, dans les muscles pendant leur 
travail. La méthode employée a été celle décrite par un de nous (1) en colla- 
boration avec M. Carvallo. 


La figure 3 montre la courbe plétysmographique de l'avant-bras, chez 
l’homme normal, pendant la contraction soutenue des muscles fléchis- 
seurs des doigts. 


(4) J. Athanasiu et J. Carvallo. Le travail musculaire et le rythme du cœur. 
Arch. de Physiolog. norm. et Path., 1898, p. 347 et 552. 
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Cette courbe est identique à celles obtenues anlérieurement par 
Athanasiu et Carvallo. La chute de la pression, dans le plétysmographe, 
pendant la contraction soutenue des muscles de l’avant-bras, qui se 


Fic. 3. — Plétysmogramme chez l’homme normal. 


+ Contraction soutenue des muscles fléchisseurs des doigts. 
Fig. 4. — Plétysmogramme chez la myasthénique. 


++ Contraction soutenue des muscles fléchisseurs des doigts. 


trouve dans l'appareil, ne peut être due qu'à l’anémie musculaire. 
Celle-ci doit reconnaître deux ordres de causes : a) la compression méca- 
nique des vaisseaux musculaires pendant la contraclion, b) une con- 
Striction active des vaisseaux musculaires par voie réflexe. 


fai 
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Chez la myasthénique, la courbe du plétismographe est totalement 
renversée (fig. 4). 

Ici, la pression monte pendant la contraction soutenue des muscles et 
cela ne peut être du qu'à l'afflux du sang dans ces organes. 

Le phénomène est assurément d’ordre nerveux, vu la vitesse de sa 
production et il s’agit, très probablement, d’une vaso-dilatation dans 
les muscles pendant leur contraction soutenue. 

Quant au mécanisme intime du phénomène, on peut faire deux hypo- 
thèses : a) la vaso-dilatation musculaire serait d’origine réflexe, ayant 
son point de départ dans le muscle même ; l’excitant pourrait bien être 
les métabolites (1) qui seraient en quantité plus grande dans les muscles 
de la myasthénique; b) la vaso-dilatation serait d’origine centrale, et 
dans ce cas, les centres nerveux ne peuvent plus coordonner, comme à 
l’état normal, la contraction des muscles et la constriction de leurs 
vaisseaux. 

Quoi qu'il en soit, les troubles de l'irrigation sanguine dans les muscles 
des myasthéniques peuvent expliquer la diminution de leur puissance 
et les irrégularités dans la production de la chaleur et de l'électricité 
par ces organes. 


(Travail de l’Institut de Physiologie de Bucarest.) 


SUR UNE MODIFICATION DE LA MÉTHODE DE FIXATION 
DU COMPLÉMENT DANS LA SYPHILIS, 


par V. Busrra. 


Nous avons eu souvent l’occasion d'observer des discordances entre 
les résultats fournis par la méthode de Wassermann (2) et celle de 


Bauer-Hecht-Busila (3), cette dernière donnant une proportion de résul- 
tats positifs plus grande que la première. 


La sensibilité plus grande de la méthode Bauer-Hecht-Busila s’observe 
surtout dans les cas suivants : a) vers la fin de la maladie après traitement; 
b) chez les vieux syphilitiques non traités et ne présentant plus depuis long- 


(4) Produits de l’activité musculaire qui auraient une action vaso-dilatatrice 
(Gaskel, Colson, Bayliss et Starling). 

(2) Procédé de titrage d'ambocepteur hémolytique du sérum d’après le 
principe de Busila, Hallion et Bauer. 

(3) V. Busila. Revista St. Medicale, 1910, n° 10, octobre. — Une modification 
du procédé de Bauer-Hecht. Comptes rendus de la Soc. de Biologie. Paris, 1910, 


_ décembre, n° 37. 
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temps de phénomènes spécifiques ; c) dans les cas de syphilis conceptionnelle ; 
d) chez certains hérédo-syphilitiques, à syphilis atténuée. 


Au cours des recherches entreprises pour expliquer cette discordance, 
nous avons fait les constatations suivantes : 

a) Si dans la méthode de Wassermann on évite d’inactiver le sérum, 
le nombre de résultats positifs est supérieur à ce qu'il serait avec 
l'emploi du sérum inactivé, mais inférieur à ce qu'il serait en appliquant 
la méthode Bauer-Hecht-Busila. Cette infériorité pourrait s'expliquer 
par la présence d’un excès d’alexine. 

b) Si (au moyen d'une méthode que nous indiquerons plus loin) on 
commence par titrer l’alexine du sérum et qu'on y ajoute ensuite la 
quantité d’alexine de cobaye et strictement nécessaire, les résultats 
positifs atteignent toujours la proportion de ceux que l’on obtient par 
l'emploi de la méthode de Bauer-Hecht-Busila. 

Des constatations précédentes on peut logiquement déduire que le 
chauffage du sérum syphilitique, tel qu'il est pratiqué dans la méthode 
de Wassermann, non seulement détruit l’alexine, mais encore altère, 
jusqu'à un certain point, le pouvoir fixateur de ce sérum. Ce point de 
vue est confirmé encore par les observations suivantes : On sait que 
dans certains cas de syphilis, dans lesquels le sérum sanguin chauffé 
n’a aucun pouvoir fixateur, ce pouvoir existe néanmoins dans le liquide 
céphalo-rachidien du malade. Or, d’après nos observations, cette disso- 
ciation entre les pouvoirs fixateurs du sérum et du liquide céphalo- 
rachidien disparaît le plus souvent si on évite de chauffer le sérum. 
D'autre part, le liquide céphalo-rachidien chauffé à 56 degrés centigrades 
perd en très grande partie et parfois complètement son pouvoir fixateur. 
De diverses expériences résumées plus haut, nous coneluons : que dans 
la syphilis la sensibilisatrice se compose de deux éléments, l’un thermo- 
stabile résistant au chauffage à 56 degrés centigrades, et l’autre thermo- 
labile, détruit par ce chauffage. Dans les cas où l’on constate une 
dissociation entre le pouvoir fixateur du sérum et du liquide céphalo- 
rachidien, la sensibilisatrice thermolabile prédomine ou existe exclusi- 
vement, et c’est aussi la destruction de cette sensibilisatrice thermolabile 
par le chauffage, qui rend la méthode de Wassermann moins sensible 
que celle que nous proposons aujourd'hui. 

C'est dans les formes de syphilis atténuées que la portion thermo- 
labile semble être la plus abondante. De tout ce qui précède, nous 
tirons les conclusions pratiques suivantes : 

a) L'absence de réaction positive du sang dans la méthode de Wasser- 
mann n'implique pas l'absence de la syphilis; b) il est préférable, lors- 
qu'on recherche la sensibilisatrice syphilitique, de ne pas inactiver le 
sérum, c) la méthode proposée dans cette note donne des résultats plus 
précis que celle de Bauer-Hecht-Busila et est applicable à tous les cas 
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possibles, ce qui n’a pas lieu avec la méthode de Bauer-Ilecht-Busila, 
possible seulement en présence d’hémolysine naturelle. 


Le principe de notre méthode, c'est le titrage préalable de l’alexine du 
sérum, permettant de n’ajouter, dans la réaction de fixation, que là quantité 
- strictement nécessaire d'alexine de cobaye. Pour raccourcir les opérations, 
j'ai remplacé la titration préalable par une titration concomitante, à condition 
de multiplier les groupes de tubes et en y ajoutant de l’alexine par quantités 
décroissantes, comme l'indique le tableau ci-dessous : 
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Le plus souvent, les groupes extrêmes peuvent être sacrifiés parce qu’en 
ne rencontre qu'exceptionnellement des sérums ayant un indice alexique 
nul ou très élevé. 

Le tableau indique seulement la partie principale de la réaction. Pour le 
reste on procède comme dans la méthode de Wassermann. 


(Travail de l'Institut de Bactériologie de Bucarest.) 


SUR LA NATURE DES NEUROFIBRILLES, 


par G. MARINESCO. 


Il existe une grande incertitude sur l’état actuel de nos connaissances 
en ce qui concerne l’état physique et le rôle des neurofibrilles. Même 
plus, certains auteurs comme Pighieri les considèrent comme un pro- 
duit de précipitation et Auerbach émet des doutes sur leur existence 
même, qu’il envisage comme des formations inconstantes. Il faut cepen- 
dant remarquer que du moment où les neurofibrilles sont invisibles à 
l’ultramicroscope ou bien à la lumière directe, on ne saurait, de ce fait, 
nier leur existence, car elles pourraient avoir le même degré de réfrin- 
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gence que le milieu ambiant. Depuis les recherches d’Apathy et Bethe, 


on avait admis que les neurofibrilles auraient pour fonction de conduire 
le courant nerveux, opinion contestée par Lenhossék et Goldschmidt. 
En partant des expériences de Plateau qui a montré que la forme des 
masses liquides est en rapport avec les corps solides avec lesquels elles 
se trouvent en contact, Koltzoff a soutenu que la forme des cellules est 
gouvernée par un squelette solide qui existerait dans toutes les cellules. 
Goldschmidt a appliqué ces données à la cellule nerveuse et considère 
l'appareil neurofibrillaire comme un squelette solide qui régit la forme 
de la cellule nerveuse. Aussi, cet auteur dénie toute fonction nerveuse 
aux neurofibrilles. On ne saurait accepter l’opinion de Koltzoff et sur- 
tout celle de Goldschmidt sans réserve, aussi, je me permets de montrer 
les faits qui sont en contradiction avec l'opinion de ces auteurs. Tout 
d’abord, ces auteurs n’ont pas fait la preuve de la nature fluide du cyto- 
plasma nerveux qu’ils considèrent comme un sol. En effet, ils n’ont pas 
montré que dans le cytoplasma il y ait des mouvements browniens des 
particules colloïdales qui existent dans les cellules nerveuses. Or, de 
nombreuses recherches m'ont montré que de pareils mouvements 
n'existent pas, mais ils peuvent apparaître cependant alors qu'on 
diminue la viscosité du hyalopläsma. Aïnsi que je l’ai montré antérieu- 
-rement on peut considérer le hyaloplasma et les neurofibrilles comme 
des gels plus ou moins fluides qui diffèrent seulement par leur degré de 
viscosité. Les neurofibrilles représentent un gel plus stable et nous 
pouvons apporter des documents plus directs à l’appui de la thèse que 
nous soutenons. Si, en effet, on arrache un nerf périphérique ou bien 
un nerf cranien, on constate une altération grave des neurofibrilles qui 
va jusqu’à la destruction de cet appareil. Or, en dehors d’une tuméfac- 
tion du corps cellulaire, suivie plus tard d’atrophie, il n’y a pas de modifi- 
cations profondes de la forme cellulaire comme on devrait s'y attendre 
d’après la théorie de Koltzoff, soutenue par Goldschmidt. Du reste, les 
lésions cadavériques des neurofibrilles ne sont pas suivies de l’effondre- 
ment du corps cellulaire. Puis, la sensibilité acquise du réticulum neuro- 
fibrillaire à l'égard des agents physiques, chimiques et mécaniques cadre 
mal avec la notion de squelette rigide. L’hibernation, Le refroidissement 
et l'hyperthermie exercent une action notable sur les neurofibrilles, ce qui 
prouve que celles-ci ne sont pas enfermées dans une forme immuable 
mais que ces particules amicroniques se trouvent en continuel change- 
ment. La section simple d’un nerf retentit sur la disposition des neuro- 
fibrilles des cellules d’origine. Ensuite, les neurofibrilles du bout péri- 
phérique après la section d’un nerf subissent la plupart du temps des 
modifications régressives aboutissant à leur destruction, et cependant, 
le cylindraxe ne s’émiette pas, ne tombe pas en dissolution comme on 
devrait s'y attendre si les neurofibrilles n’avaient qu’un rôle mécanique 
de soutiens du hyaloplasma. Dans divers états pathologiques, on peut 
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rencontrer des lésions plus ou moins étendues du réticulum neurofibril- 
laire sans qu'il y ait des modifications correspondantes de la forme cel- 
lulaire. 

Il y à à ce point de vue une différence essentielle entre l'appareil réti- 
eulé de Golgi et le réticulum fibrillaire de la cellule nerveuse. Le pre- 
mier, qui pourrait contribuer peut-être à maintenir la forme cellulaire, 
est beaucoup moins sensible que le dernier. 


Pour toutes ces raisons et d’autres impossible à exposer dans cette 
petite note, j'ai admis avec Cajal que le réticulum neurofibrillaire est 
constitué, non pas par des particules ultramicroscopiques comme le 
croyait l’'éminent histologiste de Madrid, mais par des granules amicro- 
niques réunis entre eux par une substance visqueuse et associés en 
colonies linéaires, soit épaisses (filaments primaires), soit fins et pâles 
(trabécules secondaires). La tension superficielle, les oscillations de la 
pression osmotique, les variations de température, les altérations du 
métabolisme intracellulaire et d'autres nombreuses influences provo- 
queraient des variations dans l’arrangement colonial des neurobiones, 
lesquels faisaient parfois les filaments secondaires pour s’accumuler 
dans les filaments primaires. 


SUR LA VALEUR NUTRITIVE DU MAÏS DE NOUVELLE ET D ANCIENNE RÉCOLTE, 


par JT NIiTzEsco: 


Les recherches sur les échanges nutritifs dans l'alimentation avec du 
maïs sont peu nombreuses. 

Hosbaczewscki (1), Urbeanu (2), Bezzola (3), Rondoni (4), etc., ont 
cherché surtout Le conditions dans lesquelles peuvent apparaître des 
phénomènes pellagreux chez les animaux nourris avec du maïs. 
Baglioni (5) a étudié d’abord in wtro la digestibilité des albumines 
du maïs (zeine) et du blé (gliadine) et il a trouvé que la zeine résiste 
plus longtemps à l’action des sucs digestifs (suc gastrique, suc pancréa- 


(1) Hosbaczewscki. Das üsterreichische Sanitätswesen, n° 31, 1910. 

(2) Urbeanu. Cercetari asupra alimentatiei poporatiunilor. Forme cronica 
specifica. Bucuresti, 1914. 

(3) Bezzola. Beitrag zur Kenntniss der Ernähhrung mit Mais. Zeit. für 
Hygiene, v. LVI. 

(4) Rondoni.Influenza dell’alimentatione maidica cdellluce solare sui topi. 
So sperimentale, 1912. 

(5) S. Baglioni. Rendi conti del.r. Acc. dei Lincei, 1910, 1911, 1942, 1913. 
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tique et suc entérique). Ses études comparatives sur la valeur nutritive 
de la zeine, de la gliadine et de l'ovo-albumine, lui ont montré que les 
albumines végétales et surtout la zeine ne semblent pas suffire aux 
besoins de l'organisme, d’où la nécessité d'introduire dans l'alimen- 
tation une albumine animale. Dans toutes ces recherches, on n’a pas 
tenu compte de l'ancienneté du maïs. Nous ne connaissons à cet égard 
que des observations médicales (Proca) (1), suivant lesquelles les cas 
de pellagre sont plus fréquents pendant les années où la population 
paysanne est obligée de consommer le maïs de nouvelle récolte et sur- 
tout avant qu'il soit complètement mûr. Certains éleveurs ont remarqué 
. aussi que la nourriture des volailles avec du maïs de nouvelle récolte 
produit une assez grande mortalité parmi elles. Si l’on remplace ce 
mais par un autre plus ancien, la mortalité cesse (Prof. Chiru). 


Nos recherches ont eu pour but de déterminer la valeur nutritive du 
maïs de nouvelle récolte et de celui provenant des récoltes plus 
anciennes. Elles ont été faites sur des poules, sur des coqs et sur des 
rats blancs autant que possible de même âge et de même taille. Dans 
chaque expérience, le nombre d'animaux a été de six, partagés en deux 
lots, dont l’un fut nourri avec du maïs de nouvelle récolte et l’autre avec 
du maïs ancien (un à trois ans). 

Les animaux plus forts ont toujours été mis dans le lot qu recevait 
du maïs de nouvelle récolte. 

Dans le maïs employé (variété scoroumuic) et provenant de 
la même région, nous avons dosé préalablement l’eau, l'azote et 
l’amidon. 

Les excreta des poules et des coqs (urines et matières fécales) de 
quatre jours ont été recueillis ensemble dans des bocaux en verre et 
additionnés de lithine caustique en proportion de 2 pour 400. Les 
urines de trois jours des rats étaient aussi recueillies ensemble et 
additionnées d’un peu de chloroforme. Le même procédé a été suivi 
pour les matières fécales. Nous avons dosé dans les excreta des poules 
(urines + m. fécales) l'azote total. (2), l'amidon (3), l'acide urique (4); 
dans l'urine des rats, l'azote total et l’urée (5\; dans les matières 
fécales des rats, l'azote total et l’amidon. Dans le tableau suivant, 
nous avons réuni les données moyennes principales sur la marche des 
échanges nutritifs dans nos expériences. 


(4 
(2 
3 


) G. Proca. Cercetari asupra pelagrei. Bucuresti, 1903. 

) L'azote total a été dosé par la méthode de Kjeldahl. 

) L’amidon a été dosé après sa saccharification au moyen de HCI. 

4) L'acide urique a été dosé suivant la méthode décrite par Athanasiu et 
Nitzesco, dans les Comptes rendus de la Soc. de Biologie, n° 41, 27 mars 1914. 
(5) L'urée a été dosée au moyen de l’hypobromite de soude. 
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A OR EE EE EN EE 7 2 RE 


MAÏS 


POULES 
(18 décembre 1911 
au 27 janvier 1919) 


coQs 
(28 octobre 1912 
au 8 décembre 1912) 


RATS 


MAÏS 
ancien 


MAÏS 
nouveau 


MAÏS 
ancien 


MAÏS 
nouveau 


TA 8° 


nouveau 
Maïs consommé par kil. 
d'animal, et pendant toute! 1.5538r 
la durée de l'expérience . ue 
Maïs éliminé par l'in- 
testin, par kil. d'animal, et 120 er 
pendant toute la durée de 
PERDÉNGNNONTS TR EN 
Maïs assimilé. . . . . .. 1.433687 


1.696857 2 .6458r 


ne nt de on 92 % 


Poids du corps, gagné ou 


perdu, à la fin de Fennec 427er 


HONDA TR DPTENEeRS 


Azote total ingéré, 


par : 
kilogramme d'animal .. À AE 


Azote total éliminé, par Ÿ 
kilogramme d'animal. . . À 208°57 


Différence entre l'azote) 
ingéré et l'azote éliminé. | ji 


96 % 92,3 % 


| ————————— | ———_—— | — |, ————— 


+ 632el+ 356erl+ 619er 


236 29 3gers 


BLANCS 
(23 octobre 1913 au 
25 novembre 1913) 


——_—_—_—_—_—_—_—_—_—_——_—__—_—û 


MAÏS 
ancien 


34878 


348r 02 


—18r8 + 08:6 


—————_—_—— | À ——— 


Quantité d'acide urique 
chez les oiseaux) et d’urée 
chez les rats), par kilogr. 
d'animalitet. sueur ES 


278" 14 


338719 


Acide urique (oiseaux) et 
urée (rats) éliminés par kil. 08685 
d'animal, en 24 heures. 


08r 808 


Coefficient azoturique . .| 0,608 


0,655 | 0,645 | 0,613 | 0,934 


— 08r 18 


0,954 


Conclusions. — 1° Le maïs nouveau est moins digestible et moins 


assimilable que le maïs ancien; 


0 
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2° Les rats supportent plus difficilement que les poules une alimenta- 
tion exclusivement maïdique et de longue durée. 


(Travail de l’Institut de Physiologie de Bucarest.) 


LA RÉACTION D’ABDERHALDEN DANS LA MORVE, 


par R. VLADESsco et J. Popesco. 


Les essais faits par Abderhalden et Pincussohn, par Miessner et 
Immisch (1) pour chercher des ferments spécifiques dans les sérums des 
chevaux morveux, n’ont donné aucun résultat positif. 

Dans nos premières expériences sur cetle question, nous avons 
obtenu aussi des résultats négatifs ou incertains. Récemment, Richard 
Stephan (2) a trouvé que l’activité protéolytique du sérum disparaît par 
un chauffage d’une demi-heure à 53-56 degrés et que cette activité 
réapparaît si on lui ajoute du complément. 

Ce fait a été confirmé par Alfred Hauptmann (3), par Abderhalden et 
Grigorescu (4), etc. 

À la suite de cette constatation, nous avons repris les études sür les 
ferments spécifiques dans la morve, en cherchant surtout si les résultats 
négatifs obtenus antérieurement n'étaient pas dus à la diminution, voire 
même à l'absence du complément dans le sérum des animaux morveux. 

La technique dont nous nous sommes servis a été celle recommandée 
par Abderhalden. : 

Les chevaux qui nous ont fourni le sang étaient laissés à jeun au 
moins vingt-quatre à trente-six heures parce qu'il est connu que le 
* sérum des herbivores contient presque toujours des substances dialy- 
sables qui donnent la réaction avec la ninhydrine. 

Comme il arrive souvent que, même après ce temps d’abstinence, le 
sérum de ces animaux contienne encore des substances dialysables, 
nous avons soumis ce sérum à une dialyse préalable de six à dix heures. 
Le sérum était inactivé à la température de 53-56 degrés pendant une 
demi-heure. 


(4) « Rotz » Bericht von Prof. D" Josef Schnurer, Zenter Internationaler 
tievärztlicher Kongress. 

(2) R. Stephan. Die Natur der sogennanten Abwehrfermente. Münch. med. 
Woch., n° 15, 4914. 

(3) A. Hauptmann. Das Wesen der Abwehrfermente bei der Abderhaldens 
chen Reaktion. Münch. med. Woch., n° 21, 1914. 

(4) E. Abderhalden und L. Grigorescu. Versuche über Inaktivierung und 
Reaktivierung von plasmafvemden fermenten und ihr physikalische Verhalten- 
gegenüber dem Substrat. Münch. med. Woch., n° 17, 1914. 
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À cette occasion, nous croyons utile de signaler un fait que nous 
avons constalé très fréquemment, à savoir que le sérum des chevaux 
morveux devient opalescent par le chauffage à la température ci-dessus 
indiquée. 

Le complément que nous avons utilisé a été celui du cobaye, en 
proportion de 0,1 c.c. pour 1 c.c. sérum (0,3 c. c. d’une dilution 1:3). 
Comme substratum nous avons utilisé les bacilles de la morve résultant 
de la préparation de la malléine. 

La ninhydrine a été employée dans une dilution de 1:500 en proportion 
de 4 e.c. pour 40 c.e. dialysat. L'ébullition était maintenue pendant 
quatre-vingt dix secondes. 

Nous donnons ici une expérience assez démonstrative en ce qui 
concerne la netteté du résultat, pour montrer la nature et le nombre 
des épreuves de contrôle que nous faisions à chaque expérience. 


cas SÉRUM ÉPREUVES RÉSULTAT 


= [1 CCS CRDIN A CHAT T ERP OR RUE CE EE ES PR AE Te PE — 

26 ec ser: insctits 0 complément. #22. 2: de 
«©%| Recueilli| 1 c.c. sér. inactif + 0,3-0,5 gr. bacilles: . . . : . . - . = 
De après 8 h. 1 c.c. sér. inactif + 0,8-0,5 gr. bacilles. . . . . 
== 1 c.c. sér. inactif + 0,3-0,5 gr. bac. Æ 0,1 comp lément. AT 
Se | Soumis |{ c.c. sér. inactif + 0,3-0,5 er. bac. L 0,1 complément | ++ 
CE R Une ON C CU SET AG UIL een VAL JON NAN Te dira PUR NES EUR LES 
= & dialyse 1 c.c. sér. actif ROM COMDIEMENTAEREREMERR EN 
ESA | als 1/c-csér act 0/30 5er: bacilles "1 
So préalable} Ce. sér actif L 03-05 CP DAC LEE nn RE 
© Sal de 10 h.|1 c.c. sér. actif + 0,3-05 gr. bac. + 0,1 complément. 

we) 1 c.c. sér. actif + 0,3-05 gr. bac. E 0,1 complément, 

= bo GOHlEnEN LME M ER EN EUR HO ATANUREe 

= Recueilli 

£ M 1 c.c. sér. inactif + 0,3-05 pool EE RER QE RENE 

© UTES /4 c.c. sér. inactif + 0,3-05 gr. bac. + 0,1 complément. 

a ee CS Nec tite) A0 “ DEAUNES. AS Lo EE 

a Fa 1 c.c. sér. actif + 0,3-05 gr. bac. + 0,1 complément, 

S Dréaliblé à ce sér. actif + 0,1 complément . . . . . . …. .. 

— de: 7 h. 


Conclusions. — 1° On peut mettre en évidence dans les sérums des 
animaux morveux des ferments spécifiques ; 

2° La méthode d'Abderhalden peut servir comme moyen de diagno- 
Stique pour la morve. 

Nous avons eu l’occasion de diagnostiquer quelques cas qui ont été 
confirmés ultérieurement par les moyens couramment employés. 


(Travail de l'Institut de séro-vaccins de l'Ecole vétérinaire 
de Bucarest.) 


588 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE 1914 


SOMMAIRE 
CANTAGUZÈNE (J.) : De l’inoculation sur les capsules surrénales . . . . . 594 
au macacus rhesus d’un microorga- - MaAriINesco (G.) : Sur l'existence 
nisme isolé dans la scarlatine . . . 588 | d'une hyperthermie locale et d’anes- 
Démérrescu (CG. A.) : Action des thésie vibratoire dans l’arthropathie 
- endotoxines typhique et cholérique La bé tique rs Rte Re ANRT 592 


Présidence de M. D. Voïnov, président 


DE L'INOCULATION AU MACACUS RHESUS D'UN MICROORGANISME 
ISOLÉ DANS LA SCARLATINE, 


par J. CANTACUZÈNE. 


J'ai décrit récemment (1) un microorganisme très particulier ren- 
contré et isolé dans l’organisme des scarlalineux. Ce microbe inoculé 
aux singes inférieurs (macacus rhesus) leur donne une maladie caracté- 
ristique qui se traduit par une polyadénite généralisée, de la fièvre, une 
éruption papuleuse suivie de desquamation, une néphrile tardive 
entraînant fréquemment la mort et une polynucléose du sans suivie 
d’éosinophilie. 

L'infection expérimentale s'obtient soit par inoculation re 
sous la peau de l’abdomen, soit par badigeonnage énergique de la 
muqueuse nasale, après cocaïnisation préalable.Les résultats ont été iden- 
tiques dans l’un et l’autre cas. Mes expériences ont porté sur sept 
macaques; de ces sept animaux l’un à été inoculé avec de la bouillie de 
rate et de ganglions mésentériques provenant d’un macaque sacrifié au 


moment de l'ascension thermique et avant l'apparition de l’éruption : : 


c'est celui qui nous a donné le tableau clinique le plus complet et 
l'ascension thermique la plus forte. 

J'employais des cultures sur gélose-sérum ou sur gélose d’une haute 
alcalinité, vieille de 2 à 3 jours, à la dose de 1/2-2 tubes de culture pour 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1914, t. LXXVII, p. 449 et 452, et 
Comptes rendus de l’Acad. des Sciences de Paris, 1914, t. CLIX, p. 381. 


Pr 
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l’injection sous-cutanée. Le tableau clinique n'est complet qu'avec 
l'emploi de fortes doses ; l'emploi de doses faibles détermine une maladie 
atténuée, caractérisée par de la fièvre et une néphrite, sans éruption 
cutanée. Sur nos sept macaques, deux ont présenté cetle forme 
bénigne; un autre a été sacrifié avant l’éruption ; les quatre autres ont 
montré le syndrome complet indiqué plus haut. 

Voici maintenant la description de la maladie expérimentale. 

Dès le 2° ou le 3° jour qui suit l’inoculation on observe une hyper- 
trophie du système ganglionnaire ; les ganglions inguinaux, axillaires, 
cervicaux, sous-maxillaires sont pris; l’adénite débute par les gan- 
glions correspondant au point d'inoculation. Ces ganglions sont petits, 
durs, bien isolés: l’adénite n'aboutit jamais à la suppuration. Le 
maximum à lieu entre le 4° et le 10° jour ; puis, après une période sta- 
tionnaire se produit une régression lente de l’adénite qui persiste des 
semaines et ne disparaît complètement qu'au bout de 1 à 2 mois. 

La fièvre débute par une ascension thermique brusque entre le 2° et 
le 10° jour. Le plus souvent elle apparaît vers Le 3° ou le 4° jour. La tem- 
pérature monte de 1/2-3 degrés et atteint jusqu'à 4 degrés; elle persiste 
de 2 à 3 jours et la défervescence se fait en lysis. 

Du 10° au 15° jour, une fois au 21°, on observe le plus souvent (5 fois 
sur 6 cas) une nouvelle poussée fébrile, associée à une nouvelle poussée 
ganglionnaire. Cette seconde poussée dure 24 à 48 heures. Il est bon de 
rappeler ici que dans la scarlatine humaine cette seconde poussée est 
fréquente, presque constante d’après l'observateur viennois Popischill 
qui s'appuie sur ce fait pour considérer la scarlatine comme une infec- 
tion à accès récidivants, tels qu'on les rencontre fem certaines infec- 
tions spirillaires ou à protozoaires. 

Peu d'heures après l'ascension thermique, l'éruption fait son appari- 
tion. Elle consiste en papules de la grosseur d'un grain de mil à celle 
d'une lentille, jambonnées, parfois hémorragiques, disséminées, 
discrètement ou en abondance, sur la poitrine, l'abdomen, la face 
interne des avant-bras et des cuisses, les commissures interdigitales; 
plus’ rarement sur le front. Elles pâlissent rapidement, deviennent 
parfois croûteuses. À leur niveau et aux alentours, l'épiderme se soulève 
et desquame. Il se forme de la sorte des îlots de desquamation, plus 
ou moins circulaires, du diamètre moyen d’une pièce de cinquante 
centimes, parfois plus. Cette éruption est parfois très discrète et se 
réduit à quelques papules, peu nombreuses, situées de préférence aux 
avant-bras et aux plis du coude. La desquamation disparait au bout 
de 4 à 10 jours. Je n’ai pas observé de desquamation palmaire ou 
plantaire. 

Sur six macaques (le 7° ue été sacrifié au début de la maladie), 
3 sont morts au bout de 4 mois et demi, 2 mois et 2 mois et demi. À 
l'autopsie, il n'existait pas d’autre lésion qu'une néphrite parenchyma- 
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teuse caractéristique (gros rein blanc), avec anurie complète (vessie 
urinaire vide). 

Vingt-quatre heures après l’inoculation, en même temps qu'une forte 
leucocytose, apparaît une polynucléose énergique (80 à 85 p. 400 de 
leucocytes polynucléaires), qui décroît rapidement, pour se relever au 
moment de l’éruption et retomber ensuite très au-dessous de la normale 
(jusqu’à 34 p. 100). Vers le 7° ou 8° jour, apparaissent des éosinophiles 
qui atteignent 5 à 6 p. 100. Vers le 10° jour, survient une violente 
poussée hématoblastique. ( 

Chez l’animal sacrifié en pleine fièvre, j'ai trouvé une rate légèrement 
hypertrophiée, dure, avec hyperplasie folliculaire marquée; une conges- 
tion intense des reins ou du foie, mais surtout une énorme hypertrophie 


des ganglions mésentériques, parfois ramollis légèrement, telle qu’on 


l'observe également dans la scarlatine humaine. 


L'examen microscopique des coupes démontre la présence du micro- 
organisme inoculé dans l'intérieur des macrophages ganglionnaires ; 
mais il est rare, et difficile à colorer. La rate présente un aspect qui 
rappelle également ce que l'on yoit dans la scarlatine humaine : un 
amas énorme d'hématoblastes dans les sinus et les macrophages de la 
rate où ils constituent des nids compacts. k 

Les cultures du sang, des ganglions, de la rate, du liquide péricar- 
dique sont restées stériles. Là encore, nous trouvonsun point d’analogie 
avec ce qui s'observe dans la scarlatine de l’homme : le microorganisme 
en question, visible au microscope dans différents organes, ne se eultive 
avec une certaine facilité chez l’homme qu'en ensemencant le contenu 
de l’éruption miliaire à son début. Les organes ensemencés restent 
stériles et ne semblent contenir que des microbes morts ou dégénérés. 

Il est hors de doute que l’inoculation de ce microorganisme aux 
macaques donne lieu à une maladie qui, par ses traits généraux (fièvre, 
éruption, desquamation, néphrite, aspect microscopique de la rate et 
des ganglions, stérilité des organes, adénite mésentérique), ressemble 
beaucoup à la scarlatine humaine, bien que l’éruption cutanée présente 
chez le singe des caractères un peu différents. 


(Travail du Laboratoire de Médecine expérimentale 
de la Faculté de Médecine de Bucarest.) 
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ACTION DES ENDOTOXINES 
TYPHIQUE ET CHOLÉRIQUE SUR LES CAPSULES SURRÉNALES, 


par C. A. DÉMÉTRESCU. 


D'après les indications du professeur A. Théohari, j'ai cherché à me 
rendre compte si les endotoxines cholérique et typhique exercent quelque 
action sur les capsules surrénales et surtout sur la substance chro- 
maffine. 


J'ai pris comme animal d'expérience le lapin. Pour mettre en évidence la 
substance chromaffine, je me suis servi du procédé de Diewitsky (4) : fixation 
au liquide de Muller avec addition du formol; coloration des coupes au violet 
de crésyl. Par ce procédé, la substance corticale se colore en violet et les 
cellules chromaffines en vert clair. 

J'ai encore essayé de colorer les coupes dans un mélange de chrysoïdine 
(quelques gouttes d’une solution à 0 gr. 50 p: 100 dans 50 c.c. d’eau alcoo- 
lisée) et de rouge Congo (quelques gouttes d’une solution à 5 p. 100 dans 
50 c.c. d’eau contenant un peu d’ammoniaque); la substance chromaffine se 
colere en jaune sur un fond rouge pâle. 

Pour préparer l’endotoxine cholérique, je me suis servi de différentes 
variétés de vibrions cholériques, dues à l’obligeance du professeur J. Canta- 
cuzène. Les cultures sur gélose (de vingt-quatre heures), émulsionnées dans 
une solution de chlorure de sodium à 7 p. 1.000, ont été tuées à 60 degrés. 

La même technique a été suivie pour les cultures des bacilles typhiques. 


A. — En injectant à neuf lapins, par la voie sous-cutanée, de 10 à 25 c.c. 
d’émulsion de vibrions cholériques tués à 60 degrés, j'ai constaté, sur presque 
tous les animaux, la disparition complète de la substance chromaffine ; beau- 
coup de cellules présentent une légère formation de vacuoles, et parfois des 
noyaux fragmentés. Chez quelques animaux, la substance médullaire des 
capsules surrénales colorée par le violet de crésyl, présentait encore quelques 
taches vertes très réduites. 

B. — Les capsules surrénales, provenant d'animaux injectés avec l’émul- 
sion de vibrions cholériques, ont été broyées dans 10 c.c. de solution physio- 
logique de chlorure de sodium. J’ai injecté, par la veine jugulaire, un pareil 
extrait capsulaïre au lapin anesthésié par l’uréthane, et j'ai enregistré la 
pression artérielle carotidienne. Celle-ci a présenté une élévation très légère, 
de courte durée; dans un cas, l’augmentation de pression a été nulle. 

CG. — L'injection d'extrait capsulaire normal a provoqué, au contraire, 
sur le même animal en expérience, une augmentation considérable de la 
pression artérielle. 

D. — Eu outre, l'extrait capsulaire normal produit la mydriase (réaction 
d'Ehrmann-Meltzer) sur Le globe oculaire énucléé d’une grenouille, tandis 
que l'extrait pathologique n’occasionne rien de semblable. 


(4) Diewitsky. Ziegler's Beiträge, Bd LIL, 1942. 
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E. — Enfin, l’acide phospho-molybdénique donne une coloration bleuâtre 
avec l’extrait Stars normal et avec une solution d’adrénaline, réaction 
colorante qui ne se produit pas avec l'extrait pathologique. 

F. — L'endotoxine typhique, même à très haute dose (40 à 50 c.c. d’émul- 
sion), ne produit pas de modifications au niveau de la substance chromaffine. 
Tout au plus peut-on observer, en injectant une culture vivante de bacilles 
typhiques, une diminution de la zone médullaire colorée en vert. 


Conclusions. — 1° L’endotoxine cholérique fait disparaître les réac- 
tions colorantes normales de la substance chromaffine des capsules 
surrénales ; 

2° L'extrait, préparé avec des capsules provenant d'animaux injectés 
avec une émulsion de vibrions cholériques tués à 60 degrés, ne contient 
plus ou presque plus d’adrénaline, car : 

a) Get extrait ne produit qu'une élévation légère ou nulle de la pres- 
sion artérielle; 

b) Il ne donne pas la réaction d'Ehrmann-Meltzer sur la pupille de la 
grenouille ; | 

c) Il ne donne pas la tome ue caractéristique avec l'acide phospho- 
molybdénique : 


3° L’endotoxine typhique n'’affecte presque pas la substance chro- 


maffine. 


(Travail du Laboratoire de Thérapeutique de la Faculté 
de Médecine de Bucarest.) 


SUR L'EXISTENCE D'UNE HYPERTHERMIE LOCALE ET D ANESTHÉSIE. VIBRATOIRE 


DANS L’ARTHROPATHIE TABÉTIQUE, 


par G. MARINESCo. 


Nous désirons, dans cette courte note, insister sur la constance de 
l’hyperthermie locale qui existe soit au niveau des jointures atteintes 
d’arthropathie, soit au niveau des fractures dites spontanées au cours 
du tabes et sur la fréquence très grande de l’anesthésie vibratoire aux 
mêmes niveaux. 

Ces troubles n’ont pas attiré suffisamment l’attention des neurologistes 
malgré qu’ils pourraient avoir une certaine valeur au point de vue de 
la pathogénie des troubles vsseux et articulaires. Nous avons examiné à 
ce sujet plus de vingt malades nettement tabétiques atteints d’arthro- 
pathie tabétique des grandes articulations, des jointures et surtout des 
genoux. 
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I. Ayperthermie locale. — Je peux affirmer qu'il n'existe pas d’ar- 
thropathie tabétique qui ne soit pas accompagnée de modifications 
locales dans la coloration de la peau et de la température au niveau de 
la jointure malade ou de l'os fracturé alors qu'il y a un épanchement. 
Il y à une relation étroite entre le volume de l'articulation, la quantité 
de l’'épanchement articulaire et le degré de température. Bien plus, 
cette hyperthermie locale ne se trouve pas limitée, lorsqu'il s'agit par 
exemple du genou, au niveau de l'articulation, mais on la retrouve au 
niveau de la cuisse et de la jambe lorsque celles-ci sont tuméfiées, et 
cette hyperthermie tend à disparaître à mesure que la tuméfaction 
diminue. Ensuite, les pulsations de l’artère qui donne des ramifications 
à l'articulation malade et fournit les artères nourricières des os qui 
forment l'articulation, sont beaucoup plus fortes que celles du côté 
opposé. Cette hyperthermie locale est constatable très facilement à la 
main, mais, pour apporter plus de précision sur sa constatation et ses 


variations on doit faire usage d’un thermomètre local. On constate 


alors, non sans surprise, que la température correspondante à l’articu- 
lation malade est plus élevée que celle du côté opposé de deux, trois, 
voire même quatre degrés; elle peut dépasser la température axillaire 
et égaler presque la température reclale. L’élévation de température 
peut durer des mois, et même des années, mais elle tend à diminuer à 
mesure que l’épanchement se réduit en quantilé. Dans quelques cas, 
j'ai constaté en dehors de cette hyperthermie locale que la peau est 
rouge. | 

Ces observations démontrent d'une façon évidente qu'on ne peut plus 
considérer, comme il est classique de dire, que dans l’arthropathie 
tabétique, il n’y a pas de température, il n’y a pas de rougeur; mais au 
contraire toutes les arthropathies tabétiques s’accompagnent de pro- 
cessus vasculaires intenses et la rougeur locale, la peau tendue, l’éléva- 
tion de température et la puissance des battements artériels le prouvent. 
On sait que M. Barré a soutenu avec beaucoup de talent que l'arthropathie 
tabétique appartient au chapitre de l’artérite et de la phlébite syphi- 
litique des membres. J'ai retrouvé les mêmes troubles vasculaires dans 
un cas de fracture du corps fémoral, l’un ataxique chez lequel il y avait 
une rougeur considérable de la peau, des ecchymoses, de l’'épanchement 
sanguin et une élévation de température de quatre degrés. L’épanche- 


_ ment articulaire est toujours sanguin lorsqu'on fait la ponction peu de 


temps après l'apparition de l’arthropathie tabétique. On y trouve tou- 


jours la réaction de Wassermann et lorsqu'elle est positive dans le sang. 


Nous ne sommes pas encore parvenus à y déceler la présence du trépo- 
nème à l’ultramicroscope. 


IL. Troubles de la sensibilité osseuse. — J'ai déjà montré antérieure- 
ment que ces troubles existent fréquemment au niveau des os qui con- 
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stituent l'articulation atteinte d'arthropathie tabétique et ce phénomène 
m'a permis parfois de faire le diagnostic différentiel d'avec d'autres états 
pathologiques. Je ne puis que confirmer ces données, car sur vingt cas, de 
diverses arthropathies tabétiques, il n’y a que dans un seul cas d’arthro- 
pathie tibio-tarsienne que ce phénomène a fait défaut. Dans un cas de 
tabes avec arthropathie tabétique du genou, l’anesthésie vibratoire, au 
niveau de l'articulation malade est presque le seul trouble de sensibilité 
constaté. Parfois, les troubles de la sensibilité étaient au maximum au 
niveau des extrémités articulaires et diminuaient progressivement à 
mesure qu'on s'éloignait de l’articulation malade lorsqu'il y a une 
arthropathie bilatérale du genou, l’anesthésie ou l’hypoesthésie au dia- 
pason sont également bilatérales. Il m'est arrivé parfois de constater, 
en suivant pendant longtemps un tabétique, que les troubles de la sensi- 
bilité vibratoire faisaient leur apparition à peu près en même temps que 
l’arthropathie tabétique. Cela prouve à mon avis que les fibres sensi- 
tives osseuses ou articulaires doivent présenter des altérations soit dans 
leur trajet radiculaire, soit dans leur parcours périphérique. Les cas 
d’arthropathie tabétique ou la sensibilité osseuse est absolument intacte 
doivent être observés longtemps avant de poser un diagnostic définitif. 


A L'OCCASION DE LA GUERRE 


Le 17 octobre dernier, en reprenant ses réunions, la Société de 
Biologie dût se préoccuper de diverses questions posées par les circon- 
stances. Un certain nombre de membres étant tenus éloignés de Paris 
par l'accomplissement de leur devoir militaire, leurs collègues leur 
adressèrent leurs meilleurs vœux et leurs encouragements les plus 
cordiaux. On décida, en raison de ces absences d’une part, et des diffi- 
cultés de distribution et d'impression des numéros hebdomadaires 
: d'autre part, que les séances, au lieu de se tenir chaque samedi, serait 
espacées jusqu'à nouvel ordre, de quinzaine à quinzaine. 

La Société fut saisie de deux propositions relatives à la situation de 
ses membres correspondants ou associés de nationalité allemande et 
particulièrement de ceux qui, sans nécessité apparente et sans prudence 
scientifique, se sont faits les répondants des gouvernements qui ont 
déchainé la guerre et des armées qui ont imprimé à celle-ci un carac- 
ière de barbarie sans exemple. La question a été ajournée à la fin de la 
guerre pour les sanctions individuelles; mais, au point de vue général, 
la Société décida de flétrir les méthodes inhumaines et régressives des 
armées germaniques et de condamner l’intrusion des représentants de 
la science «et de l’art dans ces sanglants débats. C'est, conformément à 
cette décision, qu'est publiée la protestation suivante contre les mani- 
festes des intellectuels et des universitaires allemands. Sa place était 
indiquéee à la suite et à part de nos comptes rendus scientifiques, en 
fin de volume. Elle sera complétée par une réponse plus détaillée 
publiée en supplément. 


PROTESTATION DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 
CONTRE LES MANIFESTES DES INTELLECTUELS ALLEMANDS 
ET DES UNIVERSITÉS ALLEMANDES. 


L'appel au monde civilisé (Aufruf an die Kulturwelt) est daté du 
%octobre 1914. Il est signé de 93 noms qui comptent parmi les plus 
célèbres de l'Allemagne, dans le domaine des sciences, de l’histoire, des 
lettres et des arts. Ce sont des hommes réfléchis, attentifs à peser leurs 
paroles, professionnellement habiles à démêler la vérité de l'erreur. De si 
illustres répondants confèrent à l'appel qu'ils ‘ont adressé à toutes les 
mations civilisées une valeur documentaire de premier ordre : rien 
n'est plus propre à faire comprendre la mentalité germanique. Il méri- 
terait, comme un acte hautement réfléchi, d’être examiné ligne à ligne 
et suivi pas à pas. C'est ce qui a été fait ailleurs. Ici, il ne faut en voir 
que la signification générale. 
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Il se résume dans les affirmations suivantes : 

— Une Allemagne pacifique; un empereur qui a été la sauvegarde de 
la paix depuis vingt-six ans — pacifique au point d’en être devenu 
ridicule aux yeux de ses ennemis — ; ont été trainés à la guerre par des 
peuples jaloux. 

— Cette nation et son empereur ont été tenant accusés d'avoir 
violé la neutralité de la Belgique, alors que c'est ce pays lui-même qui 
est le véritabie violateur de sa propre neutralité. On en a la preuve irré- 
cusable (1). 

— Enfin, celte guerre est conduite par les armées germaniques con- 
formément aux règles du droit des gens et de la plus scrupuleuse honnèé- 
teté. Ce sont les Belges qui sont des assassins. À Louvain, ce sont les 
soldats allemands qui, au péril de leur vie, ont protégé le célèbre 
hôtel de ville contre les flammes. 

— Attaquer le militarisme allemand, c'est atlaquer la civilisation 
allemande. Il est né d’elle. Il ne fait qu’un avec le peuple. 

— Nous sommes les gardiens des biens les plus précieux de l'huma- 
nité. Nous lutterons jusqu’au bout en peuple civilisé. 


x 
%  % 


Tel est ce manifeste ! Voilà l'examen de conscience de ce qu'il y a de 
plus éclairé, de plus élevé et de plus pur dans le peuple allemand ! 


* 
* * 


En face d’une telle mentalité, il faut un grand effort à des Français, à 
des Belges, témoins et victimes des atrocités germaniques, pour con- 
tenir leur indignation et pour se souvenir que l’homme de science n'est 
juge que de la vérité. D’autres seront les vengeurs du crime. 

Cette apologie est un monument d'erreur et d’aveuglement. Les asser- 
tions qu'il contient sont pour la plupart, l’exact contre-pied de la vérité. 
La publication des débats parlementaires, desrecueils diplomatiques, des 
livres jaune, bleu, etc., des enquêtes officielles, des carnets de notes des 
soldats blessés ou morts, des témoignages dignes de créance, ne lais- 
sant aucun doute sur la réalité des faits. Les 93 signataires sont dans 
l'erreur. 

Ces savants, qui prétendent à être les éducateurs de l’esprit moderne, 
n'ont rien vu; ils n’ont rien lu; ils nient a priori, ils nient au mépris 
des documents les plus certains, au mépris de l'évidence même. 

Cette guerre, en effet, a quelque chose de plus extraordinaire que sa 
grandeur, c'est son caractère. Le ministre français Viviani l’a défini dans 


(1) Il s’agit probablement des deux documents Bridges-Yungbluth, et Bar- 
nardiston-Ducarne, trouvés à Bruxelles et qui ne signifient rien de pareil. 
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sa déclaration devant les Chambres, en parlant du système de meurtres 
et de pillages collectifs que l'Allemagne appelle la guerre. 

L'armée ennemie ne vit pas seulement sur le pays. Elle Le pille; elle 
le saccage. D'abord sous la forme d'impôts de guerre, impôts exorbi- 
tants, dont répondent sur leur liberté et sur leur vie des otages; elle 
saisit des marchandises de toutes sortes (1). 

Les exemples de soldats se mettant à l'abri des balles derrière des 
groupes d'hommes et même de femmes arrêtés pour cet objet, sont 
innombrables. L'armée allemande détruit, quand on lui en laisse le temps, 
les villes qu’elle est obligée de quitter : elle les bombarde de loin : elle 
les écrase d’obus ; elle les incendie. C'est Arras ; Reims; Senlis; Badon- 
villers, en France; Ypres, Louvain, etc., en Belgique. Des populations 
entières : toutes les femmes et tous les hommes d’un village, sont 
emmenés, comme un troupeau, prisonniers en Allemagne. Il y a là-bas 
des camps de prisonniers civils comme des camps de prisonniers 
militaires. Les meurtres, les exécutions en masse de populations inoffen- 
sives ont été systématiques. — Enfin, et c’est un dernier point qu'on ne 
peut s'empêcher de relever dans cet extraordinaire appel au monde civi- 
lisé, il y à une civilisation allemande, une culture germanique, qui ne 
serait rien sans l’armée germanique. Il était réservé à ce temps de voir 
cette solidarité d’une civilisation et d’un militarisme, comme de voir 
aussi des universités comme celles de Bonn et de Kænigsberg, s'ad- 
joindre comme docteurs honoris causd, un propriétaire de manufactures 
d'armes comme Krupp ou le constructeur du canon de 420. 

Tout cela a fait éclater une vérité, qui, maintenant, est évidente pour 
tous. Il y a une mentalité allemande et une culiure allemande, diffé- 
rentes de la culture et de la mentalité des autres peuples civilisés. Les 
responsables de ce crime de perversion intellectuelle collective sont ceux 
qui ont coulé dans l’âme allemande, depuis un siècle et surtout depuis 
quarante-quatre ans le poison de la « Volonté de puissance », de l’ido- 
lâtrie de la force, de sa confusion avec le droit, de l'intérêt germain 
supérieur à toute morale; et ceci c'est, comme le dit Balfour, un plus 
grand crime encore que la tragédie belge el que la tragédie des Flandres 
et du Nord de la France. Ces coupables, cherchez-les, parmi vous Mes- 
sieurs, les signataires de l'appel. 


(1) Les marchandises de toutes sortes saisies dans les pays ennemis sont en 
si grande quantité qu'on ne sait où les mettre. A la demande du ministre 


 prussien de la guerre, les Chambres de commerce ont été priées d'indiquer 


les magasins et hangars où l’on pourrait serrer ces dépouilles. (G. de Franc- 
fort, Janvier 1915.) 


Le Gerant : OcTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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sance glandulaire. Regarru (J.) et Bror 
(R.), 340. 

ENDOPARASITISME. Caurrery (M.), 
490. 

ENDOTOXINE. Voir TOXINE. 

ENDSTUCK. Voir SANG (Hémolyse). 

® ENTÉROKINASE dans les greffes 

ENFANT. Voir URINE. 
d'intestin. Pozersxt (E.) et KroncoLp (S.), 
330. 

ENTYLOMA. Chondriome. Moreau (F.), 
538. 

ÉOSINOPHILIE. Voir SANG (Leuco- 
cytes). 

EPIPLOON. FAVRE (M.) et DusreuiL (G.), 
SIN 

ÉPITHÉLIUM. Filaments d'Herxhei- 
mer. ARGAUD (R.), 61. 

EPOMORPHUS parasité par Plasmo- 

. dium. LEGER (A. et M.), 399. 

ÉREPSINE urinaire. [orer 
Tonner (J.), 456. 

ERGOGRAPHIE dans la myasthénie. 
 ATHANASIU et MARINESCO, 575. 

ESTOMACG. Résorption sous l'influence 
de l’alcool, Tonexounow (J. S.), 120. 

— Résorption sous l'influence des sels. 
Tcnexounow (J. S.), 118. 

— Sécrétion de la pepsine. ZELIONY {G. P.\ 
et SAwWITCR (W. W.\, 50 

ÉTHER. Action sur l'inversion du sac- 
charose par la betterave. MaAzé (P.), 549. 

— Injection intraveineuse pour anesthésie 
générale par l’éther. DESCARPENTRIES et 
DuviLLier, 128. 

EUNICIENS. Endoporasitisme de Labi- 
dognathus. CaurcerY (M.), 490. 

EXCITABILITÉ nerveuse. CARDOT (H.), 
276. 


(M.) et 


FE 


FAVUS. Braucr (J.) et Vicuier (A.), 342. 

FÈCES. Présence de la bactéridie char- 
bonneuse. KerCELLtI (J.), 263. 

FÉCONDATION, condition de l'hyper- 
trophie surrenale. Warrin (J.), 321. 

FELIS ocreala parasité par Protospiruru. 
SEURAT (L.-G.), 344. 

FERMENTS. Brior (A.), 160. SIEBEr-. 
SCHOUMOF®#, 111. 

— Action sur les hydrates de carbone de 
la levure, Graya (J.), 2. 

— des greffes d'intestin. Pozersxr (E.) et 
KroncoLp (S.), 218. 

— protéolytique de l’urine. Lorper (M.), 
Toner (J.) et Vanram (K.), 391. 

FIBRES suturales. NaGrorre (J.), 80. 

FIBRILLATION. Voir CŒUR. 


Run NT a ' 4 
> ES # 


ENDOPARASITISME — GLANDES 


FIÈVRE RÉCURRENTE. Immunité. 


SERGENT (E.) et Fozey (H.), 261. 

— Pouvoir du sérum des malades. 
GENT, FOLEY, GizLot et Bécuer, 226. 

FILAMENTS. d'Herxheimer. Arçaun 
(R.), 61. 

FILARIA HÆMORRAGICA. Rowa- 
NOVITCH, 390. 

— LOA. Traitement par l’arsénobenzol. 
Morror. et ZuBer, 415. Voir AGAN- 
THOCHEILONEMA 

FLUOR. Emploi dans la vaccinothérapie. 
Coxor (A.), 256. WernserG (M.), 251. 


SER- 


FOIE. Voies biliaires intra-hépatiques et 


corps biréfringents intra-épithéliaux. Po- 
LICARD (A.), 115. 

— Cholestérinémuie dans l'infection para- 
typhique. Gorter (E.) et Bokkez Hinnnx 
(A. ten), 144. 

— Régulation de la thermogenèse GE le 
foie. LEFÈVRE (J.), 387, 370. 

FOLIN. Voir MÉTHODE. 

FOURMIS. Venin. Tzrrovircn (1) et 
SMIRNOW lA.), 122. 

FRISSCN thermique 
lapomorphine. MAGnE (H.). 328. 

FURONCLE. Voir STAPHYLOCO- 
QUE. 


G 


GALAGO. Voir ORGANES GÉNI- 
TAUX. 
GANGRENE gazeuse. Doyen et Yama- 
NoucHr, 503, 512. WEINBERG, 506, 515, 543. 
GASTRO-ENTÉRITE. Réaction d'Ab- 
derhalden. Bages (V.) et Jonesco (H.), 171. 
GECGKO. Corps leishmauiformes dans les 
hématies. CHATTON (Ep.)et BLaAnc(G.), 430. 
— Parasitisme de Pirhemocyton. CHATToN 
‘ (En.) et BLaxc (G.), 496. Voir HÉMO- 
GRÉGARINE, PTYODACTYLUS, 
TRYPANOSOME. 
GÉLOSE. Modifications physiques im- 
primées aux sérums. Kopaczewsxtr (W.) 
et Murermicca (S.), 392. 


— (Gélatinolyse du B. sublilis. GAUCHER et 


FaAuRE-GEORS, 229. 

GERBITLE parasitée par Gongylonema. 
SEURAT (L.-G.), 521. 

GERMINATION de Zea en présence 
de quinoïdes. Roupsxy (D.), 30. 

GIRAFE. Voir ORGANES GÉNI- 
TAUX. à 

GLAND. Voir 
TAUX. 

GLANDES bulbo-urétrales, bulbo-ves- 
tibulaires et bulbo-vaginales. 
et NEUVILLE, 312.. 


ORGANES GÉNI- 
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GLYCOSE. Transformation en acide 
lactique au cours de l'autoglycolÿyse du 
sang. QueLLe (L.) et Maurrac (P.), 109. 

— Glycémie dans les infections. GRIGAUT 
(A.), Bronin (P.) et Rouzaun, 91. 

— Glycémie dans ses rapports avec la 
thermogenèse. Berry (H.) et Ranc (A.), 
386. 

— Glycolyse. CHezre et Mauriac, 109, 110. 
TeRrROINE, 110. 

GONGYLONEMA brevispiculum. SEu- 
RAT (L.-G.), 521. 

GOUTTE. Excrétion des urates. OECHSNER 
DE CONINCK, D34. 

GRAINS de ségrégation des plasmazellen. 
Favre (M.) et DusreuiL (G.), 89. 

GRANULATIONS leucocytaires. Du- 
BREUIL (G.) et Favre (M.), 270. Voir 
CORPS DE RUSSELL. 

GRANULOME malin. Variations de 
l'acidophilie. FAvRE et SANTY, 408. 

GREFFE. Ferments des intestins greftés. 
Pozerski (E.) et KRONGoLD (S.), 2178. 

— Entérokinase dans les greffes d'intestin. 
Pozersxi (F.) 
INCLUSIONS. 


d'Annélides Polychètes. CauLLERY (M.) et 
Mesnir (F.), 516. 

— d’Annélides parasitées par des Meich- 
nikovellidæ. CaAuzcery (M.) et MESniL 
(F.), 521. A | 

GROSSESSE. Voir SURRÉNALE. 

GUERRE. Correspondance. Voinov et 
ATHANASIU, 559. 

— Protestation. DAstre, 595. Voir PLAIES. 


H 


HÆMOPROTEUS columbæ. Immunité 
dans cette infection. SERGENT (En.) et 
Béqauer (M.), 21. 

HELIGMOSOMU M. Seurar (L.-G.), 521. 

HELIX. Action de ses ferments. Graya 
(4): 

HÉMOCLASIE. Wipar, ABRAMI, BRis- 
SAUD, BÉNARD et JoLrRAIN, 280. 

HÉMOGRÉGARINE parasite du Gecko. 
CHATTON (Eb.) et BLanc (G.), 430, 

— {ilapiæ. Lécer (A. et M.\, 183. 

HÉMOLYSE. Voir SANG 
lyse). 

HÉMOLYSINE du venin de crotale. 
Micez (L.), 150. 

— Propriétés hémolytiques de l’adréna- 
line. SavopoL (A.), 458. 

) HÉMORRAGIES craniennes. Liquide 
céphalo-rachidien. Bages (A.-A.), 165. 


(Hémo- 


et KronGorp (S.), 330. Voir 


parasites 


HÉPATOPANCRÉAS. Voir ANTI- 
THROMBINE. 

HÉRÉDITÉ d'une anomalie chez là 
souris. RaBauD (E.), 411. 

HETERAKIS. Voir SUBULURA. 

HÉTÉROALBUMOSE. Voir SANG. 

HOMŒOTHÉRAPIE de la typhoïde. 
RousLAcroix, 181. 

HORDÉNINE. Voir TYROSAMINE. 

HYDRATES DE CARBONE de la 
levure. Grasa (J.), 2 

— Variations des hydrates de carbone au 
cours des infections. Maunrrac (P.) et Le 

. Hu (P.), 438. 

HY PERTENSION. Voir PRESSION. 

HYPERTHERMIE daus l’arthropathie 
tabétique. MarINESco (G.), 592 

HYPOPHYSE. Présence de concrétions 
calcaires et d'os. Lucren (M.) et Parisor 
(J:), 473. 

— Abseuce chez le fœtus. Luaren (M.) et 
Parisot (J.), 474: 

— Action des extraits surrénal et hypo- 
physaire sur la sécrétion urinaire. GAR- 
NIER et SCHULMANN, 330, 388. 

HYPOTENSION. Voir PRESSION. 


IMBIBITION du muscle. Laricoue (L.), 
288. ReGauD (Cr.), 290. 

IMMUNITÉ. Zuvz (E.) et Gyôray (P.), 
310. 

— dans la fièvre récurrente. SERGENT (E.) 
et Forex (H.), 261. 

— dans l'infection par Hæmoproteus 
columbæ. SERGENT (Ep.) et BÉGuET (M.), 
21 

— Action du sérum des chevaux immunisés 
sur le bacille du rouget. BRIDRÉ et Jouaw, 
541. 

— Rôle de la surrénale dans l’immunité. 
MuLon (P.) et Porax (R.), 273. 

— Immunigène typhoïdique. RousLacrorx, 
181. 

— Immunisation antisérique du chien, 
ARTHUS (M.), 404. 

INANITION. Etat du cœur. Heirz (J.) 
et Bonnet (E.), 37. 

INCLUSIONS intracælomiques de tis- 
sus injectés de bacilles tuberculeux. 
Breron (M.) et Massoz (L.), 353. 

INFECTION. Taux de la glycémie. Gri- 
&AUT (A.), Bronin (P.) et Rouzau», 91. 

— Variation des hydrates de carbone dans 
le sang. Maurraa (P.) et Le Hür (P.), 
438. 

INJECTION intraveineuse d'éther pour 
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anesthésie. DEScARPENTRIES et DuVILLIER, 
198. 

INSECTES, Parasites internes. THOMPSON 
(W. R.), 562. 

INSUFFISANCE glandulaire. Présence 
de sensibilisatrices. ReBaTTu {J.) et Bior 
(R.), 340. 

INTERRUÜUPTEUR. BourGuIGNON, 482. 

INTESTIN. Dilatation de l'intestin con- 
sécutive au retournement d'une anse. 
CarNor (P.), 35. Frouin (A.), 53. 

— Ferments des greffes. PozersxI (E.) et 
KronGoLp (S.), 218, 330. 


— Pneumatose chez le Porc. FAIRISE (CH.), 


C4TA. 
— Sérum entérolytique. NasrA, 111. Voir 
GREFFE. 
IODE. Ampoule-tampon pour teinture 
d’iode. Mrcaaup (H.), 556. 
— Action sur le bacille tuberculeux. Nico- 
LAU (J.), 118. 
— Pouvoir bactéricide du biiodure de mer- 
cure. SraAssano et GompeL, 9. Voir ES- 
TOMAC. 


K 


KÉRIONS.Brauzr(J.)et ViGuIer (A.), 342. 


L 


LABIDOGNATHUS parasilicus. CAUL- 
LERY (M.), 490. 

LACERTA parasité par Physaloptera. 
SEuraAT (L. G.), 433. 

LACTOSE du B. sublilis. GaAucner et 
FauRE-GEORS, 229. L 

LA MECQUE. Voir PELERINS. 

LANDAU. Voir SYPHILIS. 


LEISHMANIOSE. CnarTron (En.) et | 


BLANC (G.), 496. 
— Parasitisme possible chez le Gecko. 
Caarron {Ep.) et BLANC (G.), 430. ù 
LÉMURIENS. Voir ORGANES GÉ- 
NITAUX. 

LEUCÉMIE chez la souris. Levapiri( C.), 
258. 

LEUCOCYTOSE. Voir SANG (Leu- 
corytose). 

LEVURE. Action des ferments sur les 
hydrates de carbone. Grasa (J.), 2. 

LINEUS. Voir NÉMERTES. 

LION. Voir ORGANES GÉNITAUX. 

LIPOIDES. Action physiolugique. Laprc- 
QUE (L.}, 285. 

LIQUIDE CÉPHALO-RACHI- 
DIEN. Voir PLEXUS choroides. à 


LYMPHOME. Souris. Levapiri (C.), 258. 


LYNCHIA. SERGENT (En.) et BÉGUET (M.), 
212 


M 


MACACUS rhesus. Réceptivité pour un 
micro-organisme dans la scarlatine. Can- 
TACUZÈNE (J.), 588. Voir GLANDES 
bulbo-urétrales, ORGANES GÉNI- 
TAUX. 

MACROSCEÉLIDE parasité par Acan- 
thocheilonema. SeuraT (L. G.), 524. 

MAIS. Voir ZEA. 

MARSEILLE. Culicides des environs. 
Van Gaver (F.) et PriNGaur (E.), 401. 

MEGAGOLON. FrouIn (A.), 33. 

MEMBRES. Hérédité d’une anomalie 
chez la souris. Rapaup (E.), 411. 

MENINGOCOQUE. Culture. SACQUÉPÉE 
(E.) et DELATER, 224. j 

— Différenciation des espèces. Doprer el 
Paurow, 151. 

— Bactériolysine. Doprer et PAURON, 292. 

— Différenciation du méningo- et des para- 
méningocoques. DoprEr et PAURON, 292. 

— Culture des paraméningocoques. Sac- 
QUÉPÉE et DELATER. 224. 

— Différenciation des espèces de paramé- 
ningocoques. DARRÉ (H.) et Dumas (J.), 
106. DopPter, 108. DopTer et PAURON, 151, 
231. 

MÉTACHROMASIE. Voir CORPS. 

METCHNIKOVELLIDZÆ, parasites de 
Grégarines d'Annélides. CAuLLERY (M.) et 
MEsniz (F.), 5217. 

METHODE colorimétrique de Folin, 
Biner, Derrins et RATHERY, 419. 

MICROBES. Modifications physiques 
imprimées aux sérums. KopAczEWSkI 
(W.) et MurermiLca (S.). 392. 

MICROCOCGUS catharralis. Culture. 
SACQUÉPÉE et LIELATER, 224. 

MICROFILAIRE. Voir FILARIA. 

MICROPHOTOGRAPHIE STÉ- 
RÉOSCOPIQUE. LeeaiLy (C.), 349. 


MITOCHONDRIES. Voir CHON- 
DRIOME. 

MITTELSTUCK. Voir SANG (Hémo- 
1yse). 


MONSTRUOSITÉ en rapport avec: 


l'absence d’hypophyse et de surré- 
nales. Lucien M.) et Parisor (J.), 474: 
MORVE. Méthode d'Abderhalden. Vra- 
DESCO (R.) et Poresco (J.), 581. 
MOUTON parasité par Dictycaulus(Stron- 
gylus) filaria. Romanovrrex (M.) et SLa- 
VINE (A.), 444. 
MUSCLE bronchique. SALOZ (J.), 6. 
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— des organes génitaux. RETERRER (E.) et 
GaTELLIER (J.), 204. 

— Action des alcaloïdes sur l’imbibition 
du muscle. Larrcque (L. et M.), 228. 
ReGauD (CL.), 290. 

— Action du curare sur les terminaisons 
nerveuses du muscle. Miscawskx (N.), 
11 

MYASTHÉNIE. Arnaxasiu (J.) et Marr- 
NESCO (G.), 575. 


N 


! 


NÉMERTES. Alimentation. Piéron (H.), 


2 

NÉO-SALVARSAN. Voir ARSÉNO- 
BENZOL.. 

NITRATE DE SOUDE. Action sur la 
diurèse. Wertaeimer (E.) et Dupors (Cx.). 
364. 

NUTRITION cellulaire chez les végé- 
taux. Mazé (P.), 599. 


O 


ŒIL. Réflexe oculo-respiratoire. PETze- 
TAKIS, 218. 

— Cicatrisation des plaies de la scléro- 
tique. BONNErON ef, FROMAGET, 463. 

— Application de la méthode de déviation 
du complément à la pathologie oculaire. 
RoHMER (A.), 469. 

— Emploi de l’autosérothérapie en ophtal- 
mologie. RoHMER (A.), 469. 

— Emploi de la réaction d'Abderhalden. 
FRENKEL (H.) et Nicozas (E.), 382. 

ŒUF. Voir OVAIRE. . 

OISEAUX. Voir SYSTÈME NER- 
VEUX. 

OPHTALMOLOGIE. Emploi de la réac- 
tion d'Abderhalden. FRENK«EL(H.) et Nico- 
LAS (E.), 382. 

OREILLETTE. Voir CŒUR. 

ORGANES GÉNITAUX. Musculature. 
REemTERER (E.) et GarELLIER (J.), 204. 

— Cobaye. RerrTerer (Ev.), 11. 

— Lion. Rerterer (Ep.) et Neuvizze (H.), 
248. 

— Gland de Chat, Lion, Tigre, Serval, 
Chien, Bouc. RerrerEr et NeuviLce, 546. 

— Gland de Macaque. Rerterer et Neu- 
VILLE, 535. 

— Pénis et gland de Cheiromys, Lemur, 
Galago. REetTErEr et NEUVILLE, 499, 
909. 


— Pénis et gland de Girafe, RETTERER et 


NEUVILLE, 499. 


BIOLOGIE. TABLES. — 1914. T. LXXVII. 


— Pénis et gland de Lama et de Droma- 
daire. RerTeRER et NEUVILLE, 493. k 

— Organes femelles de Lion. ReTrerEx (Ep.) 
et NEUVILLE, 62. 

— Organes femelles de Maki. RETTERER 
(Én.) et NEuvILLE, 62. 

— Ovulation et rut. Iwanow (E.), 115. 

— Bactériologie des organes génitaux 
femelles. BerrRAND et FErGin, 39. 

OSCILLOMÉTRIE. Etude de l’action 
des extraits hypophysaires sur le cœur. 
BALARD (P.), 444. 

OSSIFICATION de l'hypophyse. Lucien 
(M.) et Parisor (J.), 473. 

OUVRAGES OFFERTS : Année psy- 
chologique, t. XIX et XX, par PrÉRON 
(H.), 244. 

— Mémoires du laboratoire de Biologie 
agricole de l’Institut Pasteur, par L. 
BLARINGHEM, 190. 

— Nouvelles recherches sur les mammi- 
fères pléisiocènes et récemment éteints 
de la Sardaigne, par DExaur, 308. 

— Tables annuelles de constantes et don- 
nées numériques (Données numériques 
de Biologie), par TERROINE, 543. 

— Travaux de la Fondation ophtalmo- 
logique A. de Rothschild, par Joey, 
367. 

OVAIRE. Survie de l’œuf. TCHAKHOTINE 
(S.), 48. 

— La fécondation conditionne l’hypertro- 
phie surrénale. Watrin (J.), 321. 

— Le corps jaune détermine l'hypertrophie 
surrénale. WATRIN (J.), 207. 

OXYDATION dans les urines. VALDIGUIÉ 
(A.) et Laporte (F.), 210. 

OXYDONES. Barrezu (F.) et STERN (L.), 
308. 

OXYURIS parasite de 
SEURAT (L.-G.), 96. 


Ptyodactylus 


P 


PALUDISME dans la Somme. DEsoir 
(Dee 

— Immunité dans l'infection à Hæmopro- 
teus columbæ. SERGENT (Ep.) et BÉGuET 
(M.), 21. 

PANCRÉAS. Action vasomotrice du 
sang efférent. GHesinr et OLLINO, 217. 

— Thermolabilité de l’amylase. Brerry et 
et L. pes BancELs, 146. 

PANSEMENT IODÉ.Micaun (H.), 556. 

PAPATACCI. Voir GECKO. 

PARAMÉNINGOCOQUE. Voir MÉ- 

. NINGOCOQUE. 

PARASITISME interne. Voir IN- 
SECTES, LABIDOGNATHUS. 
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PARATYPHOIDE.Voir TYPHOIDE. 

PEAU. Histologie. Nageonte (J.), 80. 

— Valeur de la chronaxie. Barré et Bour- 
GUIGNON, 486. 

PÉLERINS de La Mecque, porteurs de 
germes de dysenterie et de choléra. 
SERGENT (Eo.) et NÈGRE (L.), 104. 

PELLAGRE. Réaction d'Abderhalden. 
BABEs (V.) et Jonesco (H.), 171. : 

PÉNIS. Voir ORGANES GÉNI- 
TAUX. 

PEPSINE. Sécrétion. ZELIONY (G.-P.) et 
SAwITCH (W.-W.), 50. 

PEPTIDES. Action sur le venin de 
Cobra. Zuwz (E.) et Gxürey (P.), 310. 
PEROXYDE d'hydrogène et ferments. 

SIEBER-SCHOUMOFF, 1171. 

PESTE des poules. Anpriewsxy (P.), 44. 

PHÉNOMÈNE PSYCHOÉLECTRI- 
QUE, Préron (H.), 332. 

PHLÉBOTOME. Voir GECKO. 

PHOSPHATES. Teneur du sang en 
phosphates. Porre (A.), 467. 

— Traitement de la paratyphoïde par le 
phosphate de chaux. Danvsz (J:.), 559. 
PHYSALOPTERA ABBREVIATA, 
parasite de Lacerta. Seurar (L.-G.), 433. 
— PARADOXA, parasite de Varanus. 

SEURAT (L.-G.), 433. 

PHYSIOGALVANISME émotif. Pié- 
RON (H.), 332. 

PIGMENT. BorneL (A.), 16, 88. NAGEOTTE 
(J.), 80, 86, 323, 424. PRENANT, 84, 238. 
Voir ANTHOCGYANE. 

PIRHEMOCYTON farentlolæ. CHATION 
(Ep.) et BLanc (G.), 496. 

PLACGENTA. Epithélium de l'amnios. 
ARGAUD (R.) et DELas (R.), 203. 

PLAIES de guerre. Bactériologie. Doyen 
et Yauanoucur, 503, 512. Weixger&, 506, 
515, 543. 

PLASMAZELLE. Chondriome, granu- 
lations et sécrétion. DuBrEuIL (G.) et 
Favre (M.), 24, 89, 270, 317. 

PLASMODE pigmentaire. BoRREL(A.), 16. 

PLASMODIUM dans la Somme. DEsorr 
(BD) 357 

— PTEROPI, parasite de Epomorphus. 
Leger (A. et M.}, 399 Voir PALU- 
DISME. 

PLASTES chromophiles et pigmentai- 
res. Voir PIGMENT. 

PLEURÉSIE. Voir POUMON. 

PLEXUS CHOROIDES. Uréomèlre 
pour liquide céphalo-rachidien. MEsrREzAr 
(W.), 41. 

— Autoglycolyse du liquide céphalo-rachi- 
dien. CRELLE (L.) et Maurrac (P.), 110. 
— Teneur en chlorures du liquide céphalo- 
rachidien. Bages (A.-A.), 448. 
— Albumine et leucocytose du 
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céphalo-rachidien à l'état pathologique. 
BABEs (A.-A.), 4417. 

— Liquide céphalo-rachidien dans les 
hémorragies craniennes. BABEs (A.-A.), 
165. 

PNEUMATOSE intestinale chez le porc. 
Fainise (CH.), 471. 

PNEUMOBACILLE. Action de sa 
toxine. Rocnaix (A.) et Durann (P.), 
380, 420, 423. 

PNEUMOCOQUE. Pleurésie avec pro- 
duction d'acide formique. Nerrer (A.) et 
BouGaurr, 18. 

— Acidité du pus. Nerren (A.) et Boucauzr, 
266. 

PNEUMOGASTRIQUE. Excitabilité. 
Meverson (1.), 253. 

— Rôle sur la fibrillation des oreillettes. 
MorarT (J.-P.) et Perzeraxis (M.\, 222. 
POLYCHÈTES. Voir ANNÉLIDES. 

POLYPNÉE. Voir FRISSON. 

POLYRHABDINA spionis. CAULLERY 
(M.) et Meswiz (F.), 516. 

PORC. Emploi de son alexine pour la 
fixation du complément. Prcaro (C.). 28. 

— Pneumatose intestinale. Faïrise (CH.), 
471. 

POULE. Peste. Annriewsxy (P.), 44. 

POUMON. Cartilage de la trachée. 
KeRvILY (M. DE), 1. 

— Fibres broncho-dilatatrices. Doxon, 196. 

— Muscle bronchique. Sazoz (J.), 6. 

— Lésions produites par le Paneumobacille. 
Rocxaix (A.) et Duranp (P.), 380, 420, 423. 

— Pleurésie à Pneumocoque avec pro- 
duction d'acide formique. Nerrer (A.) et 
BoucauLr, 18, 266. 

POUX. Bactériologie dans le typhus 
exanthématique. SERGENT (Ep), Forex 
(H.) et Vrazarte (C.), 404. 

PRÉCIPITINES. Application à la no- 
tion de spécificité des méningo- et pa- 
raméningocoques. Doprer et PAURON, 151. 

PRÉS ravagés par la Tipule. Désorz (P.), 
126. 

PRESSION sanguine. Sa mesure. Ma- 
GNE (H.), A1. 

— Action du chlorure de calcium sur lé 
pression aortique. CARATr, 533. 

— Interdépendance des pressions artériel- 
les périphérique et abdominale. Mourter 
(A), 193! 

PRÉSURE. Brior (A.), 160. 

PRIX GODARD. Rapport par Josué 
(O.), 571. 


PRODUITS SEXUELS. Transport des 


œufs et des spermatuzoïdes vivants 
d'Echinides. Tcnaknomne (S.), 48. 

PROTÉOCLASIE du sang au cours de 
lanaphylaxie. Zunz (Ep.) et Gyôüray (P.), 
532. 
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PROTÉOSES. Action sur le venin de 
Cobra. Zuwz (E.) et Gxüray (P.), 510. 
PROTEOSOMA. Voir PALU DISME. 
PROTISTES parasites de Grégarines. 
Noir METCOHNIKOVELLIDZÆ. 
PROTOALBUMOSE. Voir SANG 
(Coagulation). 
PROTOSPIRURA parasite de 
ocreala, SEURAT (L.-G.), 344. 
PSYCHOLOGIE et électrophysiologie. 
PIÉRON, 332. 
PTEROPUS. Voir PLASMODIUM. 
PTYODACTYLUS parasité par Oxyuris. 
SEURAT (L.-G.), 96. 
PUMA. Voir GLANDES BULBO- 
URÉTRALES. 
PUTRÉFACTION. Résistance de l’an- 
tithrombine. Gaurier (CL.), 241. 


Felis 


Q 


QUINOIDES. Action sur la germination 
de Zea. Roupsxy (D.), 30. 


R 


RAYONS ULTRA-VIOLETS. Action 
sur l’adrénaline. SavopoLz (A.), 458, 459, 
460. 

RÉACTION D’'ABDERHALDEN. 
Berrencourt (N.) et MENEZES (S.), 162. 

— dans le charbon bactéridien. VLADEScO 
(R.) et Popesco (J.), 461. 

— dans la morve. Vrapesco (R.) et Po- 
PESCO (J.), 581. 

— dans la pellagre et la gastro-entérite. 
Bapes (V.) et Jonesco (H.), 171. 

— en opthalmologie. FRENKEL (H.) et Nico- 
LAS (E.), 382. 

— dans la vieillesse et LOF MERE 
Doven et TAKAMINE, 315. 

— Réactivation de la réaction MA Dderhale 
den. BerreNCOURT (N.)et MENEZES (S.), 162. 

— D'ACTIVATION. Dunor (E.), 358. 

— DE BORDET-GENGOU dans la tu- 
bercuiose. DEBaIns (E.), 26. | 

— de LANDAU et de NOGUCGHI. Voir 
SYPHILIS. 

RÉCHAUFFEMENT. Rôle de la gly- 
cémie. BrERRy (H.) et Ranc(A.), 386. 

RECTITE syphilitique chez le lapin. 
DanrLA (P.) et SrTRoE (A.), 170. 

RÉDUCTEUR du potentiel (Lapicque). 

 BOURGUIGNON, 482. 

RÉFLEXE. Lotence et 
PréRon (H.), 75. 

— oculo-respiratoire. Perzeraxis, 218. 


localisation. 
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| RÉFRACTOMÈTRIE du sérum.Wipa, 


ABramr, BRissAUD, BÉNARD et J@LrRAIN, 280. 

RÉFRIGÉRATION. Rôle de la glycé- 
mie. Bisrry (H.) et Ranc (A.), 386. 

— Rôle thermogène du foie. Lerèvre (J.), 
370. 

RÉGULATION homéotherme. 
(),0310. 


LEFTÈVRE 


REIN 


Technique. 


— Uréomètres. HaLcion, BorRien et Guic- 
LAUMIN, 99. MESTREZAT, 41. 


Physiologie 
normale et pathologique. 


— Mouvements de l’uretère. Boucer (L.), 
355. 

— Action de l'hypophyse sur la sécrétion 
urinaire. GARNIER et SCHULMANN, 335. 

— Action de l’urée sur la diurèse. Wer- 
THEIMER (E.) et Dugois (Cx.), 364. 

— Action des extraits surrénal et hypo- 
physaire sur la sécrétion urinaire. Gar- 
NIER et SCHULMANN, 388. 

— Action des solutions hypertoniques sur 
la sécrétion urinaire. WERTHEIMER (E.) et 
Dugors (CH.), 364. 

— Action de la surrénalectomie sur la 
sécrétion urinaire. Porak (R.) et CHa- 
BANIER (H.), 440. 

— Apparition des ferments protéolytiques 
en rapport avec l’albumine ingérée. 
Logper (M.), Tonnet(J.) et Vanram(K.), 391. 

— Réaction d'activation du venin de Cobra 
au cours des affections rénales. Duxor 
(E.), 358. 

— Acidose. Camo (J.), 397. 

— Rétention chlorurée. Pasteur VALLERY- 
Ranor, 56. 


Urine. 


— Acétonurie du jeüne. LamBzinG (E.) et 
BouLois (A.), 133. 

— Action des alcalins. Varoreuté (A.) et 
LAPORTE (F.), 320. 

— Ammoniaque urinaire chez les enfants. 
Camo (L.), 391. 

— Chimisme urinaire dans la tuberculose. 
Denaussy (E.), 124. 

— Erepsine. Lorper (M.) et Towner (J.), 436. 

— [Influence de l’acde acétylacétique sur 
le dosage de la créatine et de la créafinine 
par la méthode de Folin. Bixer, DEerrins 
et RaTHERY, 419. 

— Modifications dans l’anaphylaxie. ABe- 
Lous (J.-E.) et Souca (C:), 93. 
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— Origine de l’acide urique. Maurez (E.), 
190. 

— Précipitation des urates. LamBzinG (E.) 
et DEnaussx (E.), 360. 

— Réactions d'oxydation. VarvrGuié (A.)et 
Laporte (F.), 210. 

— Précipitation des urates dans l'urine. 
Lam8LinG (E.) et DEnaussy (E.), 360. 

— Présence des urates dans les urines de 
goutteux. OEcasner DE ConiNk, 534. Voir 
URÉASE, URÉE. 

RESEAUX d'Asvadourova et sous-basal. 
Voir PIGMENT. 


RESPIRATION. Réflexe oculo-respira- 


ratoire. PETZETAKIS, 218. 
RÉTENTION chlorurée. PASTEUR VaL- 
LERY-RADOT, 56. 
RÉTRÉCISSEMENT pulmonaire. Gir.- 
BERT, CHABROL et GUINSBOURG, 294. 
RHUMATISME. Excrétion des urates. 
OECHSNER DE CONINK, 534. 
ROUGET des Porcs. Bripré et Jouan, 541. 
ROUSSETTE. Voir PLASMODIUM. 
RUT et ovulation. Iwanow (E.), 115. 


S 


SACGCHAROSE. Inversion par la bet- 
terave sous l'influence du chloroforme 
et de l’éther. MAZzÉ (P.), 549. 

SALIVE. Action de l'arsénobenzol. 
OBreGrA (A.) et Popea (A.), 457. 

SALVARSAN. Voir ARSENOBEN- 
ZOL. 


SANG 


Technique. 


— Culture des éléments figurés. CHamey 
(Car.) et Krrrcn (N.), 282. 

— Transfusion. BARDIER (E.) et CLERMONT 
(D.), 211. 

— Uréomètre pour le sérum. HALLION, Bor- 
RIEN et GuüiLLAUMIN, 99. Mestrezar (W.), 
41. 


Propriétés générales. 


— Réfractométrie du sérum. WipaL, ABRAMI, 
BrissAuD, BÉNARD et JOLTRAIN, 280. 

— Variations de la tension superficielle 
à l’état normal et pathologique. Kopac- 
zewskIi (W.) et MurerMiILCH (S.), 415. 


Chimie. 


— Taux du sang en phosphate. PoRne (A.), 
461. 

— Cholestérine. GorTErR (E.) et BokkeL 
Hixninck, 144. MuLon et Porak, 406. 

— Taux du sang surrénal efiérent en cho- 
lestérine. Porax (R.) et Quixouaun (A.), 
368. 


— Comparaison du taux du sang surrénal 
éfférent en cholestérine et en adréna- 
line. Porak (R.) et Quinouaun (A.), 368. 

— Glycémie. Bierry (H.) et Ranc (A), 386. 
GRiGAUT (A.), Bropin (P.) et Rouzaup, 71 

— Autoglycolyse CHELLE (L.) et Maurrac 
(P.), 110. 

— Transformation du glycose en acide 
lactique dans l’autoglycolyse du sang. 
CHELLE (L.), et Maurrac (P.,, 109. Ter- 
ROINE, 110. 


Hématies. 


— Culture des hématies. CnaamPy (C.) et 
Krircx (N.), 282. 
— Teneur en phosphates. Porre (A.), 461. 


Hémolyse. 


— Hémolyse par des bactéries. BERTRAND 
et FelGin, 39. F 

— Hémolysines. MrcueL (L.), 150. SAvoPoL 
(A.), 458. 

— Action des globulins dans l’hémolyse. 
LAGRANGE (E.), 68. 

— Action des acides aminés, des peptides 
et des protéoses sur l’hémolyse par le 
sérum de Cobra. Zunz (E.) et Gyüraey 
(P.), 310: 


Leucocytes et leucocytose. 


— Culture des leucocytes. CaaAmPy (C.) et 
KRITCH (N.), 282. 
— Teneur des leucocytes en phosphates. 

Porte (A.). 461. 

— Mouvements des lymphocytes. Jorry 
(J.), 148. 
— Leucocytose au cours du granulome 

malin. FAVRE et SANTY, 408. 
— Rôle des polymorphes dans l’autogly- 
colyse. CHELLE (L.) et Maurrac (P.), 110. 
— Plasmazelle. DusreuiL et FAVRE, 24, 89, 
210, 317, 372. 
— Corpuscules 
REAU, 341. 


métachromatiques. Mo- 


Globulins. 


— Rôle dans l’hémolyse des globulins de 
porc. LAGRANGE (E.), 68. 


Coagulation. 


— Action des albumoses vis-à-vis du fibri- 
nogène et du plasma. Zunz (E.) et 
GYÔRGY, 234. 

— Antithrombine de 
Gaurier (CL.), 247. 
— Mittelstück hémolytique. LAGRANGE (E.), 

68. 


l'hépato-pancréas. 
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Sérum. 


— Sérum à l'arsénobenzol. Voir ARSÉ- 
NOBENZOL. 

— Sérum entérolytique. NasrTa, 171. 

— Modifications physiques consécutives à 
l'addition de gélose ou de microbes. 
KoPaczewWski (W.). et Murenuiccr (S.), 
392. 

— Ilmmunisation antisérique. Artaus (M.), 
40%. 

— Sensibilisatrices dans le sérum de ma- 
lades atteints d'insuffisance glandulaire. 
REB8ATTU (J.) et Brot (R.), 340. 

— Sensibilité d'un 7. gambiense au sérum 
humain. MEsniz (K.), 564. 


Influence des conditions 
physiologiques et pathologiques. 


— Cholestérinémie dans l'infection para- 
typhique. Gorrer (E.) et Boxkez Hix- 
NINK (A. TEN), 144. 

— Glycémie dans les infections. GriGaur 
(A:), BropiN (P.) et Rouzauv, 91. 

— Glycémie pendant la réfrigération et le 
réchauffement. BrErRy (H.) et Ranc (A.), 
380. 

— Hydrates de carbone au cours des in- 
fections. Maurrac (P.) et Le Hüx (P.), 
438. 

— Action du sérum des chevaux immu- 
nisés sur le bacille du rouget. Bripré et 
Jouan, 541. 

— Pouvoir protéoclasique du sang dans 
l’'anaphylaxie. Zunz (Ep.) et GvôürGy (P.), 
532. 

— Sensibilisatrices dans le sérum des 
malades atteints d'insuffisance glandu- 
laire. ResarTru (J.) et Bror (R.), 340. 


Bactériologie. 


— Influence de la tuberculine sur la ba- 
cillémie. Massoz (L.) et Breton (M.), 362. 


Parasitologie. 


— Corps leishmaniformes dans les hé- 
maties du Gecko. Caarmron (Eb.)et BLanc 
(G.), 430. 

— Hématies parasitées par Pirhemocyton 
tarentol:e. CHATTON (Ev.) et BLanc (G.), 
496. Voir PALUDISME, TRYPA- 
NOSOMA. 


Sérothérapie. 


— Autosérothérapie appliquée à l’ophtal- 
mologie. RoHMER (A.), 469. 
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— Sérothérapie du rouget. Bripré et JOUAN, 
541. L 

— Sérothérapie du tétanos avec renverse- 
ment du tronc en déclivité bulbaire. 
Doyen, 504. 

— Immunisation antisérique. Artraus (M.), 
404. 

SANGSUE. Urticaire traitée par le chlo- 
rure de calcium. Nerter (A.)et KOECHLIN 
(J.), 245. 3 

SAPONINE. Voir SURRENALE. 

SATURATION des agglutinines. Voir 
AGGLUTININE. 

SCARLATINE. Bactériologie. -Canra- 
CULÈNE (J.), 449, 452. 

— Inoculation d'un micro-organisme au 
Macaque. CANTACUZÈNE (J.), 588. 

SCILLE.. Principe actif. Danysz 
KopaAczewskr (W.), 59. 

SCLÉROSTOME. Action de la scléro- 
toxine. AsHCROFT (L.-S.), 442. 

SGLÉROTIQUE. Voir ŒIL. 

SELS. Résorption pour l'estomac. Tcxe- 
KOUNOW (J.-S.), 118. 

SENSIBILISATRICES dans le sérum 
des malades atteints d'insuffisance glan- 
dulaire. Resarru (J.) et Bror (R.), 340. 

SÉROSITÉS. Autoglycolyse. CHELLE (L.) 
et Maurrac (P.), 410. 

SÉROTHÉRAPIE. Voir SANG. (Sé- 
rothérapie). 

SÉRUM. Voir SANG (Sérum). 

SERVAL. Voir ORGANES GÉNI- 

: TAUX. 

SINGE. Voir GERCGOCEBUS. 

SOJA. Fosse (R.), 128. 

SOLANINE. Intoxication nerveuse. La- 
PICQUE (M.) et WeiLz (J.), 291. 

SOLVANTS. Influence sur la toxicité 
du camphre. Carnor (P.) et Caïrris (V.), 
200. 

SOMME. Paludisme. Desorc (P.), 351. 

SOURIS. Leucémie. Levaprrir (C.), 258. 

— Hérédité d'une anomalie. Rapaup (E.), 
411. 

SPERMATOZOIDES. Voir TESTI- 
CULE. 

SPERME. Voir TESTICULE. 

SPIONIDIENS. Cauzcery (M.) et MEsnir 
(F.), 516. 

SPIRILLE. Voir FIÈVRE RÉCUR- 
RENTE. 


(J.) et 


SPIROPTÈRE. Voir PROTOSPI- 
RURA. 5 
SPLANCHNIQUE. Voir SURRÉ- 

NALE. 


SPORODINIA. Corpuscules métachro- 
matiques. Moreau (F.), 341. 

STAPHYLOCOQUE. Vaccinothérapie. 
Conor (A.), 256. WEINsERG (M.), 257. 

STRONGYLUS. Voir MOUTON. 
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SUBULURA parasite de Cariama. SEu- 
RAT (L.-G.), 154. 

SUCRASE de B. sublilis. (raucaer et 
FaurE-GEoRs, 229. 

— de betterave. MAzé (P.), 549. 

SUPPORT pour microphotographie sté- 
réoscopique. LEBAILLY (C.), 349. 


SURRÉNALE 
Anatomie et histologie. 


— Cytogenèse. Cosra (A. C. DA), 67. 


— Absence chez le fœtus. Lucien (M.) et 


Parisot (J.), 414. 
Physiologie. 


— Action vasomotrice du sang efférent. 
Gaenint et ULLINO, 211. 

— Influence de la fécondation sur l'hy- 
pertrophie surrénale. Warrin, 321. 

— Influence de la surrénalectomie sur la 
sécrétion rénale. Porax (R,) et CHaBa- 
NIER (H.), 440. 

— Influence du corps jaune sur l'hyper- 
trophie surrénaie. WaTrin (J.), 142, 207. 

— Action des endotoxines typhique et 
cholérique sur la surrénale. DEMETRESsCU 
(C.-A.), 594, 

— Rôle dans l’immunité. Muon (P.) et 
Porak (R.). 273. 


Adrénaline et cholesterine. 


— Teneur composée du sang veineux en 
adrénaline et en cholestérine. Porak (R.) 
et Quixouaup (A.), 368. 

— Action de l’adrénaline sur l’uretère. 
Boczer (L.), 355. 

— Action des rayons ultra-violets sur 
l’adrénaline. Savoror (A.), 459. 

— Action des rayons ultra-violets sur le 
pouvoir hémolytique de l'adrénaline. 
SAVOPOL (A.), 458. 

— Action des rayons ultra-violets sur le 
pouvoir neutralisant de l’adrénaline vis- 
à-vis de la toxine tétanique. SAvoPoL (A.), 
460. 

— Action nécrotisante de 
SavoroL (A.), 459. 

— Production de cholestérine. MuLox (P.) 
et Porak (R.}, 406. 

— Propriétés hémoagglutinantes et hémo- 
lytiques de l’adrénaline. Savoroz (A.), 
458. 

— Cholestérine dans le sang efférent. 
Porak (R.) et Quinouau» (A.), 368. 


SYMBIOSE d'une bactérie et d’un in- 
secte. JAveLzy (E.), 413. 
SYNOGYTIUM. NaGeorte (J.), 80. 


l’adrénaline. 


SUBULURA — TÉTANOS 


SYPHILIS. Rectite chez le lapin. Da- 
NILA (P.) et SrroE (A.), 170. 

— Syphilome humain par virus de lapin. 
DaniILA (P.) et STROE (A.), 161. 

— Albumine et leucocytose du liquide 
céphalo-rachidien. BABESs (A.-A.), 447. 
— Perfectionnement de la réaction de 

Wassermann. BuscLa (V.), 519. 

— Valeur comparative des réactions de 
Wassermann, Noguchi et Landau. Vrr- 
LARET (M.) et PrerRet (R.), 409. Voir 
TABES. 

SYSTEME NERVEUX. Neurofibrilles. 
MARINESCO (G.), 581. 

— Excitabilité. Carpor (H.), 276. 

— Action de l’anesthésie sur les fibres. 
LAPicouE (L.) et LEGENDRE (R.), 284, 305. 
NAGEOïTTE (J.), 301, 305. 

— Action de la cocaïne sur les fibres 
nerveuses. LaPrcouE (L.) et LEGENDRE (R.), 
54. PÉREz, 241. 

— Action des lipoïdes sur les fibres. La- 
PICQUE (L.), 285. 

— Action du curare sur les terminaisons 
nerveuses des muscles. Mrscawsky 
(INDES: 

— Action du venin de fourmi. Tzrrovircx 
(L.) et SuIRNow (A.), 122. 

— Intoxication par la solanine. LaPIGQuE 
(M) et Weice (J.), 288. 

— Reproduction de la lésion d'Alzheimer 
sur des neurofibrilles en culture. Marr- 
NESCO (G.) et MineaA (J.), 455. 

— Variations . de poids des encéphales 
d'oiseaux immergés dans des solutions 
salines. WESSBERGE (H.), 70. 


T 


TABES. Hyperthermie et anesthésie dans 
l’arthropathie tabétique. Maresco (G.), 
»92. 

TABLES annuelles de constantes et de 
données numériques. TERROINE. 543. 

TARENTOLA. Voir GECKO, HÉMO- 
GRÉGARINE, PIRHEMOCYTON 
TRYPANOSOME. 

TENSION superficielle du sérum. Ko- 
PACZEWSKI (W.) et MurEeRMILCEH (S.), 415. 
TESTICULE. Action vasomotrice du 

sang efférent. GHepini et OLLINO, 211. 

— Conductibilité du sperme. Poyarkorr 
(E.), 41. 

— Survie des spermatozoïdes. Toxakno- 
TINE (S.), 48. 

TÉTANOS. Pouvoir neutralisant vis-à- 
vis de la toxine tétanique de l’adréna- 
line soumise aux rayons ultra-violets. 
SAVOPOL (A.), 460. 


— Sérothérapie. Doyen, 504. 

.  — Vaccination par toxine tétanique chauf- 

> fée. MARTIN, SALIMBENI et FRASEY, 561. 
TÉTARDS. Pigmentation. NaAG&OTTE, 424. 

 THEOBALDIA. Voir GULICIDES. 
THERMOGENÈSE. Lerèvre (J.), 337. 

MaGne (H.), 328. Marinesco (G.), 592. 

THYMUS. Mouvements des lympho- 

‘ras cytes. Jozzy (J.), 148. 

… . THYROIDE. Action vasomotrice du sang 
} efférent. Geoini et OLLINO, 217. ! 
TIGRE. Voir ORGANES GENI- 

TAUX. 
TILAPTA parasité par Hémogrégarine et 
_ «  Trypanosome. LéGer (M. et A.), 183. 
“4 TIPULE. Dégâts causés par la larve. 
‘4 Désorc (P.), 126. 
TISSUS. Oxydones. BArrELLI (F.) et STERN 


(L.), 308. 
Mie — adipeux. RETTERER, 553. 
TORTUE. Systole sinusale. Brrcarn, 
sa Moueror et MERLE, 65. 
Ya TOXINE. Sclérotoxine. Asucrorr (L. S.), 
‘a 242. 
_ — du Pneumobacille. Rocnarx (A.) et Du- 
DD RAND IP.) 380, 420, 493. 
_ — du venin de Crotale. MrcneL (L.), 150. 


TRACHÉE. Voir POUMON. 


…  ... TRANSFUSION. Voir SANG. 

. . TRANSSUDATS. Comparaison avec le 

Dar liquide céphalo-rachidien. Bases (A.-A.), 

418. 

TRICOPHYTON luxurians. BraAuLr (d.) 

_ et VIGurEr (A.), 342. 

 TRIEUR d'ondes. BOURGUIGNON, 482. 

ee TRYPANOSOMA platydactyli. Cnar- 

…_ ron (Ep.) et BLanc (G.), 430. 

— tilapiæ. Lécer (M. et A.), 183. 

— Evolution d'un trypanosome indéter- 
miné chez un moustique. Marnrs (C.), 
297. : 

— Variations spontanées de la sensibilité 
au sérum humain normal d'un T. gçam- 

biense. Mesniz (F.), 564. 

_ TUBERCULINE. Voir 

_  LOSE. 

TUBERCULOSE. Chimisme uriraire. 
Denaussy (E.), 124. 

— Antigène et anticorps communs avec la 
diphtérie. Massoc (L.) et Gnrysez (V.), 

498. 

… — Réaction de Bordet-Gengou. Depans (E.), 
16.26. 

_ — Inclusions intracælomiques d'organes 

- injectés de bacilles tuberculeux. BRETON 
(M.) et Massoz (L.), 353. 

— Influence de la tuberculine sur la bacil- 
lémie ‘expérimentale du cobaye. Massoz 
(L.) et BRETON (M.), 362. 

— Intoxication par des bacilles traités par 
le Lugol. Nicorau (J.), 178. 


TUBERCU- 


TÉTANOS — VENIN 


621 


TYPHOIDE. Immunité pour le bacille. 
MuLon (P.) et Porak (R.), 268. 

— Traitement homæthérapique. RousLa- 
cRoIx, 181. 

— Action sur la surrénale des endo- 
toxines typhique et cholérique. DEME- 
TRESCU (C. A.), 591. 

— Chimiothérapie de la paratyphoïde. 
Danysz (J.), 559. 

TYPHUS exanthématique. Bactériologie 
des poux. SERGENT (Eb.), Fozey (H.) et 
Viazarmre (C.), 104. 

TYROSAMINES. Leur caractérisation. 
PELISSIER e{ CHARDET, 476. 


U 


ULTRAFILTRATION du venin de 
crotale. Micnez (L.), 150. 

URATES. Voir REIN (Urine). 

URÉE des végétaux. Fosse (R.), 129. 

— Uréomètres pour petites quantités. Har- 
LION, BORRIEN et GUILLAUMIN, 99. MESTRE- 
ZAT (W.), 41. Voir REIN (Physiolo- 
gie). 

URETÈRE. Voir REIN. 

URTICAIRE provoquée par la sangsue 
et traitée par le chlorure de calcium. 
Nerrer (A.) et KorcHLzin {J.), 245. 

USTILAGINÉE. Chondriome. Moreau 
(FR), 538. 


V 


VACCINOTHÉRAPIE anticholérique. 
BALTEANA (N.) et Lupu (N.), 174. 

— Vaccinothérapie antistaphylococcique. 
Coxor (A.), 256. WEINBERG (M.), 257. 

— Vaccinothérapie antitétanique. Marre, 
SALIMBENT et FRASEY, 567. 

— Vaccinothérapie de la gangrène gazeuse. 
WEINBerG (M.), 543. 

VARANUS parasité par Physaloptera. 
SEURAT (L. G.), 433. 

VASOMOTEURS. Mise en évidence de 
substances vasomotrices. GHEDINr et 
OzziNo, 215, 217. 

— Réflexe oculo-vasomoteur. PETzZETAKIs, 
218. 

VEINE cave anormale. Gérarp (G.), 131. 

— pulmonaire anormale. GérARD (G.), 131. 

VENIN. Antivenin pour le venin de 
Cascavel. Arraus (M.), 268. 

— de Crotale. Micuez (2.), 150. 

— Antivenin pour le venin de Crotale. 
ArTHUS (M.), 268. 
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— Action des acides aminés, des peptides 
et des protéoses sur l’hémolyse par le 
venin de Cobra. Zuwz (E.) et Gyürcy (P.), 
310. 

— Réaction d'activation pour le venin de 
Cobra au cours des affections rénales. 
Duaor (E.), 358. 

— de fourmi. Tzrroviren (J.) et Surrnow (A.), 
122. 

VENTRICULE laryugé du Dauphin: 
LEBLANC (E.), 385. 

VESPERUGO. Voir PLASMODIUM. 

VIEILLESSE. Réaction d'Abderhalden. 
Doyen et TAKAMINE, 315. 4 

VIPÉÈRE.Systole sinusale. BizLarb, Mou- 
GEOT et MERLE, 65. 


W 


WASSERMANN. Voir SYPHILIS. 


Z 


ZEA muis. Action des quinoïdes sur sa 
germination. Roupsky (D.),30. 

— Chlorose. Mazé (P.), 539. 

— Valeur nutritive du maïs. 
(JA) MERS: 
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